
        
            
                
            
        

    



Synopsis :


Depuis qu’Imbri, la cavale dans la nuit, a acquis une moitié
d’âme, les cauchemars qu’elle véhicule sont moins convaincants. Alors l’Étalon
de la nuit l’affecte au service de jour et la charge d’un message vital : « Prenez
garde au Maître-étalon ». Imbri n’a aucune idée de ce qu’il veut dire par
là, mais ça à l’air d’être important. C’est le problème avec les prophéties :
personne ne peut les comprendre avant qu’il soit trop tard.


Enfin voilà, Imbri, devenue messagère des rêves éveillés,
tient manifestement le sort de Xanth entre ses sabots. Pour celle qui a tant
livré de cauchemars, le monde du jour commence à ressembler à un très mauvais
rêve…
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Piers Anthony, né en 1934, a débuté au temps de la New
Wave, dont il a gardé le goût de l’humour et la passion de l’écologie :
il rêve le cosmos non pour le construire mais pour le protéger. Toutes les
entités qui hantent son œuvre se donnent rendez-vous dans le joyeux cycle de Xanth,
où, cultivant une forme totalement inattendue de light fantasy, il
trouve à sa façon la source de toute magie.
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Canassonge-Creux










La cingogne amorça sa descente, se posa devant chez
Schlingot et claqua du bec pour attirer son attention.


— Ce n’est pas possible ! s’écria le gobelin,
paniqué. Je suis vieux garçon !


— Tu nase rien compris, craqueta la cingogne. Hors
saison, je suis préposée à la distribution du courrier.


— Comment ça, hors saison ? releva le gobelin, un
vilain nabot au nez en pied de marmite.


— Tu ne peux pas pif-ger. Allez, prends ça, fit-elle en
lui tendant un document d’allure officielle. J’ai d’autres nigobelins à
tyranniser, moi.


— Mais je ne sais pas lire ! protesta Schlingot,
plus gêné qu’apeuré, à présent (les gobelins étaient presque tous analphabètes,
et comme la plupart des illettrés ils répugnaient à l’admettre).


— Je vais te la lire, tarimbécile heureux, reprit la
cingogne en ouvrant l’enveloppe et en lorgnant le contenu. « Avé… »


— Avé te faire foutre toi-même, cingognognote, fit
courtoisement Schlingot.


Les gobelins avaient d’excellentes manières, que les autres
créatures semblaient peu apprécier, allez savoir pourquoi.


— Je ne te parle pas, emplâtre, rétorqua la cingogne.
Je te lis la lettre, c’est tout. Tu ne sais pas ce que veut dire avé ? Hé,
dingobelin, je te pose une question ! lança la cingogne, irritée par le
mutisme de Schlingot.


— Je pensais que tu continuais ta lecture, fesse d’oursingogne ;
c’est pour ça que je ne te répondais pas. Essayez donc d’être aimable avec des
bécasse-bonbons de cet acabit ! Bien sûr que je sais ce que ça veut dire :
c’est une formule de politesse.


— Formule de politesse, mes genoux ! Ça veut dire
que tu es enrôlé, espèce de jobard !


— Hein ? Quoi ? Comment ? Mais je n’ai
eu vent de rien. Il n’y a même pas eu un souffle d’air !


— Enrôlé, recruté, incorporé dans l’armée, appelé sous
les drapeaux, gogobelin ! Tu peux dire adieu à ta vie heureuse de civil
insouciant.


— Non ! s’écria Schlingot, consterné. Je ne veux
pas aller me battre. Pas comme ça, pas avec des armes, un règlement et tout le
fourniment. Dis-moi que c’est une blague !


— Pour un peu, tu regretterais que je ne t’aie pas
plutôt apporté un gobelardon, pas vrai, Schlingogo ? ironisa la cingogne
en berçant la lettre dans ses ailes.


— Et pourquoi y aurait-il conscription ? Nous
sommes relativement en paix avec les dragons et les griffons !


— Nous sommes envahis, crétin. La nouvelle Vague de
conquête. Les horribles Vulgaires viennent faire du ragoût de dragon et de la
blanquette de gobelin !


— Non ! Non ! hoqueta Schlingot avec une horreur
croissante. Je ne veux pas finir en blanquette ! Je ne suis qu’un jeune
gobelinsignifiant ! J’ai toute une vie d’ennui et de médiocrité devant moi !
Je ne veux pas aller à la guerre !


— Eh bien, tu seras considéré comme réfractaire et
porté déserteur, répondit la cingogne en passant sa langue orange sur son bec d’un
air gourmand. Tu sais ce qu’on leur fait, aux déserteurs ?


— Non, et je ne veux pas le savoir !


— On les donne en pâture aux dragons, exulta la
cingogne.


Elle rayonnait d’une lueur glauque, malsaine, semblable à
des vagues sur une mare huileuse. Derrière elle, un dragon se profila en
crachant de petits panaches de fumée mauve comme s’il faisait monter la
pression.


— Ils ne m’auront pas vivant ! s’écria Schlingot.


N’écoutant que son courage, qui lui conseillait la fuite, il
sortit de son trou à ragobelin et prit ses jambes à son cou. Le dragon affamé
le poursuivit en lâchant des nuages de fumée d’un violet intense à présent :
de la fuméphitique, spécialement conçue pour boucaner les gobelins, et qui
sentait rudement mauvais.


Schlingot s’enfuit en hurlant, le dos roussi par les
flammes, sans regarder où il mettait les pieds. Il gagnait un peu de terrain
sur le dragon, mais il n’était pas tiré d’affaire. Le monstre pouvait à tout
moment le rôtir en crachant une langue de feu.


Soudain, une falaise lui coupa la route. L’ennui, c’est qu’il
allait trop vite pour s’arrêter. Il bascula dans le vide, en proie à une
horreur renouvelée, et battit inutilement l’air de ses petites pattes torses,
mais le fond rocheux du gouffre montait vers lui à toute vitesse. Plutôt le
dragon que ça, et plutôt la conscription que le dragon… Seulement il était trop
tard, maintenant, pour l’un comme pour l’autre.


C’en était trop. Il se réveilla en hurlant de terreur.


Imbri se dématérialisa aussitôt et bondit à travers le mur.
Elle avait mal jugé la réaction du destinataire de son rêve et bien failli se
laisser surprendre dans l’exercice de ses fonctions. Il était très mal vu pour
une cavale de la nuit d’être surprise par le réveil d’un dormeur, même aussi
insignifiant qu’un gobelin. Elle repartit dans la nuit en laissant derrière
elle la marque de son sabot en guise de signature. Elle y attachait une grande
importance ; Imbri était une perfectionniste et elle tenait à apposer son
sceau-de-mer sur tous les cauchemars qu’elle apportait.


L’aube menaçait. Par bonheur, c’était sa dernière livraison ;
elle pouvait maintenant rentrer chez elle, se détendre et passer le restant de
la journée à paître. Elle franchit la contrée au galop, traversant les arbres
et les buissons, et arriva à un carré de gourdes hypnotiques. Elle plongea sans
s’arrêter dans une calebasse mûre – prouesse qui aurait surpris tout individu
non familiarisé avec la magie, car les chevaux étaient beaucoup plus gros que
les gourdes – et se retrouva instantanément dans un monde parallèle.


Elle se mêla bientôt à la noire marée des messagères des
rêves qui refluaient, après avoir accompli leur mission, dans la plaine
crépusculaire qu’elles appelaient plaine-lune, car leurs sabots y laissaient
des empreintes représentant l’astre de la nuit, avec ses mers, ses lacs et ses
mares, d’où leur nom de sabot-de-mer, ou sceau-de-mer. Le nom de chaque cavale
y était mis en relief : Mare Humerum, Mare Nubium, Mare Frigoris, Mare
Nectaris, et Mare Australis – c’est-à-dire Mer des Humeurs, des
Nuées, du Froid, du Nectar et Australe. Les mers de la nuit portaient toutes,
en effet, le nom d’une mer de la lune, en hommage au rôle nocturne qu’elles
jouaient depuis des siècles.


Une de ses compagnes galopa à sa rencontre. C’était Crisium
– Crise –, qui faisait temporairement office d’estafette
pour l’Étalon de la Nuit. Quand elle fut à sa portée, elle lui projeta un petit
rêve dans lequel elle se représenta sous la forme d’un elfe qui agitait les
bras avec animation.


— Imbri ! s’exclama l’elfe. Au rapport, tout de
suite ! L’Étalon d’Achille veut te voir.


Le rêve fugitif se dispersa.


Les désirs du Maître de la Nuit étaient des ordres !
Imbri fit volte-face et repartit au galop dans la plaine. Elle se reposerait
après.


L’Étalon de la Nuit l’attendait, immense et magnifique, avec
sa robe de jais, sa crinière, sa queue et ses sabots noirs comme la mi-nuit. Il
ressemblait à ses cavales, en beaucoup plus impressionnant. Les mâles étaient
toujours très impressionnants, au royaume des équidés, car seuls les étalons y
revêtaient un réel pouvoir.


L’Étalon d’Achille lui projeta un rêve situé dans un superbe
édifice humain, où il était incarné par un roi humain aux cheveux grisonnants
et Imbri par une femme élégante.


— Ça ne va pas du tout, Mare Imbrium ! tonna le
roi-cheval. Tu as perdu le don de faire vraiment peur. Je ne suis vraiment pas
content de toi.


— Enfin, je viens de tourmenter un gobelin, il était
complètement affolé ! protesta la dame-Imbri.


— Après avoir fait intervenir un dragon et une falaise
non programmés, rétorqua l’Étalon. Tu aurais dû le rendre fou de terreur avant
même qu’il sorte de chez lui. Tu sais pertinemment qu’il ne faut recourir aux
dragons qu’en dernière extrémité, ou les rêveurs vont finir par s’y habituer,
et quand ils seront blasés… Tu coupes l’herbe sous le sabot de tes compagnes.


Force était à Imbri d’en convenir. Le client aurait dû être
glacé d’épouvante à l’idée de la conscription qui formait le thème principal du
rêve. Elle manquait d’agressivité.


Elle avait rendu anodin quelque chose qui aurait dû être
foudroyant.


— J’essaierai de faire attention, dit la femme-Imbri d’un
air penaud.


— C’est trop tard, répondit-il. On a du punch ou on n’en
a pas. Ce n’est pas une simple question de volonté. Et quand on l’a perdu, c’est
irrémédiable. Je vais être obligé de te faire remplacer, Mare Imbrium.


— Mais c’est le seul travail que je connaisse !
protesta la cavale, bouleversée.


Elle éprouvait le même sentiment que le gobelin à la lecture
de la lettre fatidique. Elle avait passé plus d’un siècle à livrer les
cauchemars – méritant amplement le nom de Mer des Larmes auquel elle avait été
associée –, et elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu faire d’autre.


— Tu en apprendras un autre. Que dirais-tu de devenir
messagère des rêves éveillés ?


— Des rêves éveillés ! répéta-t-elle avec mépris.


— Je crois que tu as toutes les dispositions voulues.


— Quelles dispositions ? se récria-t-elle,
sidérée. Je n’ai jamais…


— Tu t’es laissé récemment capturer et chevaucher par
la destinataire d’un de tes rêves, rétorqua-t-il avec fermeté. On n’a jamais vu
une cavale se faire prendre à moins d’être inconsciemment consentante[1].


— Mais…


Le roi-cheval leva impérieusement la main, coupant court à
toute velléité de protestation.


— Et je vais te dire pourquoi tu t’es laissé piéger. Tu
as vu, il y a longtemps, dans les souvenirs d’un autre rêveur, l’image d’un
arc-en-ciel. Tu as été fascinée par cette vision ;
tu as eu envie de la contempler à ton tour. Mais tu sais que jamais une cavale
de la nuit ne verra l’arc-en-ciel car il dédaigne les ténèbres. C’est un
phénomène diurne.


— Oui…, souffla-t-elle, se rendant compte que c’était
vrai.


L’image de l’arc multicolore l’avait hantée pendant des
années. Mais les messagères des rêves n’étaient pas chez elles, au grand jour :
les rayons du soleil avaient vite fait de les dissiper. Fallait-il vraiment qu’elle
soit stupide pour s’être laissé distraire par cette vaine chimère !


— Il se trouve que tu as une demi-âme, continua l’Étalon.
La moitié d’âme que t’a donnée une centauresse pour avoir fait sortir un ogre
du Néant, alors qu’en fait tu voulais juste voir l’arc-en-ciel. La logique n’a
jamais été la spécialité des femelles.


Elle s’en souvenait bien. L’ogre tenait à la remercier du
service qu’elle lui avait rendu, mais elle n’avait pas osé converser avec lui
par le biais de petits rêves et il n’avait pas compris ce qu’elle attendait de
lui. Ce n’était pas un mauvais ogre. Ni un mauvais mâle, au demeurant. Ce qui
revenait presque au même.


— Les choses étant ce qu’elles sont, poursuivit le roi
de rêve, cette demi-âme a encore émoussé ton tranchant et amorti l’impact de
tes rêves. Tu aurais bien du mal à être vraiment implacable maintenant ; c’est
contraire à la nature même de l’âme.


— Ce n’est qu’une moitié d’âme, protesta Imbri. Un tout
petit filet d’âme. Je pensais que ça ne pouvait pas me faire de mal.


— La moindre parcelle d’âme est néfaste à l’exercice du
pouvoir de nuisance. Es-tu prête à y renoncer ?


— Renoncer à mon âme ? s’écria-t-elle, horrifiée
pour une raison qu’elle eût été bien en peine de définir.


— Tu sais que lorsque tes compagnes reçoivent une
moitié d’âme en rétribution, elles me la remettent aussitôt en dépôt afin de ne
rien perdre de leur virulence et elles en retirent un crédit exceptionnel pour
contribution à la cause. Les âmes sont très précieuses, et nous nous efforçons d’en
emmagasiner le plus possible. Il n’y a que toi qui aies gardé ta moitié d’âme,
renonçant à l’avantage qu’elle aurait pu te valoir. Pourquoi ?


— Je n’en sais rien, admit Imbri, toute contrite. 


— Moi, je le sais, reprit l’Étalon. Tu es douce et
bonne, au fond, et ta personnalité s’est encore bonifiée avec les décennies. Tu
ne prends pas vraiment plaisir à mettre les gens à la torture. Et ta moitié d’âme
amplifie cette tendance.


— C’est possible, acquiesça-t-elle tristement, sachant
que l’aveu de ce secret honteux signait probablement son arrêt de mort en tant
que bête de cauchemar. Je me suis égarée sur une voie détournée.


— Ce n’est pas forcément la mauvaise voie. Ses oreilles
pointèrent vers l’avant – chose incongrue car elle avait toujours forme humaine
dans le rêve. 


— Pas forcément ?


— Telle est ta destinée. Il est écrit qu’un jour tu
verras l’arc-en-ciel.


— L’arc-en-ciel !


— Tu es marquée par le destin, Imbrium, et le moment
approche où tu marqueras Xanth de ton passage.


Imbri le regarda sans comprendre. Nul n’était mieux informé
que l’Étalon d’Achille dans le Monde de la Nuit, mais il révélait rarement ce
qu’il savait. S’il discernait un schéma dans les errements d’Imbri, il avait
sûrement raison. Mais elle n’osa pas l’interroger directement à ce sujet.


— Imbrium, je t’affecte dorénavant au service de jour.
Une bête plus noire que toi assurera ton service de nuit.


— Mais je ne peux pas sortir de jour !
protesta-t-elle, partagée entre l’espoir et la détresse.


Elle connaissait la férocité de certaines cavales aux yeux
hagards et à la crinière hirsute ; elles étaient rigoureusement sans pitié
pour les rêveurs. Elle n’aimait pas penser que ses clients allaient se trouver
livrés à une créature de ce genre.


— L’âme fait partie des choses qui distinguent les
cavales de la nuit de celles du jour. Les créatures de la nuit en sont
dépourvues ; celles du jour n’ont pas de corps. Tu seras entre les deux, à
demi matérielle et dotée d’une moitié d’âme. Je te donnerai le pouvoir de
supporter la lumière du soleil.


— Je pourrai parcourir le monde réel de jour ?
demanda-t-elle, l’espoir l’emportant sur la terreur.


Quand l’Étalon hennissait, toutes les cavales l’écoutaient.


— Tu feras la liaison entre les Puissances de la Nuit
et les forces du jour pour la durée de la crise.


— La crise ? répéta Imbri, en se demandant ce que
son amie Crisium venait faire dans l’affaire.


— À aucun prix, tu ne dois laisser deviner ton identité
à l’ennemi, ou cela pourrait avoir des conséquences catastrophiques. Tu dois
passer pour une jument comme les autres.


— L’ennemi ?


— Il était dans le rêve que tu as livré. Alors tu ne
fais même plus attention à ce genre de détails ! Tu te présenteras à
Caméléon pour lui servir de monture, continua le Cheval Noir tandis qu’Imbri s’efforçait
de se souvenir du dernier cauchemar qu’elle avait apporté.


— À qui ? Pour quoi faire ?


— C’est la mère du prince Dor, le prochain roi de
Xanth. Le salut de Xanth repose en partie sur elle. Elle aura besoin d’une
monture, des conseils et de l’assistance que peut seule lui apporter une cavale
de la nuit. Veille sur elle, Imbrium ; elle revêt une importance
insoupçonnable. Tu porteras aussi ce message au roi Trent : Attention
au Maître-étalon.


— Je n’y comprends rien ! s’exclama Imbri, et le
fond du rêve se mit à ondoyer.


— Tu n’as pas besoin d’y comprendre quelque chose.


— Je ne connais même pas ces gens ! Je ne leur ai
jamais apporté de rêves, comment pourrais-je leur transmettre un message ?


— Tu revêts actuellement les traits de Caméléon,
poursuivit l’Étalon en faisant apparaître un miroir dans le vide afin qu’elle
se regarde dedans.


Imbri n’y connaissait pas grand-chose en beauté humaine,
mais la nommée Caméléon lui parut très laide. C’était une horrible mégère.


— Tu utiliseras le sens de l’orientation qui te
permettait de localiser les rêveurs ; il agira aussi bien de jour que de
nuit. Quant au roi Trent, si tu veux savoir à quoi il ressemble, regarde-moi.


L’étalon s’était donné, pour ce rêve, les traits d’un homme
âgé mais de belle prestance, l’archétype même du roi qui avait longtemps régné.


— Mais j’en sais si peu ! protesta Imbri. On se
croirait dans un cauchemar.


— Je te l’accorde, convint l’Étalon. La guerre
ressemble beaucoup à un mauvais rêve. Mais elle ne s’achève pas au lever du
jour, et ses ravages persistent longtemps après la fin des combats. La guerre n’est
pas un funeste présage. C’est la concrétisation du malheur.


— La guerre ?


Mais les yeux royaux de l’Étalon lancèrent un éclair et le
rêve se dissipa. Imbri se retrouva seule au bord de l’interminable plaine. L’entretien
avait pris fin.


 


Imbri fit le tour du royaume de la nuit pour dire au revoir
à ses habitants. Elle alla à Bronzilia, la Cité de Bronze, et se fraya un
chemin entre les bâtiments en mouvement afin de saluer les hommes et les femmes
de bronze. Ils étaient pareils aux êtres humains, mais faits de métal. Les
bronzes portaient tous un galurétain et les bronzesses un maillechort collant.
Les hommes de bronze entraient en activité quand un rêve donné devait être
produit en série. Ils étaient très doués pour les travaux industriels. Imbri y
était souvent venue chercher des rêves spéciaux ; ils étaient toujours
très bien faits.


— Tu ne me connais pas, fit une bronzesse en s’approchant
d’Imbri. J’ai entendu dire que tu partais pour le monde du dehors. J’y suis
allée, une fois[2].


Imbri se rappela qu’une bronzesse avait accompagné l’ogre
pendant un moment.


— Tu dois être Dalila ! lui envoya-t-elle en rêve.


— Aïda, rectifia-t-elle. J’ai changé de nom. Je t’envie,
tu sais. J’aimerais bien retourner dans le monde extérieur. La lumière du jour
ne m’a rien fait, et il y a des gens tellement gentils.


— Oui, en effet. Si l’occasion m’est un jour donnée d’y
emmener une bronzesse, ce sera toi, Aïda, promit Imbri.


Elle éprouvait une sorte de fraternité avec la fille de
bronze. Peut-être avait-elle, elle aussi, envie de voir l’arc-en-ciel.


Imbri alla ensuite faire ses adieux au monde de papier, aux
génies en bouteille, à l’équipe de squelettes animés du cimetière et aux
fantômes de la maison hantée. Tous apportaient leur contribution à la
confection des cauchemars. C’était un travail collectif.


— Tu pourrais dire bonjour de ma part à mon copain
Jordan ? lui demanda l’un des fantômes. Il hante Château-Roogna,
maintenant.


Imbri lui promit de transmettre le message puis elle alla
retrouver ses compagnes, les messagères des rêves avec qui elle avait travaillé
en étroite complicité pendant tant d’années. Ce furent les plus tristes de tous
ses adieux.


Le moment du départ arriva. Imbri avait ruminé toute la
journée et attendu la nuit pour se préparer à la terrible transition. Elle
aimait vraiment son travail de bête de cauchemar, même si elle ne le faisait
plus aussi bien. La perspective de vivre au grand jour était exaltante, mais l’idée
de quitter la nuit lui répugnait. C’est là qu’étaient tous ses amis, pas dans
le jour !


Elle partit au trot vers la croûte de la gourde. Les cavales
de la nuit étaient les seules créatures capables de sortir librement du monde
de la nuit. Sans cela, les composantes des rêves auraient échappé à tout
contrôle et ravagé Xanth, ce qui eût été catastrophique. Voilà pourquoi la
gourde constituait un monde clos, impénétrable sauf pour ses messagères. Les
rares individus assez stupides pour tenter d’en percer le secret en collant l’œil
à l’ombilic d’une gourde en restaient à jamais prisonniers, à moins que quelqu’un
intercepte leur regard. Et ils s’y risquaient rarement une deuxième fois. Ils
avaient appris à s’abstenir de regarder ce qui ne les regardait pas.


L’Étalon avait raison. Imbri n’avait
plus le feu sacré. Elle transportait les mauvais rêves, elle les livrait, mais
l’avis de conscription du gobelin n’était pas le premier cauchemar qu’elle sabotait.
Elle n’avait plus le désir irrépressible de faire peur, et ça se sentait. Il
valait mieux, au fond, qu’elle fasse autre chose, aussi pénible que puisse être
le changement d’affectation.


Elle tenta de voir l’aspect positif de la situation. Au moins,
elle allait pouvoir parcourir Xanth de jour – et voir, enfin, l’arc-en-ciel !
Son plus cher désir, ce rêve qu’elle avait si longtemps refoulé, serait enfin
comblé.


Et après ça, que deviendrait-elle ? La vision de l’arc-en-ciel
valait-elle la perte de son travail et de ses amis ? Cette consolation
semblait un peu mince, à présent.


Elle atteignit la croûte et plongea à travers. Elle n’avait
pas besoin de songer à se dématérialiser ; ça se faisait tout seul. L’instant
d’après, elle se retrouva dans le monde du dehors, dans la nuit de Xanth.


La lune brillait, sphère de fromage vert criblée d’océans et
de cratères. Elle la regarda un instant et repéra la Mer des Pluies dont elle
portait le nom. Certains l’appelaient Mer des Larmes. Elle n’y avait jamais vu
qu’un jeu de mots. Mais bien des choses, à Xanth, reposaient sur les jeux de
mots. D’aucuns y voyaient le matériau même dont elle était constituée. À
présent, avec sa moitié d’âme, face à la nouvelle vie qui l’attendait, la Mer
des Larmes lui paraissait revêtue d’un sens accru.


Elle fit un pas en arrière et regarda l’empreinte de son
sabot-de-mer. C’était la fidèle reproduction de la lune, phase comprise. Le
sceau des cavales de la nuit s’assombrissait quand la lune décroissait, à moins
que la cavale fasse un effort spécial, lorsqu’elle voulait apposer sa
signature, par exemple. Imbri n’avait jamais aimé livrer ses rêves à la
nouvelle lune. Ses sabots glissaient sur le sol, n’y laissant aucune empreinte.
Enfin, elle n’aurait pas ce problème cette nuit-là ; la lune était pleine
à éclater.


Elle traversa la nuit de Xanth au trot, comme si elle était
chargée de rêves tout frais destinés aux dormeurs. Mais elle n’apportait cette
fois qu’un message : Attention au Maître-étalon. Elle ne voyait pas
ce qu’il voulait dire, mais le roi le saurait sûrement, lui. En attendant, son
cœur équin battait plus fort lorsqu’elle pensait à ce que lui apporterait l’aube
naissante. Jusque-là, elle avait toujours fui le soleil levant, le fléau du
jour. Cette fois, elle le verrait anéantir les ténèbres.


Les étoiles commençaient à pâlir comme si elles ne voulaient
pas voir ça. L’aube était proche. Bientôt, il ferait assez clair pour que le
soleil se risque à monter dans le ciel. Il détestait la nuit, de même que la
lune méprisait le jour. Mais Imbri avait entendu dire que la lune avait le
courage de résister aux assauts du jour, surtout quand elle était pleine et
forte. Peut-être Dame la Lune s’intéressait-elle à Messire Soleil, bien qu’il
ne parût guère encourager ses avances. Tant que la lune était visible, les
cavales de la nuit n’avaient rien à craindre, même si elles étaient surprises
par le jour (encore que le parcours ne fût pas toujours des plus aisés). Mais à
quoi bon prendre des risques ?


La clarté augmenta effroyablement et Imbri dut prendre son
courage à deux sabots. Elle savait que l’Étalon de la Nuit l’avait protégée par
un enchantement et que sa moitié d’âme lui permettrait de survivre en plein
jour, mais elle avait tout de même un peu de mal à y croire tout à fait. Que se
passerait-il si le sort n’agissait pas ? Elle serait anéantie par le
premier rayon de soleil. La mer de la lune qui portait son nom s’effacerait et
son souvenir même s’estomperait comme si elle n’avait jamais existé. Elle avait
confiance en l’Étalon, bien sûr ; il était son seigneur et maître et
régnait sur les Puissances de la Nuit. Mais le soleil, qui était un aspect des
forces diurnes, ne savait peut-être pas qu’elle était censée être à l’abri de
ses maléfices. Et même s’il le savait, rien ne prouvait qu’il l’admettrait.


— Oh, pardon, Cheval ! Vous voulez dire que c’était
la cavale que je devais épargner ? Heureusement que vous en avez des tas d’autres…


L’horizon s’éclaircissait inexorablement. C’est là que tout
allait se jouer. Elle allait tenir le coup ou flancher et rentrer dans la
gourde au galop. Elle tremblait sur ses pattes, les naseaux frémissants, les
yeux cernés de blanc, tous les muscles noués comme si elle s’apprêtait à
prendre la fuite.


Puis elle songea à l’arc-en-ciel. Elle ne le verrait jamais
à moins d’affronter le soleil. Ou plutôt de lui tourner le dos, car, à ce qu’on
disait, c’était l’ombre de l’observateur qui indiquait l’arc-en-ciel. Ce signal
secret était l’un des aspects particuliers de la magie, à Xanth : l’individu
devait être frappé par la lumière du soleil pour qu’apparaisse son ombre et que
celle-ci puisse agir. Les ombres étaient intraitables sur ce point.


Imbri resta plantée là tandis que le terrible soleil montait
dans le ciel. Elle observait la façon dont ses redoutables rayons dispersaient
impitoyablement la brume matinale lorsque l’un d’eux se darda sur elle et la
frappa avec une rapidité stupéfiante, ne lui laissant pas le temps de réagir.


Elle survécut. Le rayon eut pour seul effet de faire briller
sa robe à l’endroit où il l’avait atteinte. Le sort protecteur avait agi.


Elle avait résisté à la terrible lumière du soleil. Elle
était devenue une cavale du jour.


Un peu plus tard, quand le choc fut passé, elle éprouva un
immense soulagement. Elle n’avait jamais soupçonné l’Étalon de la Nuit de
chercher à l’éliminer en l’incitant à braver les ardeurs du soleil, mais force
lui était de reconnaître que ce soupçon avait tenté de s’insinuer dans le
tréfonds de sa conscience. Eh bien, elle était rudement contente que sa
confiance ait été justifiée !


Elle fit un pas pour voir ce que ça faisait. Elle sentait
ses pattes, à présent, le sol élastique sous ses sabots, la fraîcheur piquante
de l’air. Elle eut l’impression d’être deux fois plus réelle qu’avant. Elle
prit conscience du poids de son corps, du frôlement des herbes, de la brise
capricieuse qui jouait dans sa crinière. Aïe !


Elle poussa un petit cri indigné et fouetta l’air de sa
queue, chassant un mouchtique. Cette sale bête l’avait piquée !


Pas de doute, elle était bien devenue une créature du jour !
Jamais un mouchtique n’aurait mordu une cavale de la nuit. D’abord, peu d’insectes
osaient braver les ténèbres, et puis les cavales ne se matérialisaient que
lorsqu’elles le voulaient bien. Elle était bien concrète à présent – et sujette
aux morsures – sans avoir à fournir un effort conscient pour ça. Il faudrait qu’elle
fasse attention. Les piqûres d’insectes n’étaient pas agréables. Encore heureux
qu’elle ait une bonne queue ; elle pourrait tenir ces petits monstres en
respect.


Cette impression de solidité était assez voluptueuse. Le
soleil baignait maintenant tout un côté de son corps, lui procurant une
sensation de chaleur étrangement bienfaisante. Elle ne s’était jamais sentie
aussi vivante. Ce sentiment de réalité avait quelque chose d’exaltant. Qui l’eût
cru ?


Elle se mit au pas, puis au trot et
enfin au petit galop. Elle fit de grands bonds et éprouva la robustesse de ses
pattes, la façon dont elles amortissaient le choc lorsqu’elle retombait par
terre. Elle bondit plus haut, encore plus haut…


Quelque chose la faucha en plein vol. Elle retomba à terre,
aveuglée par des étoiles et des planètes qui tourbillonnaient autour de sa
tête. Ces corps célestes n’avaient pas mis longtemps à la retrouver ! Que
lui était-il arrivé ?


Elle reprit son équilibre. Elle avait une belle bosse sur la
tête. Elle comprit que rien ne lui était à proprement rentré dedans ; c’était
plutôt elle qui avait foncé dans quelque chose. Elle s’était jetée de plein
fouet dans un bombardier, en faisant tomber plusieurs bombes mûres.


Elle avait eu de la chance qu’aucune ne lui tombe dessus !


Et c’est de cette façon prosaïque qu’elle découvrit les
inconvénients que présentait parfois le fait d’être tout le temps concret. Elle
était tellement habituée à se dématérialiser automatiquement pour traverser les
obstacles qu’elle n’avait pas regardé où elle mettait les sabots. Il faudrait
qu’elle fasse attention, maintenant qu’elle était une cavale de jour. Quand
deux corps solides entraient en contact, ça pouvait faire mal.


Elle repartit à une allure plus circonspecte, en prenant
bien garde à ne pas rentrer dans les arbres. Rien de tel qu’un bon coup sur les
naseaux pour inspirer la prudence ! Mais bien qu’un peu douché, son
enthousiasme demeurait. Il trouva seulement une façon plus calme de s’exprimer,
gagnant en amplitude et en profondeur et envahissant tout son corps.


Il était temps de songer à son devoir. Imbri s’orienta…


Et se rendit compte qu’elle avait oublié la nature de sa
mission.


Ça devait venir de ce coup sur la tête. Elle se rappelait qu’elle
était une cavale de la nuit devenue cavale de jour, qu’elle devait aller voir
quelqu’un et lui transmettre un message… mais elle ne savait plus qui, ni ce qu’elle
avait à lui dire.


Elle était perdue, pas selon les paramètres géographiques de
Xanth, qu’elle connaissait bien, mais par rapport à elle-même. Elle ne savait
plus où elle devait aller et ce qu’elle avait à faire. Tout ce qu’elle savait,
c’est que c’était important et urgent, et que l’ennemi ne devait pas être mis
au courant.


Imbri se concentra intensément. Des bribes de souvenirs lui
revinrent… Ah oui ! C’était ça ! L’arc-en-ciel ! Elle était
venue voir l’arc-en-ciel. Telle devait être sa mission. Quant à savoir où il
pouvait bien se trouver, ce qu’elle était censée lui dire et pourquoi c’était
tellement important pour Xanth, c’était une autre paire de manches.


Enfin, elle n’avait qu’à le chercher. Elle finirait bien par
le trouver et peut-être alors la signification de sa mission lui
apparaîtrait-elle.
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Pas de claire










Mare Imbri avait faim. Ce n’était pas le fourrage qui
manquait dans la gourde, mais elle avait été trop occupée pour songer à se
nourrir sérieusement – et puis elle était immatérielle. Bref, elle n’avait
vraiment pas assez mangé la nuit dernière pour tenir le coup dans le monde
réel. Il fallait maintenant qu’elle paisse, et elle ne connaissait pas de bonne
pâture dans le monde diurne.


Elle regarda autour d’elle. Elle était en pleine jungle. Le
sol disparaissait sous les feuilles mortes et les rares touffes vertes visibles
étaient des brins de fherbe, donc métalliques et immangeables. Ça devait être
là que les hommes et les femmes de bronze venaient chercher le métal dont ils
se servaient pour forger les rêves. Elle connaissait vaguement la région, forcément,
puisqu’elle était allée à peu près partout à Xanth pour livrer ses rêves, mais
elle ne reconnaissait rien. Tout avait l’air différent à la lumière du jour, et
dans son état actuel, surtout. Elle n’avait jamais fait très attention aux
ressources alimentaires de cet endroit. Où allait-elle trouver à manger ?


Enfin, Château-Roogna, la capitale des êtres humains, n’était
pas loin, à l’ouest. Elle se rappela qu’il y avait, au nord, une vaste
clairière qui devait être pleine d’herbe luxuriante. L’ennui, c’est qu’il y
avait une petite chaîne de montagnes entre la prairie et elle, et que
maintenant qu’elle était bien réelle, le trajet promettait d’être au mieux
fastidieux et au pire dangereux.


Il y avait une excellente pâture au château, mais elle n’y
était pas souvent allée, les cauchemars destinés aux occupants humains du
secteur étant généralement livrés par les messagères qui avaient le plus d’ancienneté
(elle en connaissait qui étaient dans le métier depuis au moins trois siècles).
Imbri risquait fort de faire des gaffes dans cette région, surtout de jour, et
ça ne lui disait rien.


Puis elle se souvint que la montagne était traversée par une
passe peu connue mais très pratique. On racontait d’ailleurs une histoire assez
intéressante à ce sujet…


Tout à coup, elle repéra un joli carré d’herbe d’un vert
appétissant. Allons, elle avait tout de même trouvé à manger !


Elle s’approcha au trot et baissa la tête. L’herbe se tendit
vers elle et s’enfonça dans son nez et ses lèvres tendres.


Imbri se cabra et s’arracha à l’horrible végétation, s’écorchant
le nez. C’était de l’herbe Carnivore ! Pas question d’y toucher ou, au
lieu de manger, c’est elle qui finirait dévorée.


Rien à faire : elle devait traverser les montagnes.
Elle partit au trot vers le nord en évitant soigneusement les poulpiers et les
lianes prédatrices, les repaires de dragons, de griffons, de basilics, de
gigolpinces et autres prédateurs qui présentaient maintenant un réel danger
pour elle. Elle connaissait assez bien ces périls pour les avoir souvent
illustrés dans les rêves destinés aux créatures qui les avaient mérités. Elle
arriva bientôt aux montagnes.


Bon, et maintenant, où était cette passe ? Un peu à l’ouest,
si ses souvenirs étaient exacts. Elle repartit au petit trot dans cette
direction. Elle connaissait la disposition générale des lieux mais elle n’avait
qu’une vague idée de leur emplacement précis. Elle ne s’intéressait guère,
jusque-là, à ce genre de détails matériels. Elle se préoccupait surtout de ses
clients.


Quelque chose venait à sa rencontre. Imbri s’arrêta, par
prudence plus que par crainte. Elle n’était plus à l’abri des agressions,
encore qu’elle fût plutôt confiante. Elle se savait capable d’échapper à la
plupart des monstres, en cas de besoin. Rares étaient les créatures de taille à
rattraper une cavale au galop. Mais elle avait tant de choses à prendre en
compte, maintenant qu’elle ne pouvait plus se dématérialiser…


Elle devait avoir une surprise agréable. C’était un
magnifique cheval blanc, à la queue et à la crinière d’argent, qui trottait
vers l’est, le long de la crête rocheuse. Seul un mince anneau de bronze
au-dessous du genou avant gauche déparait la blancheur immaculée de sa robe. C’était
la première fois qu’Imbri voyait un cheval avec un bracelet, mais elle ne connaissait
que les chevaux de la gourde, bien sûr…


Il s’arrêta en voyant Imbri. Elle fut frappée par le vif
contraste qui les opposait, cet animal éblouissant de blancheur et elle, avec
sa robe noire comme la nuit. Elle avait toujours entendu dire qu’il n’y avait
pas de vrais chevaux à Xanth mais seulement des créatures à moitié chevalines
comme les centaures, les hippogriffes et les équinodermes. Les messagères des
rêves comme elle ne quittaient la gourde pour hanter le monde du dehors que
lorsqu’elles étaient de service. Il y avait bien des cavales chargées d’apporter
les rêveries diurnes, mais elles étaient invisibles et immatérielles, sauf pour
leurs semblables. Que faisait-il ici ?


Elle décida de le lui demander. Elle aurait pu le faire en
hennissant, mais elle n’était pas sûre de s’exprimer avec une précision
suffisante. Alors elle avança prudemment d’un pas et lui envoya un petit rêve.
Comme on était en plein jour, c’était, techniquement, un songe éveillé au
contenu et à l’intensité atténués par rapport aux versions nocturnes qu’elle
apportait normalement. Il était aussi moins parfaitement structuré, puisqu’elle
n’était partie d’aucun thème précis. Tout était possible dans un rêve improvisé !


Elle adopta, dans cette rêverie, la forme parlante d’une
jeune humaine aux longs cheveux noirs, luisants comme sa propre crinière, et
tout de noir vêtue, avec une jupe à la place de la queue. La jupe était moins
commode, car on ne pouvait pas chasser les mouches avec, mais elle contribuait
à rendre mystérieuse certaine partie de l’anatomie féminine. La plupart des
humains aimaient couvrir les parties les plus fonctionnelles de leur corps,
comme s’ils en avaient honte ; c’était l’une de leurs nombreuses
bizarreries.


— Qui êtes-vous ? demanda la fille de rêve avec un
sourire irrésistible.


Le cheval blanc coucha les oreilles avec un mélange de
stupeur et de méfiance, puis il fit volte-face et repartit au grand galop vers
l’ouest.


Imbri renâcla, un peu dépitée. Cet étalon était si beau !
Il avait manifestement une peur panique des êtres humains. Si elle avait su,
elle lui aurait projeté une autre image, celle d’un oiseau parlant, par
exemple. La prochaine fois, s’il y en avait une, elle ferait plus attention.


Elle poursuivit son chemin vers l’ouest et trouva enfin la
passe. Un homme à la peau et aux cheveux clairs était planté au beau milieu. Il
était plutôt grand et musclé pour un spécimen de cette espèce et ses pareils l’auraient
sûrement trouvé séduisant. Cela dit, aucun bipède ne serait jamais aussi beau
qu’un cheval, autre inconvénient dont les humains semblaient avoir appris à s’accommoder.


— Holà, belle jument, appela l’homme en la voyant
approcher. As-tu vu un étalon blanc en fuite ? C’est mon destrier, mais il
s’est emballé. Il porte mon anneau à la patte.


Il leva son poignet gauche, orné d’un bracelet semblable.
Aucun doute : il y avait bien un lien entre l’homme et le cheval.


Imbri lui projeta un petit rêve éveillé dans lequel elle se
représenta de nouveau sous les traits d’une femme aux attributs sexuels
prudemment drapés de noir. Elle ne tenait pas à effrayer son nouvel
interlocuteur !


— Je l’ai vu il y a peu, bel étranger, mais il a pris
la fuite en me voyant. Il est parti dans cette direction.


— Est-ce toi, Cavale, qui m’apparais en esprit, ou n’est-ce
qu’une illusion ? demanda l’homme, étonné.


— C’est bien moi, ô étranger, lui répondit-elle. Je
suis une cavale de rêve. Je projette des visions oniriques à tes semblables,
mais elles n’ont pas, de jour, la conviction qui est la leur de nuit.


Elle venait de comprendre que les rêves nocturnes et les
rêveries diurnes étaient fondamentalement de la même essence, mais les rêveurs
étaient moins crédules à l’état de veille que pendant leur sommeil. Ils étaient
plus à même de distinguer le songe de la réalité, et les rêves perdaient de
leur impact. Enfin, ça demeurait un excellent moyen de communication.


— Je vois. Si tu as envoyé un tel rêve à mon destrier,
le cheval du jour, je comprends qu’il ait fui, épouvanté.


— Je crains que mes visions effraient, en effet, les
sujets non prévenus, projeta son image féminine en étendant les mains devant
elle selon l’expression humaine du désarroi. (Si seulement elle avait inspiré
la même terreur quand elle livrait ses cauchemars !) Je suis une cavale de
la nuit et on m’appelle Imbrium – Imbri, pour simplifier.


— Une cavale de la nuit ! s’exclama l’homme. J’ai
souvent rencontré tes pareilles dans mon sommeil, mais j’ignorais que vous
pouviez apparaître en plein jour.


— J’ai été affectée au service de jour, répondit-elle.
Mais j’ai oublié ma mission, si ce n’est que je dois voir l’arc-en-ciel.


— Ah, l’arc-en-ciel ! s’exclama l’homme. Noble but
en vérité ! Je l’ai vu à plusieurs reprises et l’ai contemplé chaque fois
avec un émerveillement renouvelé.


— Où est-il ? Je sais que mon ombre doit l’indiquer,
seulement…demanda-t-elle avidement, si excitée qu’elle en oublia d’exprimer sa
question sous forme de songe.


Et lorsqu’elle le fit, son effigie onirique était presque
entièrement dévêtue, comme une nymphe. Elle s’empressa de rectifier son image en
voyant que l’homme de son rêve commençait à ouvrir de grands yeux.


— Il faut du soleil et de la pluie pour que paraisse l’arc-en-ciel,
répondit-il.


— Mais les nuages ne voilent-ils pas le soleil quand
vient la pluie ? Ils ne peuvent apparaître en même temps.


— Si, mais c’est rare. L’arc-en-ciel est très
pointilleux sur le lieu et le moment de son apparition, de crainte sans doute
que l’habitude rende vulgaire ce miracle de la magie. Tu ne le verras pas
aujourd’hui ; il n’y a pas de pluie en vue.


— Eh bien, je vais chercher un endroit où paître,
répondit-elle, déçue.


— C’est sûrement ce que mon étalon est allé faire,
quoique je l’aie fort bien nourri, dit l’homme. Il est insatiable. Je me dis
parfois qu’il doit transformer le fourrage en crottin sans prendre la peine de
le digérer au passage. Si je le laissais faire, il mangerait continuellement.
Mais ce n’est pas un mauvais cheval. Où a-t-il bien pu aller ? Il n’est
pas passé par ici, et je marchais vers l’est lorsque je t’ai entendue
approcher.


Imbri observa le sol. Des marques de sabots s’engageaient
dans la faille, entre les montagnes.


— On dirait qu’il a franchi la passe, projeta-t-elle.


— Tiens, mais ce sont ses traces, acquiesça l’homme. Ça
doit être ça. Si j’avais marché un peu plus vite, j’aurais pu l’intercepter. Je
sais que c’est beaucoup te demander, Cavale, reprit-il en regardant Imbri, et
je ne voudrais pas abuser, mais on ne va pas vite, à pied. Pourrais-tu me faire
franchir ces montagnes ? Je t’assure que je veux seulement rattraper mon
destrier enfui. Sitôt qu’il sera en vue et que je l’appellerai, il viendra à
moi. C’est un animal obéissant, au fond, et il n’a pas l’habitude de se
retrouver livré à lui-même. Il se pourrait même qu’il me cherche et ne puisse
me retrouver. Il n’est pas aussi intelligent que toi.


Imbri hésita. Elle s’était déjà laissé monter, mais elle
préférait la liberté. D’un autre côté, elle aurait bien voulu revoir le cheval
du jour, et comme elle allait dans la même direction que cet homme, après tout…


— Peut-être même accepteras-tu de m’accompagner jusque
chez moi, continua l’homme d’un ton persuasif. J’ai plein de paille et de grain
que je garde pour mon propre destrier. Il est d’origine vulgaire, tu comprends.
Il compense son manque d’intelligence par la vitesse et la puissance. Mais il
est très doux et très craintif. Il n’y a pas une once de méchanceté en lui. J’ai
peur qu’il lui arrive malheur s’il reste seul dans ce pays magique.


D’origine vulgaire… Voilà donc d’où venait cet animal. Il
arrivait que des créatures vulgaires s’aventurent à Xanth.


La vie n’était pas sûre pour elles, au royaume de la magie.
Imbri elle-même, qui venait de l’un des aspects de Xanth, risquait fort d’avoir
des problèmes ici, de jour. Elle était en danger partout. Ça devait être pour
ça que les vraies messagères des rêves éveillés étaient immatérielles. Le fait
de ne pouvoir se matérialiser en plein jour était une question de survie.


— Je vais vous faire franchir la passe, projeta-t-elle.


— Parfait, répondit l’homme. En échange, je te montrerai
l’arc-en-ciel dès que j’en aurai l’occasion.


Il s’approcha d’elle en continuant à parler d’une voix
douce, apaisante. Elle ne bougea pas, bien qu’elle fût un peu inquiète. D’ordinaire,
les êtres éveillés ne pouvaient toucher les cavales de la nuit. Mais elle se
rappela fermement qu’elle était devenue une créature du jour, réelle et
concrète.


Il bondit sur son dos, ses bottes pendant sur ses flancs, de
chaque côté de son ventre, et lui prit la crinière à deux mains. Il était déjà
monté à cheval. Elle l’aurait deviné rien qu’à son aplomb, à l’assurance avec
laquelle il se tenait, même si elle n’avait pas su que l’étalon du jour était
sa monture.


Elle s’engagea dans le défilé. L’homme était tellement à l’aise
que c’est à peine si elle le sentait sur son dos. Le sol était ferme et presque
horizontal, si bien qu’elle avançait au trot.


— Drôle d’endroit, commenta l’homme alors qu’ils
passaient entre les falaises rocheuses qui les dominaient de toute leur
hauteur. Ces parois verticales sur les côtés et ce fond plat.


— C’est le Faux Pas de Claire, projeta Imbri dans un
petit rêve éveillé. Il y a je ne sais combien de siècles, une géante nommée
Claire allait à grands pas vers le nord, mais il y avait des nuages et elle n’y
voyait pas plus bas que ses genoux. Elle a trébuché sur la chaîne de montagnes.
Elle a bien failli tomber. C’était une immense géante ; sa chute aurait eu
des conséquences cataclysmiques pour Xanth. Mais elle a réussi à reprendre son
équilibre et son faux pas a juste ouvert dans la chaîne de montagnes une brèche
de la taille de son pied, créant une passe que les créatures ordinaires
empruntent depuis lors. On a appelé cet endroit le Faux Pas de Claire, mais les
gens disent généralement le Pas de Claire.


— C’est une magnifique histoire ! s’exclama l’homme
en tapotant Imbri sur l’épaule.


Elle en éprouva un certain plaisir et s’en voulut un peu.
Que lui importait l’opinion d’un être humain ? Peut-être le sentiment
nouveau de sa matérialité la rendait-il plus sensible au jugement des autres
créatures de chair et d’os.


— Fascinant glissement de sens, continua l’étranger. Le
Pas de Claire, le faux pas de géant… Ce terme mériterait d’entrer dans le
langage courant. Combien de gens butent et trébuchent dans une infinité de
domaines !


Ils en ressortirent au nord, dans une immense plaine
luxuriante. Imbri ne se tenait plus de joie. Elle allait pouvoir se rassasier.


— Je crois que je vois une empreinte. Par là, fit l’homme
en tendant la main.


Imbri hésita sur la conduite à tenir. Le geste de l’homme
manquait de précision. Elle avait envie de retrouver le cheval du jour ; c’était
un si bel animal. Et puis c’était un mâle. Elle se dirigea vers la gauche.


— Non, pas par là, objecta l’homme. De ce côté.


Il fit un nouveau geste aussi vague que le premier.


Elle obliqua vers la droite.


— Mais non, pas dans cette direction, protesta l’homme.


Imbri s’arrêta.


— Je ne vois pas où vous voulez me faire aller, lui
envoya-t-elle, irritée, et la fille qu’elle incarnait en rêve fronça joliment
le sourcil à travers ses cheveux en désordre.


— Ce n’est pas ta faute, convint l’homme. J’aime tes
petites projections oniriques. Le problème de communication ne vient pas de
toi. Ce sont mes instructions verbales qui manquent de précision, et il est
évident que tu n’es pas familiarisée avec mes explications gestuelles. Mais j’ai
peut-être un moyen de remédier à cet inconvénient.


Il sauta à terre et tira quelque chose de ses vêtements. C’était
une tige de bronze aux deux bouts de laquelle étaient attachées des cordes.


— Prends ça dans ta bouche et cale-le derrière tes
dents de devant.


Il leva le bâtonnet à la hauteur de son nez et l’appuya sur
le côté de sa bouche. Elle n’avait plus qu’à le prendre ou à reculer la tête.
Elle ouvrit la bouche avec méfiance et prit la chose entre ses dents de devant
et ses molaires, séparées par un creux naturel. Les humains n’avaient pas cet
avantage – encore un de leurs problèmes : ils ne mâchaient sûrement pas
aussi bien que les chevaux. Tout devait se mélanger dans leur bouche, ce qui
était peu appétissant, il faut bien le dire.


— Maintenant, je vais tirer sur les rênes, expliqua l’homme
en sautant de nouveau sur son dos et en prenant les deux lanières qui pendaient
du morceau de métal. Comme ça, tu sauras exactement où aller. Regarde, je vais
te montrer. Tourne par ici, ordonna-t-il en tirant sur la bride de droite.


Le bout de métal appuya
désagréablement sur ses dents de derrière. Pour soulager la pression, Imbri
tourna la tête vers la droite.


— Voilà, tu as compris ! s’exclama l’homme. Tu es
vraiment une cavale très intelligente !


Ce n’était pas de l’intelligence ; c’était du
déplaisir.


— Je n’aime pas ce procédé, projeta Imbri.


— Vraiment ? Je suis désolé ! Tourne à
gauche, maintenant.


Il tira sur l’autre rêne, exerçant une traction sur sa
mâchoire.


Mais Imbri en avait assez. Elle regimba, freina des quatre
fers et tenta de recracher le bout de métal. D’abord, il avait mauvais goût.
Mais les rênes le maintenaient fâcheusement en place. Elle envoya à l’homme un
rêve farouche dans lequel son effigie humaine gesticulait, en proie à une juste
colère, ses cheveux volant en tous sens comme ceux d’une furie.


— Descends de mon dos, Étranger !


— Tu dois me donner mon vrai titre, rectifia l’homme.
On m’appelle le Maître-étalon.


Le Maître-étalon ! Tout à coup, Imbri retrouva la
mémoire. Attention au Maître-étalon, voilà le message qu’elle devait
transmettre. Eh bien, elle commençait à en comprendre la signification.


— Attention au Maître-étalon, hein ? répéta l’homme.


Imbri comprit qu’elle s’était exprimée ouvertement dans son
rêve. De rage, elle fit imploser sa représentation onirique, mais il aurait
fallu un peu plus qu’un tourbillon de fumée pour impressionner l’étranger.


— Alors comme ça, la belle, tu es porteuse d’un message
de mise en garde contre moi ! Quelle heureuse coïncidence ! Je ne
peux plus te laisser partir, maintenant. Je vais être obligé de t’emmener avec
moi et de t’enfermer pour t’empêcher de me trahir.


Ne sachant que faire, Imbri ne réagit pas. Elle était bien
malgré elle tombée entre les mains de la seule personne qu’elle aurait dû
éviter !


— Il est temps de rentrer, reprit le Maître-étalon. Je
reviendrai chercher le cheval du jour une autre fois. Tu m’es beaucoup trop
précieuse pour que je te laisse échapper. J’ai entendu dire que les cavales de
la nuit avaient le pouvoir de traverser la roche et même de se rendre
invisibles dans les ténèbres. Il va falloir que je te parque soigneusement
avant la nuit. Allez, la belle, en avant !


Imbri refusa d’obtempérer. Il disait vrai. Il aurait beau
rester éveillé et la tenir à l’œil, il ne pourrait la retenir à la nuit tombée.
Et s’il s’endormait, elle lui enverrait un cauchemar si terrible qu’il
resterait paralysé de terreur. Le temps jouait pour elle. Elle ne l’aiderait
pas une seconde de plus que nécessaire, et en attendant de pouvoir se
débarrasser de lui, elle resterait plantée là.


— J’ai encore un petit truc qui t’amusera peut-être,
reprit le Maître-étalon. Quelque chose qui fait avancer les chevaux.


Il lui enfonça brutalement ses talons dans les flancs.


Imbri fut traversée par une douleur atroce. Les bottes de l’étranger
étaient munies de lames ! Sans réfléchir, elle fit un bond en avant, comme
aiguillonnée par la surprise. La fuite en avant était la réaction habituelle de
ses pareilles à la peur ou à la douleur. Le salut était souvent dans la fuite.


— Que dis-tu de mes éperons ? demanda le
Maître-étalon.


Il tira sur la rêne de gauche, la forçant à changer de
direction.


Imbri essaya de ralentir, mais les éperons lui labourèrent
de nouveau les flancs et elle pressa l’allure. Comme elle tentait de prendre à
droite, le mors qu’elle avait dans la bouche lui coupa cruellement la lèvre et
elle dut reprendre sa trajectoire initiale. Elle était implacablement soumise à
la volonté du Maître-étalon !


Pas étonnant que le cheval du jour ait fui ce redoutable
maître ! Et quel dommage qu’elle n’ait pas compris plus tôt à qui elle
avait affaire ! Si seulement elle n’avait pas eu la stupidité d’oublier
son message d’avertissement !


Elle subissait les conséquences de sa négligence. Enfin,
quand tout serait fini, si elle se sortait de cette mauvaise passe, elle aurait
toujours appris quelque chose !


Le Maître-étalon lui fit repasser le Pas de Claire en sens
inverse et la mena vers l’ouest, le long du versant sud des montagnes. Imbri
cessa de lutter et trouva étonnamment facile d’obéir à ses directives. Il ne
lui faisait aucun mal tant qu’elle n’essayait pas de résister.


Imbri se maudit intérieurement de sa docilité. Elle n’avait
pas mis longtemps à succomber au pouvoir du Maître-étalon. Il la punissait
chaque fois qu’elle manifestait des velléités de rébellion et la flattait quand
elle obéissait. Il avait l’air si sûr de lui, si raisonnable, si logique, qu’elle
commençait à se dire qu’elle n’était qu’une bête mal dressée. Allons, tant qu’elle
n’aurait pas trouvé le moyen de reprendre son indépendance, autant se
soumettre.


Mais l’homme ne s’estimait pas satisfait de lui imposer sa
domination. Il voulait aussi des informations.


— Qui t’a mis en garde contre moi ? demanda-t-il.


Imbri hésita. Le Maître-étalon effleura ses flancs endoloris
avec ses horribles éperons – ce n’étaient pas vraiment des couteaux, mais le
résultat était le même pour elle – et elle décida qu’il n’y avait pas de mal à
répondre.


Elle lui envoya un petit rêve dans
lequel elle se représenta sous forme humaine, en haillons, les flancs lacérés,
sanguinolents, une barre de bronze dans la bouche.


— Felui hi hommande aux horfes he ha Huit, fit la femme
au mors dans la bouche.


— Ne te moque pas de moi, la belle, gronda le
Maître-étalon en lui caressant les flancs de ses éperons. Tes rêves peuvent
parler clairement.


Elle dut renoncer à son stratagème.


— Celui qui commande aux Puissances de la Nuit,
répéta-t-elle clairement. L’Étalon de la Nuit, qui choisit les rêves dont nous
sommes les messagères. C’est lui qui m’a chargée de cet avertissement.


— L’Étalon de la Nuit, répéta son cavalier. Évidemment,
les chevaux reforment toujours le troupeau lorsqu’ils retournent à l’état
sauvage. Son champ d’action se restreint-il à la nuit ?


— À la gourde, rectifia-t-elle. Nous y sommes à l’abri
pendant la journée.


Comme elle regrettait, maintenant, de l’avoir quittée !


— Explique-moi ça, ordonna l’homme. La seule gourde que
je connaisse est la gourde hypnotique. Quiconque regarde dedans est
instantanément hypnotisé et ne peut ni bouger ni parler tant que personne ne
rompt la ligne de mire.


— C’est ça, fit d’un ton lugubre la fille en haillons
qui parlait pour Imbri.


Elle répugnait à renseigner l’ennemi, mais elle ne voyait
pas ce qu’il pourrait tirer de cette information. Il en savait déjà assez long,
hélas, pour ne pas se risquer à plonger le regard dans la gourde.


— Les messagères des rêves sont les seules créatures
capables de passer librement de l’intérieur à l’extérieur de la gourde. Toutes
les gourdes sont identiques et donnent sur le Monde de la Nuit. Quand quelqu’un
regarde dans une gourde, il reste paralysé mais son esprit prend corps à l’intérieur
et doit se frayer un chemin dans un labyrinthe récréatif. L’imprudent qui y reste
trop longtemps risque d’y laisser son âme et de ne plus jamais pouvoir
réintégrer son corps.


— Ce serait donc un genre de piège, de prison,
commenta-t-il pensivement. C’est un peu ce que j’imaginais. Je suis content, la
belle, que tu aies décidé de me dire la vérité. Combien d’esprits la gourde
peut-elle contenir ?


— Autant qu’on veut. La gourde est aussi vaste que
Xanth, à sa façon. Il le faut, pour contenir les rêves, tous différents, que
font chaque nuit ses habitants. Pour le peuple de la gourde, c’est Xanth qui
paraît assez petite pour qu’on la prenne dans ses mains.


— Je vois. C’est très intéressant. Nous pouvons
promener ton monde à notre guise, et tu pourrais emmener le nôtre où tu veux.
Tout est relatif. À qui ton message était-il destiné ? demanda-t-il après
réflexion.


Imbri se tut en se disant que la réponse était de nature à
influer sur l’issue du conflit, mais le Maître-étalon lui enfonça ses éperons
dans les flancs, lui infligeant une souffrance insupportable. Jamais,
auparavant, elle n’avait eu mal, car la douleur n’avait pas de forme
immatérielle. Elle ne résista pas longtemps.


— Au roi. Je devais le transmettre à Caméléon.


— Caméléon ?


— La mère du prince Dor, le prochain roi. C’est une
femme très laide.


— Pourquoi ne pas remettre le message directement au
roi ? objecta le Maître-étalon, prêt à la frapper de nouveau avec ses
éperons.


— Je ne sais pas, répondit la fille de rêve, les mains
crispées sur ses côtes.


Les éperons entrèrent en action.


— Ma mission était censée rester secrète ! s’écria
Imbri, désespérée. Si on m’a demandé de prévenir cette femme qui devait ensuite
avertir le roi, c’était peut-être par ruse, pour que l’on ne se doute pas que j’étais
une envoyée de la gourde.


— Le roi serait donc un personnage important, sans qui
rien ne pourrait être fait ?


— Le roi gouverne toute la partie humaine de Xanth
comme l’Étalon de la Nuit règne sur la gourde, acquiesça Imbri. Sa parole a
force de loi. Sans lui, ce serait le chaos.


— Ça se tient, décida le Maître-étalon en relâchant la pression
de ses éperons. Si tu étais allée voir le roi directement, l’ennemi aurait pu t’intercepter
et savoir que l’alerte était donnée. Ce qui aurait pu lui permettre d’y
remédier après coup. Eh bien, nous allons anticiper les événements en empêchant
purement et simplement la transmission du message. Car cette mise en garde est
fort pertinente, bien sûr. On dirait que ton Étalon de la Nuit dispose d’un bon
service de renseignements.


— C’est le mieux informé des chevaux, renchérit Imbri
dans un petit rêve fugitif. Il en sait beaucoup plus long qu’il en dit, comme
le Bon Magicien Humfrey.


— Je pensais plus particulièrement aux renseignements
qu’il s’ingénie sans doute à réunir sur l’ennemi, précisa le Maître-étalon. C’est
également ma spécialité. Mais il est vrai que ton Étalon dispose de son réseau
de messagères des rêves. Vous avez bien, tes pareilles et toi-même, la faculté
de sonder notre esprit pendant notre sommeil, non ? Nous n’avons donc pas
de secrets pour les créatures de ton espèce.


— Nous nous contentons de livrer les rêves, protesta
Imbri, sa fierté pour son ancienne corporation remportant sur son désir d’en
faire accroire au Maître-étalon. Nous ne pouvons deviner ce que les gens ont
dans la tête. Si tel était le cas, je ne me serais jamais laissé mettre ce mors
entre les dents.


Elle avait un vilain goût amer dans la bouche, et pas
seulement à cause de ce bout de métal.


— Comment se fait-il alors que vous ayez entendu parler
de moi ? Car vous étiez au courant, si j’en crois cet avertissement me concernant ?


— Ça, je n’en sais rien. Vous devriez poser la question
à l’Étalon de la Nuit. Il a bien un service de renseignements pour savoir à qui
envoyer les cauchemars. Mais je ne crois pas qu’il puisse parler aux gens
éveillés. Il n’y a que peu de contacts entre les mondes du jour et de la nuit.


— Je vois. Les ténèbres nocturnes recèlent décidément
bien des secrets. Et qui est ce Bon Magicien si bien informé, d’après toi ?
Pourquoi n’a-t-il pas mis Xanth en garde contre moi ?


— Le Magicien Humfrey ne donne d’informations qu’à ceux
qui acceptent de le servir pendant un an, répondit Imbri. Pour lui demander
quelque chose, il faut y être vraiment obligé.


— Hon-hon. Soit il garde jalousement ses informations,
soit il a l’âme d’un mercenaire, commenta le Maître-étalon, comme si cette idée
le réjouissait au plus haut point. Donc, pour savoir où en est Xanth, ses
habitants ont le choix entre payer un tarif prohibitif ou jeter un coup d’œil
dans la gourde, au risque de ne pouvoir s’en sortir seul. Voilà ce que j’appelle
une situation intéressante. Les gens dépendent presque exclusivement du roi
pour leur information et pour la moindre prise de décision. S’il arrivait
quelque chose au roi Trent… Son successeur, le prince Dor, est-il compétent ?
reprit-il au bout d’un moment.


— Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai aperçu dans
les rêves de mes clients, répondit Imbri pour gagner du temps.


— J’imagine. Mais comme leurs rêves reflètent leurs
préoccupations les plus intimes… Alors, le prince Dor ?


— Il n’a pour ainsi dire pas d’expérience, répondit
Imbri, à son corps défendant. Quand il était adolescent, il y a huit ans à peu
près, le roi Trent est parti en voyage, laissant les rênes du pouvoir à Dor. Il
a dû appeler ses amis à l’aide, et pour finir, le Maître des Zombis a été amené
à assurer la régence jusqu’au retour du roi Trent. Nous avons eu beaucoup de
cauchemars à livrer, à ce moment-là, mes compagnes et moi-même. Nous ne savions
plus où donner des sabots. Nous croulions sous le fardeau des mauvais rêves. Ce
n’était pas une très bonne période pour Xanth.


— Le prince Dor ne passe donc pas pour spécialement
compétent, commenta le Maître-étalon. Et le suivant, dans l’ordre de
succession, est le Maître des Zombis, avec qui les hommes ne se sentent pas
très à l’aise. J’en déduis que le roi Trent n’a pas de réel successeur.


Il sombra dans un silence méditatif, guidant Imbri par des
pressions des genoux. Quand il voulait qu’elle tourne à gauche ou à droite, il
appuyait sur son flanc du côté correspondant. Elle comprit qu’il ne faisait pas
preuve de cruauté gratuite. Tout ce qu’il demandait, c’était sa subordination
complète et entière à sa volonté.


Seulement c’était trop exiger d’elle. Elle ne pouvait lui
échapper pour l’instant, mais elle trouverait bien le moyen d’y parvenir. Il ne
pouvait lui laisser éternellement le mors et les éperons, et sitôt qu’il
baisserait sa garde elle lui fausserait compagnie…, et elle en saurait beaucoup
plus long sur lui qu’au départ. Attention au Maître-étalon, tu parles !


Ils arrivèrent au campement du
Maître-étalon. Deux hommes l’attendaient, des Vulgaires, apparemment.


— Regardez ce que je vous ramène ! s’exclama le
Maître-étalon avec enjouement.


— Où est passé l’autre ? demanda l’un des hommes.


— Il s’est emballé et il a pris la fuite. Je le
rattraperai demain. J’en ai trouvé un meilleur. C’est une cavale de la nuit
affectée au service de jour.


— Ben voyons, acquiesça le Vulgaire en lorgnant Imbri d’un
air indécis.


Il avait l’air de prendre cette histoire de cavale de la
nuit pour une blague. Les Vulgaires étaient parfois incroyablement obtus quand
il s’agissait de magie.


— On se passera avantageusement de ce cheval blanc, fit
l’autre Vulgaire. On vous a jamais vu dessus, y fait rien que d’bouffer et il
est jamais là quand on en a besoin.


— Peut-être, mais il a du feu dans les veines, rétorqua
le Maître-étalon d’un ton apaisant. J’aime les animaux qui ont du caractère.
Maintenant, entravez-moi celle-là. Du caractère, elle en a à revendre, et je n’ai
pas encore eu le temps de la dresser.


L’un des hommes de main revint avec une corde. Imbri recula,
apeurée, mais le Maître-étalon la menaça de nouveau de ses redoutables éperons
et elle dut rester tranquille. Le Vulgaire lui attacha les deux pattes de
devant si court qu’elle pouvait à peine se tenir debout et avancer à tout
petits pas. Elle ne risquait pas de se sauver au galop. Quelle humiliation !


Ils la mirent dans un enclos vide avec un seau d’eau fétide.
Ils lui donnèrent du fourrage à moitié sec et qui sentait horriblement mauvais,
mais elle avait si faim qu’elle se jeta dessus, tout en redoutant d’avoir la
colique. Pas étonnant que le cheval de jour se soit enfui au galop…


Elle resta enfermée toute la journée pendant que les
Vulgaires vaquaient à leurs vulgaires occupations. Imbri but l’eau croupie,
finit le médiocre fourrage, rumina sa stupidité et dormit debout, comme toutes
ses pareilles, sa queue fouettant inlassablement ses flancs pour chasser les
mouchtiques qui la harcelaient. Elle savait que la nuit la libérerait, et c’était
un réconfort, alors elle patientait, la mort dans l’âme – enfin, sa moitié d’âme.


À propos d’âme… Peu de créatures de son espèce en avaient
une, même fragmentaire, et celles qui en obtenaient une la conservaient
rarement, ainsi que le lui avait rappelé l’Étalon de la Nuit. N’empêche qu’elle
tenait à la sienne comme si elle revêtait une importance primordiale. Était-ce
de la sottise ? Imbri avait reçu sa moitié d’âme pour avoir fait sortir
Sbam, l’ogre-humain, de la gourde et du Néant, mais ce n’était pas la sienne ;
c’était celle d’une centauresse. Cette demi-âme l’avait changée en profondeur,
développant son intelligence et sa sensibilité aux besoins des autres. C’était
mauvais pour son travail, et ça avait fini par lui coûter sa place. Mais au fur
et à mesure qu’elle maîtrisait les avantages de l’âme, elle en était de plus en
plus contente. Elle savait maintenant que la vie, ce n’était pas seulement
manger, dormir et travailler. Elle ne voyait pas très bien ce que c’était d’autre,
mais ça valait la peine de se poser la question.


Peut-être l’arc-en-ciel lui apporterait-il la réponse ;
un coup d’œil au phénomène céleste pourrait lui permettre de comprendre son
âme. En attendant, cette quête lui valait de rudes privations…


À la tombée du jour, le Maître-étalon
et ses deux hommes de main ressortirent de la forêt avec de grosses bûches. Le
bois paraissait brûler d’envie de s’embraser. Ils jetèrent une racine d’amaroudoudou
sur le tas et, pour prendre feu, il prit feu. Les flammes jaillirent très haut,
et les ombres refluèrent, balayées par une clarté digne de la mi-journée.


Imbri comprit tout à coup ce qu’ils faisaient. Les Vulgaires
allaient illuminer l’enclos afin de la priver de ses pouvoirs nocturnes !
Elle n’était pas près de s’échapper avec ce brasier.


Elle les regarda, désespérée, amasser un tas de bois
suffisant pour entretenir la flambée jusqu’au matin. Elle n’arriverait jamais à
se dématérialiser.


Le soleil, lassé, se retira enfin derrière l’horizon,
embrasant fugitivement les arbres. Imbri se demanda s’il descendait tous les
soirs au même endroit ou s’il se couchait n’importe où, réduisant chaque fois
une nouvelle partie de la forêt en cendres. Elle n’avait jamais eu l’occasion d’y
réfléchir, car le soleil n’était pas de son monde. Sans ça, elle aurait déjà
vérifié en allant voir les régions incendiées.


Le feu brûlait d’une clarté surnaturelle, engloutissant la
précieuse obscurité de l’enclos. Des étincelles filèrent haut dans le ciel,
rivalisant avec les étoiles. Qui n’étaient peut-être, après tout, que des
flammèches. Il fallait bien que les petits points lumineux viennent de quelque
part et que de nouveaux remplacent ceux qui s’étaient usés. Les Vulgaires
montèrent la garde à tour de rôle pour remettre du bois sur le feu sitôt qu’il
tombait un peu.


Tomber, tomber…, se répéta-t-elle. Ça, c’était une idée !
Si seulement la pluie pouvait tomber, cette nuit, si une bonne averse venait
noyer les flammes ! Mais le ciel était désespérément dégagé.


Puis le garde se mit à dodeliner de la tête, et quelques
minutes plus tard, il dormait comme une souche. Ce n’était pas Imbri qui allait
le rappeler au devoir, mais ça ne changeait rien pour elle, avec ce brasier.
Inutile de gratifier son geôlier d’un de ces cauchemars dont elle avait le
secret, elle n’arriverait qu’à le réveiller en sursaut, terrorisé. Il fallait d’abord
qu’elle s’occupe de ce feu. Mais comment, avec ses pattes avant entravées ?


Puis elle eut une inspiration. Elle s’approcha du bûcher et
tendit ses pattes avant vers les flammes dans l’espoir de réduire ses liens en
cendres, mais la chaleur était trop vive. Elle n’arriverait jamais à calciner
la corde sans se brûler cruellement.


Elle se retourna et tenta de projeter de la terre sur le feu
avec ses pattes de derrière, mais le sol était trop dur ; ses sabots
dérapaient dessus sans l’entamer. Elle ne voyait plus quoi faire.


Puis une silhouette apparut derrière la palissade de l’enclos.
Un gros animal piaffait à l’abri de la lumière. Un dragon attiré par la bonne
aubaine : une cavale aux pattes entravées, sans défense ?


Elle envoya un petit songe exploratoire.


— Qui êtes-vous ?


— Le coin est-il sûr ? répondit, dans son rêve,
une pensée chevaline.


C’était le cheval du jour ! Imbri réprima un petit
hennissement de surprise et de plaisir et poursuivit la conversation onirique.


— N’approche pas, Étalon ! Ton maître te cherche.


— Je… je sais, bredouilla le cheval blanc.


Elle se demanda fugitivement si c’était la prudence ou un
réel manque d’intelligence qui lui donnait l’air un peu borné, puis elle se dit
que les animaux vulgaires ne devaient pas être très futés. C’était d’ailleurs
ce que lui avait dit le Maître-étalon.


— Il veut te rattraper pour te monter dessus,
reprit-elle en adoptant l’apparence d’une centauresse.


Cette forme présentait le double avantage d’être chevaline
et de lui permettre de s’exprimer intelligiblement. Les chevaux avaient bien un
langage à eux, mais au moindre hennissement – au moindre bruit – le garde
risquait d’ouvrir l’œil.


— Je… me cache, répondit le cheval du jour, en rêve. Il
commençait manifestement à maîtriser ce mode de conversation. Il s’approcha et
passa par-dessus la barrière sa tête que les flammes illuminèrent d’une lueur
fantomatique.


— Eh bien, vas-y tout de suite, parce que si le garde
se réveille…


— Tu… m’as salué, dit-il maladroitement dans son rêve.
Je me suis sauvé. Tu as… été prise par l’homme. C’est ma faute. Je viens… te
libérer.


Imbri fut touchée. Elle l’avait représenté, dans son rêve,
sous les traits d’un centaure blanc et cette forme semblait lui plaire. Il est
vrai qu’elle avait pris soin d’en faire un magnifique centaure à la musculature
avantageuse, car elle savait que la plupart des mâles attachaient une grande
importance à leur aspect physique. Les mâles, de quelque espèce qu’ils soient,
faisaient souvent preuve d’une rare futilité. Mais où irait Xanth, sans eux ?


— Je suis clouée ici tant que ce feu brûlera,
répondit-elle par la bouche de sa centauresse de rêve. J’espérais voir tomber
la pluie, mais…


— La pluie ?


— De l’eau, pour éteindre le feu, expliqua-t-elle
patiemment.


Ça, c’était l’étalon typique : beau, fort, gentil et
stupide. Enfin, les étalons n’avaient pas besoin d’être géniaux ; elle les
trouvait très bien comme ça.


— Éteindre le feu, répéta-t-il comme s’il avait enfin
compris. Avec de l’eau.


Il franchit la barrière d’un bond et atterrit dans l’enclos
avec un tel fracas qu’Imbri s’empressa de faire faire au garde endormi un rêve
de tremblement de terre pour justifier ce vacarme. Puis, voyant qu’il s’inquiétait,
elle lui fit voir en rêve que le séisme avait été de faible amplitude et avait
ouvert une crevasse dans le sol, juste devant lui, mettant au jour un coffre au
trésor renfermant ce qu’il désirait le plus au monde. L’homme ouvrit
précipitamment le coffre d’où sortit une jolie nymphe nue. Allons, il n’était
pas près de se réveiller !


Le cheval du jour s’approcha du brasier, se mit en position
et pissa sur les flammes. Il s’en éleva un nuage de vapeur accompagné par un
concert de sifflements et de crépitements. Le feu n’avait pas l’air d’apprécier
ce traitement cavalier…


Le bruit dut troubler le rêve du garde car il commença à s’agiter.
Imbri le gratifia alors d’une vision de cauchemar : un basilic aussi gros
qu’un cheval se tournait lentement vers lui. Le Vulgaire referma aussitôt les
yeux ; il savait ce qu’il en coûtait de croiser le regard d’une de ces
sales bêtes et ne tenait pas à se réveiller pour jouer à je te tiens par la
barbichette avec ce monstre. Il se rendormit et rejoignit sa nymphe au trésor
avec un soulagement indicible. Imbri fut peut-être encore plus soulagée que lui
de le voir replonger dans le sommeil.


Un instant plus tard, le feu n’était plus que braises et
Imbri se retrouva dans l’ombre. Elle se dématérialisa, ses entraves tombèrent à
terre et elle quitta l’enclos. Le cheval du jour en ressortit d’un bond et la
suivit.


Ils s’enfoncèrent dans la forêt au galop.


— Viens avec moi à Château-Roogna, projeta Imbri, et la
centauresse de son rêve esquissa un sourire radieux en agitant sa queue noire d’une
façon engageante.


Le cheval du jour hésita. Le magnifique centaure se
renfrogna.


— La nuit… me fatigue vite… Suis du jour… ne puis
accepter, balbutia-t-il. La nuit, je dors.


— Eh bien, nous allons nous cacher pour que tu puisses
te reposer, suggéra Imbri, conciliante.


— Vas-y, toi. Je ne suis revenu que pour te libérer,
dit-il d’une voix plus claire.


Il avait la comprenette un peu dure, mais il finirait
peut-être par s’y mettre, avec de la pratique.


— Jolie jument, noire comme les ténèbres de la nuit.
Imbri, flattée, reçut le compliment avec plaisir, bien qu’il n’eût dit que la
vérité. Elle était aussi noire que la nuit parce qu’elle était une cavale de la
nuit. Enfin, il était toujours agréable de se l’entendre dire par un bel
étalon.


Bon, mais elle était chargée d’une mission et elle n’avait
que trop tardé…


— Quand nous reverrons-nous ?


— Viens à l’enverséquoia, à midi. Bel arbre. Si je ne
suis pas trop loin, j’irai. Ne me livre pas aux êtres humains. Je ne veux pas
qu’on me reprenne et qu’on me monte dessus.


— Je ne te trahirai jamais, Cheval du Jour ! se
récria-t-elle en rêve, choquée. Je te dois la liberté ! Je t’en serai
éternellement reconnaissante !


— Adieu, dit le centaure de rêve.


Il se détourna et partit vers le nord. Le clair de lune
arracha un dernier éclat au bracelet de bronze de sa patte avant.


— Le séquoia ! projeta Imbri avant que le rêve
éveillé se dissipe tout à fait.


Elle connaissait cet arbre pour avoir livré bien des rêves
dans les parages. Il arrivait que des humains campent à côté, et il était propice
aux cauchemars, un peu comme les maisons hantées. Il n’était pas très loin de
Château-Roogna. On ne le voyait pas des fenêtres du palais parce qu’il était à
la limite du domaine royal, mais il était inratable. Elle ne manquerait pas d’y
aller à la première occasion.
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À centycore et à cri










Imbri arriva à Château-Roogna vers minuit. Elle alla tout
droit chez Caméléon, qui habitait une yaourte bulgare. Elle était venue, une
fois, apporter un cauchemar à Bink, son mari. Ce n’était pas un très mauvais rêve
– Bink n’avait pas grand-chose sur la conscience –, mais ça lui avait permis de
connaître la région bien qu’elle n’eût pas l’ancienneté requise pour livrer les
rêves aux rois. Elle traversa la croûte durcie et se fraya un chemin vers le
l(a)it (tout était à base de produits laitiers, dans les yaourtes) de Caméléon.


Seulement le l(a)it était occupé par une étrangère. D’après
l’image que lui avait montrée l’Étalon de la Nuit, Caméléon était une vieille
mégère ; cette personne était une très belle femme d’une cinquantaine d’années.
Se serait-elle trompée d’adresse ?


— Où est Caméléon ? demanda Imbri dans un petit
rêve sans images.


Si cette inconnue était son invitée, elle saurait peut-être
où la trouver.


— Je suis Caméléon, répondit la femme endormie.


Imbri recula d’un pas pour réfléchir. La femme lui avait
répondu franchement, sans hésiter. L’Étalon de la Nuit avait dû se tromper et
lui faire voir une autre femme. Imbri aurait juré qu’il ne se trompait jamais,
mais il faut croire que ça lui arrivait comme aux autres.


D’un autre côté… Cette femme dormait seule, or Caméléon
était mariée. Elle avait même un fils. Où étaient-ils ?


Imbri lui projeta un rêve dans lequel elle se montra sous
les traits d’une centauresse.


— Caméléon, j’ai un message pour vous.


— Oh non ! se lamenta la femme en regardant Imbri.
Pourquoi faut-il toujours que je fasse de mauvais rêves quand ma famille est au
loin ?


— Je ne suis pas venue pour vous apporter un cauchemar
mais pour être votre monture, rectifia Imbri d’un ton rassurant. Je suis Imbri,
une cavale de la nuit, et j’ai un message pour le roi à vous remettre. Je serai
encore là quand vous vous réveillerez. Je vous parlerai en rêve, comme tout de
suite, que vous dormiez ou non.


— Ce n’est pas un mauvais rêve ? fit la femme
comme si elle avait du mal à comprendre.


— Non, confirma Imbri. Je vous apporte un message pour
le roi.


— Le roi n’est pas là. Il est à Château-Roogna.


— Je sais, mais je ne peux pas l’approcher. Je vais
vous confier un message pour lui.


— Moi ? Il faudra que je lui raconte un rêve ?


— Un message. Il faudra lui répéter le message.


Imbri commençait à s’impatienter. La femme n’avait vraiment
pas l’air très futée.


— Quel message ?


— Attention au Maître-étalon.


— À qui ?


— Au Maître-étalon.


— Un centaure ?


— Non. Un homme qui domine les chevaux.


— Mais il n’y a pas de chevaux à Xanth !


— Il y en a un maintenant : le cheval du jour. Et
puis il y a toujours eu les cavales de la nuit, comme moi.


— Et pourquoi les hommes devraient-ils se méfier de lui ?
Ce serait plutôt aux chevaux de prendre garde.


Là, il faut dire qu’elle n’avait pas tort : Imbri ne se
fierait plus au Maître-étalon, à présent. Mais ce n’était pas la question. Elle
devait lui faire passer le message.


— Ça, c’est le roi qui verra quand vous lui aurez transmis
le message.


— Quel message ?


— ATTENTION AU MAÎTRE-ÉTALON ! hurla l’image d’Imbri,
exaspérée.


— Où est-il ? questionna la représentation
onirique de Caméléon en regardant autour d’elle avec inquiétude.


Qu’est-ce que ça voulait dire ? Cette femme était-elle
complètement demeurée ? Quel mouchtique avait piqué l’Étalon de la Nuit de
l’envoyer voir cette pauvre abrutie ?


— Le Maître-étalon est à l’ouest de Château-Roogna. Il
doit présenter un danger pour Xanth. Il faut prévenir le roi.


— Ah bon ! Eh bien, quand Bink, mon mari, rentrera
à la maison, je le lui dirai.


— Et quand a-t-il prévu de rentrer ? demanda Imbri
entre ses dents.


— La semaine prochaine. Il est au nord, en Vulgarie. Il
est allé négocier de nouveaux accords commerciaux avec des prinzips de
Constanza ou d’Onesti, je ne sais pas au juste.


— J’espère bien qu’il a des principes, approuva Imbri.
Mais la semaine prochaine, il sera trop tard. Le roi doit être mis au courant
dès demain.


— Oh, mais on ne peut pas ennuyer le roi comme ça !
Il a soixante-dix ans.


— C’est le salut de Xanth qui est en jeu !
protesta Imbri en s’énervant de nouveau.


— Oui, Xanth… C’est très important.


— Alors, vous préviendrez le roi ?


— Prévenir le roi ? Mais de quoi ?


— Du danger que présente le Maître-étalon, répondit la
centauresse en se retenant, au prix d’un effort magistral, de faire une
horrible grimace et de fouetter furieusement l’air de sa queue.


— Mais le roi a soixante-dix ans !


Les deux Imbri, la vraie et celle du rêve, frappèrent le sol
du pied.


— Il pourrait en avoir cent soixante-dix que ce serait
le même prix ! Je les ai bien, moi ! Il faut le prévenir
immédiatement !


— Vous ne faites vraiment pas votre âge, commenta
Caméléon en regardant attentivement la centauresse de rêve.


— Je suis une messagère des rêves. Le temps n’a pas
prise sur les cavales de la nuit ; jusqu’à l’heure de leur mort, en tout
cas. Maintenant que j’ai une âme et que je suis devenue réelle, je vais prendre
de l’âge, je pourrai me reproduire et je mourrai, mais auparavant, je ne
vieillissais pas. Enfin, je n’avais pas vieilli depuis que j’avais atteint la
maturité. Bon, pour en revenir au roi…


— Peut-être mon fils Dor pourrait-il lui dire…


— Où est votre fils, en ce moment ? demanda Imbri
avec lassitude.


— Il est au sud, à l’île des Centaures. Il aide les
centaures à s’organiser en prévision de la guerre qui menace. Le Bon Magicien Humfrey nous a annoncé une nouvelle Vague. Nous n’aimons
pas quand ça fait des vagues. Mais je doute que les centaures y croient.


— Une vague ? répéta Imbri, déconcertée.


La femme ne voulait sûrement pas parler de l’océan…


— La nouvelle Vague, précisa Caméléon, comme si c’était
une explication.


Imbri n’insista pas. Elle avait vu la dernière Vague d’Invasion
vulgaire, qui remontait à bien longtemps, maintenant.


— Et quand Dor doit-il rentrer ?


— Demain soir. Juste à temps pour l’enlèvement.


— L’enlèvement ? répéta stupidement Imbri.


La débilité de la femme devait être contagieuse.


— Dor et Irène – la fille du roi Trent, une jolie fille
qui a la main verte, sauf qu’en fait ce sont ses cheveux qui sont verts – sont
fiancés depuis huit ans. Le tiers de leur vie, ajouta Caméléon (elle n’était
peut-être pas très maligne, mais elle savait compter). Ils n’ont jamais réussi
à fixer une date. Nous pensons que Dor a un peu peur du mariage et des
responsabilités que ça implique. C’est vraiment un très gentil garçon.


Dans sa bouche, gentil voulait probablement dire innocent
et Imbri s’émerveilla qu’il y eût encore des mâles innocents à Xanth. Mais
peut-être n’était-ce qu’une vision des choses affectueuse et un peu naïve,
autrement dit maternelle.


— Irène a vingt-trois ans, maintenant, et elle commence
à s’impatienter. Elle n’a jamais été très patiente. (Traduction : sa
rivale dans le cœur de son fils ne jouissait pas d’une faveur absolue, mais
elle ou une autre… Allons, Caméléon n’était pas différente de toutes les mamans
de grands garçons.) Comme il faut bien en finir, elle va venir en pleine nuit
chercher Dor et ils se marieront sans cérémonie. Tout le monde y sera !


La perspective de la fête l’emportait donc sur le déplaisir
de se voir enlever son fils par une petite intrigante. Quoi de plus normal,
sauf que…


— Euh… tant de gens pour un… enlèvement ?


Décidément, Imbri se sentait plus bête qu’une chevalise sans
poignée. Avait-elle raté quelque chose ? Était-ce une coutume humaine qui
lui avait échappé ? Elle avait toujours cru que les enlèvements étaient
des mariages clandestins ; elle avait livré assez de cauchemars sur ce
thème.


— Tout le monde sera déguisé, bien sûr, alors Dor n’y
verra que du feu, le pauvre petit. Irène ne le saura peut-être même pas. C’est
très secret. Personne n’est au courant, à part tout le monde.


Imbri s’était de nouveau laissé égarer par la confusion
mentale de cette Caméléon.


— Je ne vais pas attendre deux jours pour transmettre
mon message ; c’est trop long. Le Maître-étalon est aux portes de
Château-Roogna. Il espionne les moyens de défense de Xanth. Et j’ai l’impression
que le prince Dor aura autre chose en tête quand il reviendra. Vous devez aller
voir le roi demain matin, à la première heure.


— Je ne peux pas embêter le roi. Il a…


— Soixante-dix ans. Je sais. Il faut le mettre au
courant tout de même. Le Maître-étalon est dangereux !


La Caméléon de rêve regardait l’Imbri de rêve avec une
gravité enfantine.


— Pourquoi n’allez-vous pas le voir vous-même ?


— Je ne peux pas. Je suis ici incognito…


Imbri s’interrompit, frappée par une
révélation soudaine. Incognito, tu parles ! Qui devait-elle empêcher de
percer le secret de son identité ? Le Maître-étalon ? Mais il était
déjà au courant, grosse bête ! Il l’avait chevauchée et obligée à tout lui
révéler, y compris la teneur de son message !


— Je vais le voir tout de suite, déclara Imbri en se
maudissant de sa bêtise.


— Mais c’est la nuit ! Le roi dort.


— Tant mieux. Je suis une cavale de la nuit.


— Oh ! Alors tout va bien. Mais ne lui apportez
pas de mauvais rêve. C’est un homme de bien.


— Ne craignez rien. Je ne lui ferai pas de mal.


Imbri traversa au trot la croûte du cottage, laissant
Caméléon se rendormir paisiblement, et se rua vers Château-Roogna. Elle
franchit les douves d’un bond prodigieux et passa à travers la formidable
muraille. Ce château ne serait pas facile à prendre d’assaut ! Elle
explora les salles et les couloirs ténébreux, à la recherche des appartements
royaux.


Le roi et la reine faisaient chambre à part. Ils dormaient à
poings fermés. Imbri entra dans la chambre du roi et se pencha sur lui comme
pour lui livrer un rêve. (Et qu’allait-elle faire d’autre, au fond ?)


Il était encore bel homme malgré ses soixante-dix ans. Ce n’était
plus la prime jeunesse pour un mortel. Son visage respirait la sagesse et l’expérience
de l’âge, mais la mortalité était inscrite en lui. Elle discernait les
défaillances fonctionnelles qui entraîneraient inéluctablement son trépas. Il
avait régné pendant vingt-cinq ans ; on pouvait penser qu’il avait fait
son temps. D’un autre côté, si le prince Dor n’avait pas les reins assez
solides pour lui succéder…


Elle s’insinua dans ses rêves sous la forme d’une nymphe aux
seins nus et à l’air innocent pour bien lui montrer qu’elle n’avait rien à lui
cacher.


— Sire Trent ! appela-t-elle.


Le roi rêvait qu’il dormait ; il se mit à rêver qu’il se
réveillait.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il. Es-tu une amie
de ma fille ? Parle, Nymphe, ou je te change en fleur !


Démontée, Imbri resta muette. Et tout à coup, de nymphe elle
se retrouva métamorphosée en lys tigré. Elle se mit à grogner et retroussa ses
pétales sur ce qui lui servait de dents.


— Très bien, je te laisse une seconde chance.


Imbri reprit forme humaine. Le roi Trent n’avait pas fait un
geste. Même en rêve, il avait un pouvoir considérable !


— J’ai un message pour vous, articula très vite la nymphe.
Je dois vous dire de faire attention au Maître-étalon.


— Le Maître-étalon ? Qui est-ce ? Un genre de
centaure ?


— Non, Sire. Un homme qui monte à cheval. Il m’a
chevauch…


Elle s’interrompit. Dans la bouche d’une nymphe, une telle
déclaration avait de quoi paraître saugrenue.


— Je suis une cavale de la nuit…


— C’est donc bien un rêve, tout compte fait ! Je
commençais à croire que c’était la réalité. Toutes mes excuses !


— Mais c’est la réalité ! se récria Imbri,
gênée d’entendre le roi s’excuser devant sa représentation onirique. Ce rêve n’est
qu’un moyen de communication…


— Vraiment ? Alors je ferais mieux de me réveiller…


Le roi se concentra et ouvrit les yeux, à la stupéfaction d’Imbri.
Elle avait livré des rêves pendant cent cinquante ans et jamais elle n’avait vu
un rêveur reprendre conscience à volonté, comme lui.


— Tu es donc bien une cavale, constata le roi Trent.
Pas une nymphe envoyée pour me tenter et m’inspirer de folles pensées.


— Euh… non, je ne suis pas une nymphe, confirma-t-elle
par le truchement d’un petit rêve éveillé.


— Et tu ne te dissipes pas alors que je suis à l’état
de veille. Intéressant…


— Je suis sous le coup d’un enchantement,
expliqua-t-elle. J’ai été mutée au service de jour pour vous apporter un
message.


— Un message me disant de prendre garde au
Maître-étalon, continua le roi en se caressant la barbe. Je ne vois pas qui ça
peut être. Est-ce un Magicien – un nouveau Magicien ?


— Non, Sire. Je pense que c’est un Vulgaire. Un homme
intelligent et sans pitié. Il m’a fait mal.


Elle lui indiqua, d’un signe de tête, ses flancs labourés.


— Tu n’as pas essayé de lui échapper en te
dématérialisant ?


— Je ne peux plus me dématérialiser en plein jour,
maintenant que je suis mortelle.


— Cela aurait-il un rapport avec l’invasion projetée
par les Vulgaires ?


— Je le crois, Sire. Le Maître-étalon a une monture et
deux comparses vulgaires.


— Où as-tu rencontré cet homme cruel ?


— À deux heures de trot à l’ouest.


— Au sud de l’Abîme ?


— Oui, Majesté. Au Pas de Claire.


— Voilà qui est étrange. Mes informateurs auraient dû
les voir lorsqu’ils ont traversé l’Abîme. Ou bien ils auraient dû assister à
leur débarquement s’ils sont venus par la mer. Tu es sûre de l’endroit ?


— Absolument. J’y ai moi-même fait un drôle de faux
pas.


— Il n’est si bon cheval qui ne bronche.


— Certes, convint Imbri, plus embarrassée que jamais.


— Ils auraient donc trouvé un moyen d’entrer à Xanth en
douce…, murmura pensivement le roi. Mais oui, bien sûr ! Il y a vingt-cinq
ans, Bink, Caméléon et moi, nous sommes arrivés à Xanth au sud de l’Abîme alors
que nous venions de l’isthme, tout là haut au nord-ouest. Nous avons parcouru,
en une heure peut-être, une distance qu’aucune de tes pareilles n’aurait pu
franchir en moins d’une journée au galop. Il y a manifestement un tunnel
magique sous l’eau. J’imagine que le Maître-étalon est tombé dessus et qu’il a
trouvé le moyen d’échapper au goémongeur d’hommes qui le garde[3].
Nous aurions dû le boucher, aussi infranchissable qu’il ait pu nous paraître.
Il y a des tritons et des naïades dans les parages ; je leur demanderai de
se renseigner. En attendant, reprit-il avec un sourire, trois hommes et un
cheval vulgaires ne devraient pas présenter un trop grand danger pour Xanth.


— Le cheval n’est plus avec eux, Majesté. C’est l’étalon
blanc qui avait fui son maître et m’a aidé à m’échapper.


— Dans ce cas, il faut le récompenser. Où est-il à
présent ?


— Il ne se laisse pas approcher par les hommes. Il a
peur d’être repris et qu’on le monte de nouveau.


— Eh bien, nous le laisserons en paix, décréta le roi
en souriant. Les vrais chevaux sont très rares à Xanth. Ils n’ont pas fait
souche. Il mériterait d’être considéré comme espèce protégée. Ça pourrait l’aider
à survivre dans un environnement qui risque, autrement, de lui être très hostile.


Le roi Trent avait vraiment le don de régler les problèmes,
se dit Imbri avec reconnaissance.


— Je suis chargée de faire la liaison avec le monde de
la gourde, entre les puissances de la Nuit et le peuple de Xanth, ajouta la
nymphe Imbri dans un petit rêve éveillé. Je dois aussi servir de monture à
Caméléon, je me demande bien pourquoi. Elle n’a pas l’air très intelligente.


— Noble tâche ! s’exclama le roi Trent. Je
comprends que la personnalité complexe de Caméléon t’ait échappé. Elle change
de jour en jour, passant du summum de la beauté et de la stupidité – son état
actuel – au comble de la laideur et de l’intelligence. Ses proches sont au loin
pour le moment, à cause de la crise qui se profile à l’horizon, et ça tombe
mal, parce qu’elle ne devrait pas rester seule quand ses moyens intellectuels
sont en berne. En lui tenant compagnie, tu pourras l’aider en cas de danger. Tu
la trouveras déjà plus futée dans quelques jours, et d’ici à deux semaines elle
sera d’une intelligence et d’une laideur insupportables. Mais elle est bonne,
au fond, et ne mérite d’être isolée dans aucune de ses phases. 


— Oh !


Elle commençait à entrevoir la mission dont l’avait chargée
l’Étalon de la Nuit, et pourquoi elle avait cru à une erreur de sa part :
il lui avait montré une Caméléon dans sa phase de laideur, et elle avait changé
d’aspect entre-temps.


— Maintenant, tu devrais retourner auprès d’elle, lui
ordonna le roi Trent. J’aurai de nouvelles instructions pour toi demain matin.


Le roi savait faire preuve d’une efficacité redoutable quand
il prenait les choses en main ! Imbri fonça à travers le mur et bondit
vers le sol, au-dehors. (Pour être précis, elle atterrit dans le fossé, mais
comme elle était immatérielle, ça ne changeait rien ; les monstres des
douves ne lui accordèrent même pas un regard.) Elle fut bientôt de retour
auprès de Caméléon. Elle la comprenait mieux, à présent. Un physique et des
facultés mentales qui variaient selon un cycle mensuel… comme c’était féminin !


Imbri la salua par un petit rêve rassurant puis ressortit
pour se repaître de l’herbe locale, véritablement excellente. Elle dormit tout
en mangeant, car quelque chose lui disait qu’elle aurait besoin de toute son
énergie le lendemain.


 


Le lendemain matin, un petit golem se présenta à l’entrée de
la yaourte.


— Tiens, bonjour, Kandira ! s’exclama Caméléon. Tu
veux un biscuit ?


— Volontiers, répondit l’homoncule en prenant la
friandise si généreusement offerte. (Il en avait plein les bras, ce qui ne l’empêcha
pas d’entamer bravement le bord.) Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu.
Le roi Trent voudrait que vous alliez, avec la cavale de la nuit, consulter le
Bon Magicien sur la campagne qui s’annonce.


— On ne dérange pas le Bon Magicien comme ça !
protesta Caméléon. Il est si vieux que personne ne connaît son âge !


— Le roi dit que c’est important. Nous sommes menacés d’une
nouvelle Vague d’Invasion et nous ne pouvons pas nous permettre de nous
planter. Il faut que le Bon Magicien voie cette cavale. Vous devriez être déjà
parties.


Imbri renâcla. Pour qui se prenait ce petit fléau avec ses
grands airs ?


Le golem lui répondit de la même façon… car il parlait
parfaitement sa langue.


— Je suis Kandira le golem et je suis envoyé par le
roi, vieille ganache.


— Tu connais donc des langages non humains ? hennit
Imbri.


Quel pouvoir remarquable ! Elle n’avait même pas eu
besoin de lui projeter le moindre rêve. Mais comme elle n’avait guère apprécié
l’inflexion insultante avec laquelle il avait prononcé ce vieille ganache
qui n’était pas autrement injurieux, elle lui infligea une vision onirique des
flammes de l’enfer.


— Tu as un sacré pouvoir, toi aussi, conclut le golem
en blêmissant, et il détala sans demander son reste.


— Je ne sais pas monter à cheval, objecta Caméléon.


Elle n’avait vraiment pas l’air sûre d’elle dans sa phase de
stupidité, mais elle était drôlement roulée pour son âge.


— Prenez un oreiller en guise de selle et je vais vous
montrer comment faire, suggéra Imbri à l’aide d’un petit rêve éveillé dans
lequel Caméléon se vit chevaucher un cheval de rêve avec assurance, dans une
attitude assez impériale, ses beaux cheveux flottant autour d’elle.


Caméléon suivit ses instructions et fut bientôt juchée sur
son dos comme un ballot de linge sale, les bras raides et les jambes
pendouillant maladroitement. Quel contraste avec l’adresse redoutable du
Maître-étalon ! Mais Imbri avança tout doucement et la femme se détendit
peu à peu. Il n’était pas vraiment difficile de monter à cheval. À condition
que le cheval soit d’accord.


Elles prirent vers l’est, à travers champs et bois. Imbri,
qui avait parcouru Xanth en tous sens pour livrer ses rêves, savait où était le
château du Bon Magicien. Elle évita les dragons, les poulpiers et autres
dangers et elles arrivèrent au château en fin de journée, sans incident notable.
Imbri serait allée beaucoup plus vite si elle avait été seule, mais Caméléon
aurait mis un temps bien supérieur, alors ça faisait une bonne moyenne. Elles s’étaient
arrêtées pour manger, puis elles avaient dormi à tour de rôle. Imbri avait redoublé
de prudence pendant que sa cavalière somnolait, puis elle lui avait montré
comment guider sa monture endormie en lui pressant les flancs avec ses genoux
afin de lui faire éviter les trous dans le sol et autres accidents de terrain.
Caméléon avait été très étonnée d’apprendre que les chevaux pouvaient avancer
en dormant. Elle était stupide mais elle avait une personnalité attachante et
elle exécutait bien les ordres. Ça pourrait même faire une bonne cavalière.


Elles eurent une drôle de surprise en approchant du château.
C’était une monstrueuse tour taillée dans le roc, coiffée de gigantesques
plaques de pierre et dressée au milieu d’un fossé plein d’eau. Chaque bloc de
pierre paraissait trop énorme pour avoir été mis en place par des forces
humaines. Le Bon Magicien n’était pas en vue.


— Je ne suis pas très maligne, je sais, fit Caméléon,
mais je n’y comprends rien. On dirait que ces mégalithes ont des siècles !


Imbri, qui était raisonnablement intelligente, elle, n’y
comprenait rien non plus. Elle était venue plusieurs fois au château en un
siècle et demi ; il était chaque fois différent, mais jamais aussi
différent.


— Nous n’avons plus qu’à entrer si nous voulons savoir
ce qui est arrivé au Bon Magicien, dit-elle en rêve.


— Il a peut-être déménagé, risqua Caméléon.


Elles s’approchèrent des douves. De nuit, Imbri aurait pu
sauter par-dessus ou trotter à la surface de l’eau, mais il n’était pas
question d’attendre la tombée du jour. Elle pataugea au bord, résignée à
traverser à la nage.


À l’instant où ses sabots entraient dans l’eau, un poisson
creva la surface et se changea en homme devant leurs yeux.


— Halte ! On ne passe pas !


— Seigneur…, souffla Caméléon.


Imbri comprit tout de suite à qui elle avait affaire.


— Tu es un ondin, dit-elle dans un petit rêve éveillé.


L’homme se métamorphosa partiellement, ses jambes se muant
en une magnifique queue de poisson.


— Et alors, bête de cauchemar ? rétorqua-t-il. Qui
pourrait être plus qualifié pour garder les douves d’un château ?


— À Château-Roogna, il y a de jolis monstres des
douves, intervint Caméléon.


— Je suis un monstre des douves, décréta l’ondin. Si
vous voulez passer, donnez-moi le mot de passe.


— Le mot de passe ? répéta Caméléon, interdite.


Imbri n’en revenait pas non plus. Quoi, on exigeait, pour
les laisser passer, quelles connaissent un mot de passe, à l’exclusion de tout
autre critère ? Ça n’avait pas de sens.


Imbri tenta d’amener l’ondin à divulguer le mot de passe à l’aide
d’un rêve, mais il était trop futé pour ça. Les rêves facilitaient la
communication, ils pouvaient révéler des sentiments profonds, mais ils ne
permettaient pas de lire dans les esprits.


— Il va falloir que nous passions, qu’il soit d’accord
ou non, projeta discrètement Imbri à sa cavalière en lui montrant dans un petit
rêve comment elles allaient forcer le barrage de l’ondin malgré ses
protestations.


D’abord, il n’était pas armé et guère imposant, ni sous
forme humaine ni quand il se changeait en poisson. Ensuite elles avaient le
droit et le besoin de traverser. Elles étaient là sur ordre du roi.


— Oui, nous devons passer, approuva Caméléon.


Elle releva ses jupes pour ne pas les mouiller, bien qu’il
fût évident qu’Imbri allait s’enfoncer assez profondément dans l’eau pour qu’elle
en ait jusqu’aux cuisses, de toute façon. Enfin, elle avait des jambes superbes
pour son âge. Et peut-être même pour n’importe quel âge. De toute façon, un peu
d’eau ne leur ferait pas de mal.


Cela n’échappa pas à l’ondin. Il poussa un coup de sifflet
retentissant.


— Hé, visez-moi un peu ces abattis ! s’exclama-t-il.


— Ne faites pas attention à lui, fit Imbri en voyant
rougir la Caméléon du rêve.


Il semblait qu’un quart de siècle de vie conjugale n’ait pas
guéri Caméléon de son innocence. Ça expliquait sans doute celle de son propre
fils. Décidément, Imbri la trouvait de plus en plus sympathique et se sentait
prise d’une envie irrésistible de la protéger. Elle était aussi belle
mentalement que physiquement ; presque trop belle pour être vraie.


Elles plongèrent dans l’eau.


— Nom d’un ondin ! s’écria l’ondin. Vous ne
passerez pas sans le mot de passe ! Je vais vous figer, moi !


Il tendit le doigt et, tout à coup, l’eau gela autour des
pattes d’Imbri. La cavale s’arrêta, prisonnière de la glace. L’ondin avait donc
bien le pouvoir de l’empêcher d’avancer.


— Alors, Rossinante, qu’est-ce que tu dis de ça ?
exulta l’ondin, qui avait repris sa forme de poisson. (Ça ne l’empêchait
malheureusement pas de proférer des incongruités.) Pas de mot de passe, on ne
passe pas. Je te l’avais bien dit. Tu te croyais dispensée d’obéir au règlement ?


Imbri se démena comme un beau diable pour sortir ses sabots
de la glace, projetant des éclats de givre dans tous les sens pendant que
Caméléon se tortillait, désespérée de ne pouvoir l’aider. La cavale se retrouva
bientôt debout sur la surface gelée et commença à avancer.


— Nom d’un ondin ! brailla de nouveau le génie des
eaux.


Il retrouva forme humaine le temps de
tendre le bras, un drôle de membre en forme d’aileron.


La glace fondit instantanément. Imbri
bascula et plongea dans une grande gerbe d’eau. L’ondin se mit à ricaner.


Elle se remit à patauger. D’une façon ou d’une autre, elle y
arriverait ; elle traverserait ces douves.


L’ondin recongela l’eau. Imbri en sortit de nouveau, à
grand-peine. Le génie des eaux fit fondre la glace et la cavale replongea. Ça
commençait à devenir fastidieux, mais elle avançait toujours. L’ondin ne l’arrêterait
pas comme ça, tout compte fait.


Elle perdit pied et se mit à nager. L’eau lui arrivait
maintenant au-dessus du dos. Caméléon noua sa jupe autour de sa taille en
gloussant.


— C’est froid ! protesta-t-elle.


— Dis-moi où tu as froid, fillette ! jubila l’ondin,
et on aurait presque dit un satyre, à présent. Je vais te réchauffer, moi, tu
vas voir !


Caméléon s’empourpra de plus belle, mais elle ne voulait pas
mouiller ses atours. Elle portait une robe toute simple, taillée dans des
coupons de diverses nuances de gris, mais l’ensemble n’était pas vilain. Cela
dit, avec un sac de patatroces sur le dos elle aurait encore été sublime.


— Hé, hé, je ne savais pas qu’une poupée pouvait rougir
aussi bas, commenta perversement l’ondin.


Imbri lui projeta un paquet d’eau avec son nez sans cesser
de nager. Tant que l’ondin s’intéressait à l’anatomie de sa cavalière et à sa confusion,
il lui fichait la paix. C’est lui qui serait drôlement honteux quand elles
seraient de l’autre côté. Eh bien, il ne l’aurait pas volé.


Seulement l’ondin n’était pas si bête.


— Nom d’un ondin ! s’écria-t-il en tendant le
doigt de nouveau.


Cette fois, l’eau ne gela pas tout à fait. Elle s’épaissit,
devint gélatineuse, mais pas assez pour empêcher Imbri d’avancer. L’eau devait
être trop profonde, à cet endroit, pour prendre en masse. Le pouvoir de l’ondin
était dilué à l’excès.


— Vous l’aurez voulu ! s’écria l’ondin, furieux.
Par tous les génies des eaux, ondins, ondines et nixes, oceano nox !


À ces mots, aussi absurdes qu’énigmatiques, la substance
visqueuse se liquéfia et l’eau continua à perdre de sa densité. Elle fut
bientôt trop ténue pour supporter la masse de la cavale. Incapable de nager,
celle-ci sombra, la tête la première.


Elle avait un peu l’impression de traverser un corps solide,
à ceci près qu’elle ne pouvait plus respirer. L’eau n’avait plus la consistance
nécessaire pour lui permettre de nager, mais elle était encore trop épaisse
pour être respirable – et puis sa composition n’était pas la bonne.


Imbri explora le fond avec ses sabots. Il était bien solide.
Elle se hâta de rebrousser chemin. Quelques pas plus loin, elle sortit la tête
de l’eau et avala avidement une grande goulée d’air.


Elle projeta à Caméléon un petit rêve montrant une
centauresse qui s’ébrouait, éclaboussant tout autour d’elle.


— Ça va, ma Dame ?


— Ma robe est toute trempée, gémit Caméléon. Enfin, je
crois… C’est drôle, l’eau n’a pas l’air très mouillée.


— Respirez un bon coup, suggéra Imbri, rassurée par sa
réaction. Je vais traverser les douves au galop sur le fond. Ça ne devrait pas
être difficile dans cette eau impalpable.


— C’est ce que tu crois, haridelle de la nuit ! s’écria
l’ondin, qui avait manifestement surpris une partie du rêve.


Il prit la forme d’un poisson aux jambes humaines et se rua
sur elles. L’eau retrouva subitement sa viscosité.


— Essaie donc de courir là-dedans !


Imbri se dit qu’il serait dangereux d’essayer. Si elle
essayait de traverser à la nage, l’ondin diluerait l’eau, elle coulerait sans
pouvoir respirer et devrait faire demi-tour. Caméléon risquait de paniquer et
de se noyer. Imbri ne savait pas si Caméléon savait nager, et ce n’était pas le
moment de tenter l’expérience.


Elle s’accorda un instant de réflexion. Toute seule, elle
réussirait probablement à traverser, malgré l’ondin maléfique. Avec sa
cavalière, c’était une autre paire de manches. Dommage qu’elle soit si stupide ;
Imbri devait réfléchir pour deux. Comment allait-elle la faire passer de l’autre
côté, en prenant le moins de risques possible ?


Puis la lumière fut… Elle projeta à Caméléon un nouveau rêve
dans lequel elles apparaissaient toutes les deux sous leur forme réelle,
suivies de près par l’ondin qui guettait la moindre de leurs paroles, prêt à
leur mettre des bâtons dans les roues, quoi qu’elles tentent.


Puis la cavale de rêve envoya à Caméléon un rêve dans le
rêve qui échappa à l’ondin ignorant des différents niveaux du symbolisme
onirique. Dans ce rêve au second degré, Imbri et Caméléon étaient représentées
par deux femmes, l’une en noir, l’autre en blanc.


— Ne craignez rien, dit la femme en noir, et celle en
blanc ouvrit de grands yeux étonnés. Nous allons traverser, mais pas comme on
pourrait le croire. Faites ce que je dis, pas ce que je fais. Vous croyez que
vous saurez faire ça ?


La femme en blanc cilla, comme indécise.


— Je vais essayer, répondit-elle. C’est bien toi, Imbri ?


— Oui, oui ! (C’était donc ça ! Elle était
troublée par son apparence humaine.) Je peux prendre n’importe quelle forme en
rêve, mais je reste généralement noire, ou vêtue de noir, car telle est la
couleur des cavales de la nuit.


Les Caméléon des trois niveaux de réalité – la vraie, celle
du rêve et celle du rêve dans le rêve – sourirent. Elles avaient compris. Puis
la femme et la cavale de la nuit regagnèrent le rêve du premier degré.


— Cramponnez-vous, Caméléon ! s’écria la cavale.
(Dans la vie réelle, Imbri était incapable de parler le langage humain, mais
les rêves obéissaient à une logique différente.) Je vais essayer de traverser à
la nage.


— Traverser à la nage, répéta la femme en remontant
encore un peu ses jupes.


Ses pattes de derrière étaient aussi belles en rêve que dans
la réalité.


— Tu vas te mouiller la foufoune ! brailla
perfidement l’ondin.


Caméléon piqua un fard – toutes les belles adoraient les
fards – mais elle ne bougea pas d’un poil. La cavale de rêve s’enfonça dans l’eau
profonde, où elle n’avait plus pied – enfin, sabot. La vraie Imbri fit de même.


— Nom d’un ondin ! s’écria l’homme-poisson, et l’eau
se vaporisa.


Imbri et Caméléon – les vraies – sombrèrent, mais l’Imbri de
rêve et sa cavalière poursuivirent la traversée.


— Ça va, l’eau n’est pas très profonde ici, s’écria la
cavale de rêve. Nous pouvons marcher sur le fond tout en continuant à respirer.
Nous serons bientôt de l’autre côté !


— Nom de nom de nom d’un ondin ! Je vais vous
glacer de terreur, moi ! beugla l’ondin, furieux, en gelant l’eau.


La vraie Imbri remonta vers la surface gélifiée. Les deux
têtes de la cavale et de la femme émergèrent à l’air libre. Elles respirèrent
un bon coup et continuèrent tant bien que mal dans le liquide visqueux, vers la
rive opposée.


Mais la cavale de rêve était figée sur place.


— Je ne peux plus avancer ! s’écria-t-elle. Nous
sommes prises dans la glace !


— Bien fait pour toi, charogne des ténèbres !
exulta l’ondin. Je t’avais dit que sans le mot de passe, tu ne passerais pas !


— Nous devons faire demi-tour ! hennit la cavale
de rêve, désespérée.


— Oui, faisons demi-tour, acquiesça sans conviction la
Caméléon de rêve.


— Vous vous en sortez rudement bien, approuva d’un ton
rassurant la femme en noir qui incarnait Imbri dans le rêve au second degré.


Pendant ce temps-là, la vraie Imbri s’extirpait du liquide
gélifié et nageait vers les mégalithes. Elle allait de plus en plus vite au fur
et à mesure que la substance se fluidifiait.


— Nous n’y arriverons jamais ! geignit la cavale,
en songe.


— Jamais ! répéta la fille avec véhémence.


C’est alors que l’ondin commença à voir clair dans leur jeu.


— Ma parole, mais je rêve ! Les vraies cavales ne
parlent pas ! s’exclama-t-il.


Il étrécit les paupières comme pour percer la réalité à jour…
et s’aperçut qu’il s’était fait avoir. Comme l’espérait Imbri, il était
tellement absorbé par l’observation de ce rêve qui n’était pas censé le
regarder qu’il en avait oublié la réalité. Son faciès humain se fendit d’une
immense bouche de poisson et il leur lança son sort vaporisateur.


— Nom d’un ondin ! Nom de nom d’un ondin !


L’eau perdit de sa substance. Imbri sentit qu’elle ne la
portait plus. Elle s’enfonça sous la surface, mais elles n’étaient plus très
loin de l’autre rive, à présent, et le fond des douves remontait en pente
douce.


Imbri gravit la pente au galop. Bientôt, sa tête creva la
surface. L’ondin figea l’eau. Comme elle était moins profonde à cet endroit,
elle prit en masse et la cavale s’empressa de monter dessus.


— On peut respirer, maintenant ? implora la
Caméléon de rêve.


— Allez-y, vous pouvez ! répondit Imbri en se
hissant sur la berge.


Elles avaient réussi !


Derrière eux, l’ondin faisait des sauts de métacarpe dans le
tourbillon de vapeur qui montait de la glace. Une tête humaine coiffait son
corps pisciforme.


— Vous m’avez bien eu, chyènes ! gronda-t-il,
furieux. Moi qui ne croyais pas à la sublimation…, ajouta-t-il en contemplant
les volutes de vapeur.


— Les hommes sont de vrais jobards, ironisa Imbri en
forgeant un petit rêve représentant l’ondin sous les traits d’un être humain à
tête de poisson, coiffé d’un immense bonnet d’ânimâle et environné d’un nuage
de brume en effervescence.


Caméléon et sa monture sortirent des douves et s’égouttèrent
au pied du gigantesque édifice. Il était constitué de blocs de pierre
grossièrement équarris, de la taille d’un ogre. Sa masse défiait l’imagination.


Elles n’eurent guère le temps de l’observer. Une horrible
bête fonça sur elles, le long de la berge. Ses pattes de lion étaient terminées
par des sabots chevalins, une gueule monstrueuse s’ouvrait dans son museau d’ours
encadré par des oreilles d’éléphant et une ramure de cervidé se dressait au
milieu de son front.


— Holà, les intruses ! hurla la bête d’une voix d’homme.
Fuyez, fuyez à toute vitesse, que j’aie la joie de vous pourchasser !


Imbri avait tout de suite reconnu un centycore, un monstre
impitoyable ; inutile d’essayer de le raisonner. Les deux seules
possibilités qui s’offraient à elles étaient la fuite ou la victoire par KO
technique.


Imbri opta pour la première solution. Les cavales de la nuit
ne craignaient personne à la course. Elle plaça un démarrage qui laissa le
centycore pantois.


Caméléon poussa un cri et faillit tomber. Ce n’était pas
encore une cavalière très émérite, au contraire du redoutable Maître-étalon, et
au moindre mouvement elle risquait de faire un vol plané. Imbri lui laissa le
temps de s’accrocher à sa crinière et accéléra de nouveau juste sous le nez du
monstre.


Elle eut bientôt fait le tour des douves par l’intérieur… et
se retrouva nez à nez avec la créature. Elle freina des quatre fers, fit
demi-tour en se penchant bien pour éviter à Caméléon de prendre un billet de
parterre et repartit en sens inverse. Mais elle comprit très vite qu’elle n’avait
aucune chance de s’en sortir comme ça. Elle ne pourrait pas se concentrer sur l’examen
de la structure mégalithique, par exemple, et découvrir les tenants et les
aboutissants du château du Bon Magicien, tant qu’elle n’aurait pas neutralisé
ce fichu centycore.


Elle ralentit et se laissa rattraper par l’horrible
créature, au grand dam de Caméléon qui se cramponna à elle comme si sa vie en
dépendait. Et d’ailleurs, elle en dépendait. Imbri projeta au monstre un
petit rêve dans lequel elle lui apparut sous la forme d’une harpie planant
au-dessus de sa tête et lui demanda :


— Que fais-tu ici, Monstre ?


— Je te cours après, délectable pouliche ! beugla
le centycore en ponctuant sa réplique d’un claquement de dents.


À question stupide…


— Nous venons juste voir le Bon Magicien, rétorqua
Imbri.


— Je me fiche pas mal de savoir ce que vous faites ici ;
c’est pas ça qui changera le goût de votre bidoche.


Et le centycore chargea, ses dix cors braqués sur elles.


— Je n’aime pas ça du tout ! geignit Caméléon. Si
seulement Bink, mon mari, était là ! Il ne lui arrive jamais rien, à lui.


Bon, elle exagérait peut-être un peu, mais Imbri comprenait
ses sentiments. Elle piqua un sprint, mettant une certaine distance entre le
prédateur et elles. Comment allait-elle s’en débarrasser ? Elle savait qu’elle
ne faisait pas le poids contre lui. C’était un être magique, capable de venir à
bout de n’importe quel dragon. Et même si elle avait pu le combattre, il n’en
était pas question tant qu’elle porterait Caméléon sur son dos. Il ne
manquerait plus qu’elle perde l’équilibre et tombe entre les pattes du monstre…


— Rentre dans le mur ! s’écria Caméléon.


Elle avait bien vu le problème.


— Je ne peux pas traverser les corps solides en plein
jour, objecta Imbri au moyen d’un petit rêve où elle se représenta en train de
foncer tête baissée dans une colonne mégalithique et s’effondrant en tas par
terre.


Caméléon lui flatta l’encolure avec compassion comme si elle
avait été véritablement accidentée. Cette brave femme avait tendance à prendre
les rêves un peu trop au sérieux.


— Je ne peux me dématérialiser que de nuit, et nous
avons encore une bonne heure de jour à attendre.


Ça paraissait une éternité quand on était poursuivi par un
centycore.


Mais l’énoncé du problème lui suggéra une solution. Et s’il
faisait prématurément noir ? Elle serait alors capable de franchir n’importe
quel obstacle. Ce n’était pas la nuit proprement dite mais l’obscurité qui lui
permettait de retrouver ses pleins pouvoirs de cavale de la nuit. C’est bien
pour ça que le feu de joie du Maître-étalon l’avait empêchée de prendre la
fuite. Les Puissances des Ténèbres agissaient quelle que soit l’origine de la
nuit, naturelle ou artificielle, et à quelque moment qu’elle survienne. La nuit
n’était qu’une ombre particulièrement étendue, tout comme le jour n’était qu’une
très vaste tache de lumière.


Mais comment s’y prendre pour faire tomber la nuit ?
Imbri avait entendu dire que la lune éclipsait parfois le soleil. Elle se
précipitait brutalement devant lui et l’empêchait de briller. Mais le soleil
lui rôtissait si bien le derrière qu’elle réfléchissait généralement un bon
moment avant de remettre ça. Il y avait peu de chances qu’elle recommence tout
de suite. La lune n’était même pas en vue.


D’autres fois, une formidable tempête coupait la majeure
partie de la lumière, changeant le jour en nuit. Mais il n’y avait pas un nuage
à l’horizon. Elle pouvait faire une croix sur la tempête.


Il y avait toujours la fumée. Un feu de paille humide
pouvait assombrir le ciel pendant un bon moment. Si elles trouvaient le moyen
de faire du feu…


— Caméléon, commença Imbri dans un petit rêve. Si je
vous faisais descendre derrière une pierre afin que le monstre ne risque pas de
vous voir, vous croyez que vous pourriez faire du feu ?


— Du feu ? répéta Caméléon.


Elle ne voyait manifestement pas le rapport, mais Imbri ne
pouvait pas lui en vouloir.


— Pour arrêter le centycore.


— Oh ! J’ai quelques allumettes magiques,
reprit-elle après réflexion. Je m’en sers pour faire la cuisine. Il suffit de
les frotter sur une surface rugueuse pour qu’elles s’enflamment.


— Parfait ! Alors voilà ce que vous allez faire…


Imbri lui projeta un petit rêve dans lequel Caméléon se
cachait derrière une colonne de pierre et en ressortait sitôt que la bête avait
le dos tourné pour réunir des bouts de bois, de la mousse sèche et autres
éléments inflammables.


— Un grand feu qui fera beaucoup de fumée. Restez bien
cachée derrière, surtout, que le monstre ne vous voie pas.


Ledit monstre pourrait toujours faire le tour et la prendre
à revers, bien sûr, mais ce n’était pas le problème. Le seul intérêt du feu
était de produire de la fumée.


— Je pense pouvoir faire ça, acquiesça Caméléon.


Imbri passa la vitesse supérieure, laissant sur place le
centycore tout pantelant, négocia un virage en épingle à cheveux qui l’amena
derrière un bloc mégalithique et pila sec mais pas trop afin d’éviter de
désarçonner sa cavalière. Pourquoi n’avait-elle pas tenté de freiner des quatre
fers ou de se cabrer quand le Maître-étalon était sur son dos ? Parce qu’elle
n’était qu’une stupide pouliche sans cervelle. Puis elle se dit aussitôt que
toute manœuvre de ce genre était vouée à l’échec. Le gaillard connaissait trop
bien les chevaux pour se faire avoir comme ça. Il n’avait pas volé son nom ;
il était bien l’homme qui maîtrisait les chevaux.


Caméléon mit pied à terre et se faufila derrière le
mégalithe pendant qu’Imbri se détournait ostensiblement, attirant l’œil
maléfique du monstre. Ça marcha ; le centycore la suivit en renâclant sans
accorder un regard à la femme. Il devait préférer la viande de cheval. Imbri
poussa intérieurement un soupir de soulagement ; si le monstre avait
repéré Caméléon, elle était mal partie…


Imbri fit marcher (ou plutôt courir) le monstre en veillant
à ne prendre qu’une faible avance sur lui afin de monopoliser son attention.
Caméléon mit ce répit à profit pour courir en tous sens et ramasser des bouts
de bois, des brassées de feuilles et des touffes d’herbes sèches. Puis elle y
mit le feu. Une colonne de fumée s’en éleva bientôt.


— Tiens, tiens ! s’exclama le centycore en se
figeant. Qu’est-ce que c’est que ça ?


Imbri s’arrêta aussitôt. Il ne manquerait plus qu’il repère
la femme tapie derrière le bloc de pierre…


— On dirait du feu. Du feu pour te faire cuire,
cencycorcotte-minute ! lui envoya-t-elle.


— Le feu qui me fera cuire n’est pas né, canasson de
mes chères deux ! tempêta le centycore, les pointes de son andouiller
frémissant de colère. Je vais l’éteindre de ce pas.


— Tu ne pourras même pas le toucher, centycorned-beef,
lança Imbri en gratifiant le monstre d’un rêve éveillé qui le montrait en train
de japper de douleur, le rumsteck marqué au fer rouge.


— C’est toi qui le dis, marmonna la créature après un
bref coup d’œil à ses bas morceaux comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas
immédiatement menacés.


Il s’approcha du feu. Imbri fit le tour par l’autre côté et
rejoignit Caméléon qui grimpa avidement sur son dos. Elle était manifestement
morte de peur, et ça se comprenait, toutefois elle s’était bien tirée de sa
tâche. Elle avait peut-être du mou dans la voilure, mais elle ne manquait pas
de cran.


Le centycore flanqua des coups de sabot dans le feu, faisant
voltiger un tison rougeoyant qui mit le feu un peu plus loin.


— Tu ne l’éteindras pas comme ça, centycornichon !
projeta Imbri en lui montrant une branche embrasée tombant sur ses cornes et y
restant coincée.


Le centycore de rêve agita violemment la tête mais ne
réussit qu’à attiser le brandon qui lui rôtit le mufle. Un instant plus tard,
ses bois s’embrasaient à leur tour.


— Arrête ça ! lança le monstre en secouant sa
corne ramifiée comme s’il avait la tête en feu.


— Tu vas brûler vif, centycor-au-pied ! rêva
Imbri, et un véritable brasier dévora la corne du monstre.


De grandes flammes s’élevaient de chacune des pointes,
traçant des arabesques rougeoyantes dans le vide, au gré des mouvements du
monstre. Au-dessus de sa tête apparurent des lettres énormes qui formaient un
mot : FEU.


— Ça suffit ! brailla le centycore.


Il courut plonger ses bois dans les douves, éteignant les
flammes de rêve. La réalité avait repris le dessus. Imbri parvint tout de même
à lui faire entendre un sifflement courroucé lorsque ses cornes embrasées
entrèrent en contact avec l’eau.


— Holà ! protesta l’ondin qui avait intercepté les
images oniriques.


Il fit geler l’eau autour des cornes du monstre, l’emprisonnant
la tête en bas. Le centycore poussa un rugissement de
fureur et arracha ses bois à la banquise, projetant des échardes de glace dans
tous les sens. L’ondin, intimidé, se changea en poisson et prit le large à tire-d’aileron.


Le centycore tenta alors d’éteindre le feu en projetant de l’eau
glacée dessus, avec ses cornes. Mais le brasier était trop important et trop
loin ; seules quelques gouttes l’atteignirent. Il n’en poussa pas moins de
furieux sifflements de protestation. L’expérience avait appris à Imbri qu’il n’y
avait pas de colère plus infernale que celle d’un feu mouillé.


Le centycore réfléchit. Il racla la boue du bord des douves
avec ses cornes et en projeta un paquet sur les flammes. Un terrible sifflement
s’éleva de la masse boueuse, bientôt suivi d’un panache de vapeur et de fumée.


— Ha, ha, ha ! Il va éteindre ton feu !
ricana l’ondin, bien en sûreté de l’autre côté des douves.


Il avait apparemment décrété qu’il avait tout intérêt à
épouser la cause du monstre.


— Tu vas l’avoir dans l’os, Rossinante !


— Ferme-la ! rétorqua Imbri dans un rêve éveillé
englobant l’ondin et le centycore. Il n’y arrivera pas, tu vas voir !


— C’est ce que tu crois, tête de mullard ! riposta
l’ondin.


Encouragé par le succès de sa première tentative, le
centycore pris de frénésie projeta un déluge de boue sur le feu. Il visait
bien, l’animal. Le panache de fumée devint un volumineux nuage. Les flammes
étaient furieuses mais elles ne pouvaient faire autrement que d’encaisser la
correction.


— Malédiction, il va réussir ! projeta Imbri avec
une fureur admirablement feinte.


Il était assez près du but, en effet. Le feu était presque
éteint et la fumée obscurcissait toute la région, à présent.


Tout le monde toussait à qui mieux mieux. Les rayons du
soleil avaient du mal à percer le nuage ; ils n’aimaient pas plus la fumée
que n’importe qui.


Mais faisait-il assez sombre ? Imbri n’en était pas
sûre.


— Si ça ne marche pas, nous sommes fichues,
confia-t-elle discrètement à sa cavalière. Vous feriez peut-être mieux de
mettre pied à terre.


— Je reste avec toi, fit loyalement la femme.


Imbri lui accorda mentalement un point de plus. Même si sa
force d’âme était autant due à la peur du monstre qu’à la solidarité avec sa
monture.


C’est alors que le centycore se rappela leur existence.


— Maintenant, à nous deux, carogne ! hurla-t-il en
chargeant.


La cavale se rua vers le mégalithe situé le plus près du
bûcher, où la fumée était particulièrement épaisse. Le centycore se lança à sa
poursuite. Il était sûr de la tenir.


Imbri fonça droit dans la colonne de pierre… et passa au
travers avec sa cavalière. Les ténèbres étaient donc assez denses, en fin de
compte !


Le monstre, qui était juste sur ses talons, rentra tête
baissée dans le pilier. L’impact fut tel que plusieurs pointes de ses bois s’enfoncèrent
dans la pierre et y restèrent fichées. Il eut beau rugir et se débattre, la
roche était plus solide que la glace et il ne put se libérer. Bon, elles
avaient réussi à lui échapper.


C’est alors seulement qu’Imbri songea à un problème annexe
auquel elle n’avait pas vraiment réfléchi jusque-là. Rien ne prouvait a
priori qu’elle pouvait traverser un obstacle solide avec une cavalière.
Elle avait fait sortir l’ogre de la gourde, mais il était dedans avant, et sans
son corps. Quand elle avait transporté la fille, Tandy, il faisait vraiment
nuit. Le mors que le Maître-étalon lui avait mis dans la bouche était resté
dans l’enclos lorsqu’elle en était sortie ; il était pourtant bien en
contact avec son corps. Elle n’était donc pas à même de tirer une conclusion
définitive de ses précédentes expériences. Il semblait qu’elle pouvait tantôt
emporter ce qu’elle voulait et tantôt le laisser derrière elle si ça l’arrangeait.
Parfait. Il valait toujours mieux tirer ce genre de détails au clair avant. La
moindre erreur risquait d’avoir des conséquences tellement catastrophiques…


Le moment était maintenant venu d’explorer la structure de
pierre. Elles firent prudemment quelques pas à l’intérieur.


Il y eut un grondement, comme si une colonne tremblait sur
sa base et menaçait de s’effondrer. Un filet de poussière tomba de l’une des
dalles qui coiffaient l’édifice. Imbri et Caméléon s’immobilisèrent et levèrent
les yeux, inquiètes. Que se passait-il ?


Le vacarme cessa. Ça devait être un hasard, peut-être un
effet de la chaleur ou de la fumée de leur feu.


Imbri se risqua à faire un pas. Un gémissement sépulcral
retentit vers la droite. Elles tournèrent brusquement la tête. Une autre
colonne de pierre avait légèrement bougé, mais elle paraissait maintenant
stabilisée.


Imbri fit encore un pas en avant. Juste au-dessus de sa
tête, une énorme dalle de pierre glissa sur son support et dégringola dans le
vide.


Imbri n’eut que le temps de happer Caméléon avec ses dents
et de faire un bond en arrière. L’énorme pierre s’abattit à l’endroit où elles
se tenaient un instant auparavant et s’écrasa par terre avec un vacarme
assourdissant.


— Sortons d’ici ! s’écria Caméléon. Tout va s’effondrer !


Mais Imbri trouvait ça louche et le lui fit comprendre en
rêve.


— Ne vous semble-t-il pas bizarre que cet endroit s’écroule
au moment même où nous y entrons, alors qu’il a tenu le coup pendant des
siècles à en juger par les toiles d’araignée et la mousse qui couvrent les murs ?


En fait, il ne fallait pas des siècles à une araignée pour
tisser sa toile, mais Imbri n’avait pas la tête à ce genre de détail.


— On dirait l’œuvre des spriggans, conclut-elle.


— Des spriggans ?


— Oui. Des fantômes géants qui hantent les vieux
châteaux et les mégalithes. Ce sont des esprits destructeurs. C’est à cause d’eux
que les vieux monuments finissent par s’écrouler. Les spriggans poussent les
colonnes et ébranlent les linteaux jusqu’à ce qu’ils tombent.


— Mais pourquoi nous faire ça à nous ? demanda
Caméléon.


Après tout, Imbri n’avait pas répondu directement à sa
question. Décidément, avec elle, on avait intérêt à mettre les points sur les i…


— Pour nous empêcher d’aller plus loin. Vous n’avez pas
oublié la spécificité du château du Bon Magicien Humfrey ?


— Oh non ! J’ai dû lui poser une Question, une
fois, avant d’épouser Bink, et j’ai eu toutes les peines du monde à entrer chez
lui ! Mais ce n’était pas si terrible.


— Son château change dès que quelqu’un entre dedans. J’y
suis venue à plusieurs reprises quand j’étais messagère des rêves. Il était
chaque fois différent.


— Oui, je me souviens, acquiesça Caméléon. Il doit
passer beaucoup de temps à le modifier.


— Tel est donc aujourd’hui le château d’Humfrey. Un
édifice mégalithique. Nous avons surmonté deux épreuves, nous affrontons à
présent la troisième : les spriggans. Ils vont tâcher de nous empêcher d’avancer
en nous faisant tomber des pierres sur la tête.


— Oh ! fit Caméléon, pas complètement rassurée.
Mais nous ne venons pas poser une Question. Nous sommes ici sur ordre du roi.


— En effet. Je croyais que le Bon Magicien ne demandait
rien aux envoyés en mission officielle. Il ne sait peut-être pas que nous
sommes là.


— Je croyais qu’il savait tout ?


— L’ennui, c’est qu’il n’est plus tout jeune, il est
distrait et encroûté dans ses vieilles habitudes, rétorqua l’image onirique d’Imbri,
pas enchantée de devoir défendre ce point de vue. Il va donc falloir que nous
trouvions le moyen de battre les fantômes à leur propre jeu. Et nous pourrons
enfin nous entretenir avec le Magicien, malgré son inattention.


— Les fantômes de Château-Roogna sont moins méchants,
reprit Caméléon d’un ton boudeur.


Elle n’avait pas l’air d’apprécier les spriggans.


— Je n’en doute pas. Au fait, l’un des fantômes de la
maison hantée de la gourde m’a priée de faire ses amitiés à un de ses collègues
de Château-Roogna, mais je n’ai pas encore eu le temps de le faire.


— À qui ?


— Un dénommé Jordan. Vous le connaissez ?


— Pas bien. Il n’est guère communicatif. Je connais
mieux Millie, mais ce n’est plus un fantôme, c’est une revenante. Ils sont tous
plutôt sympathiques, au fond, sauf le fantôme de six ans…


Elle hésita. On ne doit pas dire de mal des morts…


— Ce ne serait pas un sale gosse trop gâté, par hasard ?
risqua Imbri, comprenant son embarras.


— Un peu. Mais les autres sont assez gentils.


— Pas les spriggans. Ils sont aux gentils fantômes ce
que les ogres sont aux elfes.


— Oh, c’est terrible !


Eh bien… Avec elle, Imbri était gâtée. Elle contourna la
pierre tombée à terre et reprit son avance, déclenchant un nouveau tumulte,
vers la gauche, cette fois. Elle fit un écart à droite… et la colonne qui se
trouvait de ce côté se mit à trembler d’une façon inquiétante.


— Oh, je n’aime pas ça du tout ! s’écria Caméléon.
Imbri se figea. Ça ne lui plaisait pas beaucoup non plus mais il devait bien y
avoir un moyen d’en sortir. Il y en avait toujours un. C’était la nature des
défenses du Bon Magicien. Il n’aimait pas être dérangé par des importuns peu
motivés et s’ingéniait à multiplier les obstacles sur leur chemin. Seuls les
individus intelligents, déterminés (et veinards) pouvaient les surmonter. Imbri
savait que le roi Trent ne les aurait pas envoyées ici si le problème n’était
pas important, et elles devaient relever le défi. Dommage que la fumée se soit
dissipée ; rien n’aurait pu les arrêter, alors. Mais ç’aurait été trop
facile. Enfin, les ombres commençaient à s’allonger. Il ferait bientôt noir, et
leur problème serait résolu. Elle n’avait qu’à faire en sorte de ne pas finir
écrasée sous une dalle de pierre avant de pouvoir se dématérialiser. Elle
aurait mieux fait d’attendre la nuit pour entrer dans le château, mais
maintenant qu’elle était dedans, elle comptait bien s’en tirer grâce à son
obstination chevaline.


Elle pensa aux spriggans. Ils avaient un lointain lien de
parenté avec les cavales de la nuit. Comme elles, ils étaient à la fois
matériels et immatériels : ils étaient invisibles et impalpables, mais ils
pouvaient matérialiser leur bouche pour gémir et leurs mains pour pousser les
pierres. En revanche, ils ne touchaient jamais directement les êtres vivants ;
le contact avec la chair les décombobulait et ils ne se recombobulaient pas
comme ça.


Eh, eh ! elle tenait peut-être quelque chose !
Elle n’avait qu’à les obliger à se montrer et à foncer sur eux. Qui sait, si ça
pouvait marcher…


— Je vais tenter quelque chose de risqué,
annonça-t-elle à Caméléon, et elle se montra à elle en train de charger un
horrible fantôme. Vous voulez que je vous dépose dehors, dans un endroit sûr ?


Caméléon était terrifiée mais sa résolution était
inébranlable.


— Où serais-je plus en sécurité qu’avec toi ? Le
centycore est encore là. Il a peut-être réussi à s’arracher à la colonne de
pierre. Je préfère rester avec toi.


Elle l’aurait voulu…


— Bon, je vais provoquer les fantômes géants. Quand ils
se montreront, je voudrais que vous ayez l’air terrifiée.


Un soupçon d’humour effleura la candide Caméléon.


— Je le serai, affirma-t-elle.


Imbri prit son courage à quatre sabots et fit un pas en
avant. Un grondement menaçant lui répondit aussitôt. Elle projeta un rêve vers
l’origine du bruit.


— C’est rudement courageux de rester caché derrière ces
énormes pierres, fit son image onirique d’un ton méprisant. Enfin, tu n’as
peut-être pas intérêt à te montrer. Je suis sûre que tu ne ferais pas peur à un
enfant.


— Ah ouais ? fit le sprig. Regarde un peu ça,
cavale !


Le fantôme se condensa devant elle. Il était de taille
humaine, avec d’énormes bras velus et un horrible faciès orné de défenses
incurvées vers le haut.


— Grraaaooor ! gronda-t-il.


Caméléon poussa un cri d’épouvante. Si elle n’était pas
terrorisée, c’était bien imité. Imbri fonça droit sur le fantôme.


Surpris, le sprig se recroquevilla. L’instant d’après, il n’était
pas plus grand qu’un nain. Puis il reprit le dessus, se dilata et retrouva des
proportions gigantesques.


— Booouuh ! beugla-t-il en ébranlant les pierres
de la voûte.


Un grincement inquiétant et une pluie de pierre pulvérisée
accompagnèrent cette démonstration de force. Caméléon brailla de nouveau, sur
le mode strident cette fois. Elle n’avait pas l’air d’aimer les douches de
poussière.


La cavale s’approcha du fantôme, mais il l’évita d’un bond.
Elles passèrent à travers, et Imbri sut qu’elles avaient fait un pas de plus
dans le château, Caméléon et elle.


Un autre sprig poussa un affreux gémissement, un peu plus
loin. Imbri fonça droit dessus, bien qu’une nouvelle colonne se mît à trembler
sur sa base. Ça marcha comme sur des roulettes : la colonne tomba de l’autre
côté, sans l’atteindre. Les fantômes n’étaient pas assez bêtes pour se faire
dégringoler le ciel sur la tête. Ils avaient beau gesticuler et s’époumoner, l’endroit
le plus sûr était celui où ils se terraient. Elle n’avait qu’à continuer à leur
foncer dessus et elle n’aurait rien à craindre.


Tout se passa comme prévu : les colonnes et les dalles
de la voûte s’abattaient autour d’elle dans un vacarme de fin du monde tandis
qu’elle allait d’un gémissement à l’autre, impavide. Elle parvint ainsi à
franchir le labyrinthe.


Et tout à coup elles se retrouvèrent dans le château
proprement dit.
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— Ah ! Bonjour Caméléon ! fit la Gorgone.


C’était une femme pulpeuse, presque blette. Ses courbes impressionnantes
frisaient l’embonpoint. La vie avait dû être douce pour elle ; peut-être
même un peu trop. Enfin, son visage étant invisible, elles n’avaient pas à
craindre son regard.


— Et Imbrium, la cavale de la nuit ! Entrez, vous
êtes chez vous.


— Nous venons voir le Magicien Humfrey, annonça
Caméléon. C’est le roi Trent qui nous envoie.


— Bien sûr, mon crabichou, acquiesça la Gorgone. Nous
vous attendions.


— Alors pourquoi avez-vous essayé de nous empêcher d’entrer ?
protesta Caméléon.


— Ça, c’est Humfrey tout craché. Il est à croquer, mais
il a ses petits travers. Ces créatures ne vous auraient pas vraiment fait de
mal.


Imbri renâcla. Elle n’en était pas si sûre, elle !


— Mais vous devez mourir de faim, continua la Gorgone
avec enjouement. Il y a du lait, du miel et de la pavoine en flocons, en
picotin, ou préparée de toutes les façons imaginables.


— Lait et flocons de pavoine, décréta vivement
Caméléon.


— Picotin au miel, projeta Imbri dans un mini-rêve.


— C’est donc vrai ! s’exclama la Gorgone, enchantée.
Tu es bien une messagère des rêves ! Quelle jolie façon de communiquer !


Elle les conduisit vers la salle à manger et leur apporta
les mets promis. Les flocons de pavoine de Caméléon furent cuisinés sur une
petite flamme magique, puis arrosés de lait et agrémentés d’un soupçon de miel
emprunté au picotin d’Imbri. Elles se régalèrent.


Après ce festin, la Gorgone les emmena à l’étage, dans l’antre
du Bon Magicien Humfrey. Il était penché sur un énorme et antique volume, au
milieu d’un fatras de grimoires, de fioles multicolores, de miroirs magiques et
d’autres objets plus difficilement identifiables. Le vieux gnome avait la
figure toute ridée et sur le nez de grosses lunettes comme en portaient les
Vulgaires. Il devait être très âgé et il avait l’air encore plus décrépit que
ça.


— Eh bien ? lança-t-il d’un ton revêche.


— Caméléon et la cavale Imbrium sont là, annonça
respectueusement la Gorgone. Elles voudraient s’entretenir avec toi, comme
prévu sur ton planning.


— Comme si j’avais le temps de le regarder !
maugréa le Bon Magicien. J’ai bien trop à faire.


Il jeta tout de même un coup d’œil à un tableau fixé au mur,
où figurait, en grosses lettres, l’inscription Belle & Bête de
cauchemar.


— Bon, ça va, ça va, grommela-t-il. Finissons-en.


Un ange passa à tire-d’aile.


— Le conseil, lui rappela doucement la Gorgone.


— Elles ont payé ?


— C’est le roi qui les envoie. Elles n’ont pas à payer.


— Décidément, tout fout le camp, marmonna-t-il
aigrement. Si tout le monde à Xanth s’attend à bouffer gratis, on n’est pas
sortis de l’auberge.


— On dit manger, rectifia vivement Caméléon.


L’ange fit un second passage. La Gorgone tira Humfrey par la
manche. Il releva les yeux, surpris, comme si elle l’avait réveillé en sursaut.


— Certes, certes. Attention au Maître-étalon.


Il se replongea dans sa lecture.


— Nous avons déjà eu ce message, protesta Imbri dans un
petit rêve.


— Vraiment ? ronchonna le Bon Magicien en fronçant
le sourcil (chose impensable sans magie, tant il était déjà ridé). Eh bien, c’était
un bon conseil et il est toujours d’actualité. Rompez la chaîne,
ajouta-t-il après un instant de réflexion, puis il baissa de nouveau les yeux
sur son livre.


— Je ne comprends pas, fit Caméléon.


— On n’est pas forcé de comprendre les Réponses de mon
Humfrey-chou, coupa la Gorgone. Il a toujours raison, quoi qu’il arrive.


Mais Imbri ne s’estimait pas satisfaite.


— Vous ne vous rendez pas compte, vous autres, que nous
sommes au bord de la guerre ? fit-elle en leur projetant un rêve éloquent,
forgé à partir de ses souvenirs de la dernière Vague et montrant de grandes
brutes vulgaires qui ravageaient la contrée comme des ogres, effrayaient les
petits oiseaux, passaient les habitants par le fil de l’épée et brûlaient tout
sur leur passage. Le salut de Xanth dépend de nous !


— Comme si je ne le savais pas ! rétorqua le gnome
en relevant ses vieux yeux usés. Regardez plutôt ça !


Elles s’approchèrent et jetèrent un coup d’œil par dessus
son épaule. Son livre était ouvert à l’endroit d’une carte en couleurs de Xanth
dont certaines parties étaient hachurées.


— Les Vulgaires arrivent par là, annonça Humfrey en
leur indiquant l’isthme, au nord-ouest. Leur pénétration n’est pas encore
sensible, mais ce sont des hommes organisés, coriaces et déterminés, et je ne
puis rien augurer de l’avenir. Les Vulgaires ne se prêtent guère à la
divination, d’ailleurs, parce qu’ils ne sont pas magiques. Mais j’ai bien l’impression
que la nouvelle Vague est sur le point de nous envahir. Ce sera la fin de Xanth
telle que nous la connaissons, à moins que nous prenions des mesures immédiates
et efficaces.


— La nouvelle Vague ! répéta Caméléon, épouvantée.


— Nous savions qu’il y en aurait une, tôt ou tard,
reprit la Gorgone. L’histoire de Xanth est marquée, depuis les origines, par
des Vagues d’invasion périodiques venues de Vulgarie. Toute la population
humaine du royaume descend d’une Vague ou d’une autre, jusqu’à une époque
relativement récente, du moins. Mais chaque Vague s’est accompagnée d’un recul
prodigieux pour Xanth, car les Vulgaires sont des barbares. Ils détruisent tout
ce qu’ils ne comprennent pas, et ils ne comprennent pas grand-chose. Si cette
Vague réussit à conquérir Xanth, il faudra un siècle pour que la situation
redevienne normale.


— Que pouvons-nous faire pour empêcher ça ?
demanda Caméléon.


— Je viens de vous le dire, bougonna Humfrey. Rompez la
chaîne.


Imbri s’emballa comme seuls les chevaux savent le faire.
Elle leur projeta un rêve d’orage avec des nuages menaçants, roulements de
tonnerre et farouches éclairs particulièrement inquiétants dans ce capharnaüm.


— L’heure est grave ! Ce n’est pas le moment de
nous bercer de jolies images sibyllines ! Nous avons besoin d’une Réponse
claire ! Vous en avez une à nous proposer ou non ?


Un éclair rata Humfrey de peu. Le Bon Magicien regarda calmement
la cavale en écartant la foudre d’une main négligente. Après tout, ce n’était
qu’une image de rêve.


— Il n’y a pas de Réponses simples aux Questions
complexes. Nous devons tout mettre en œuvre afin de suivre la meilleure voie
possible, ou la moins mauvaise, selon les circonstances.


Imbri s’écrasa. Elle admettait que les Réponses ne puissent
pas toujours être simples et limpides. Les voies de la magie étaient souvent
impénétrables, et les pratiques divinatoires étaient particulièrement
inextricables, Vulgaires ou pas.


— Le soir tombe, dit gentiment la Gorgone après un coup
d’œil à un coin de fenêtre enfouie derrière les parchemins et les cornues. Vous
pourrez voyager en toute sécurité quand il fera nuit. Allons, laissons le
Magicien Humfrey tranquille, maintenant. Il a du travail. Je vous suggère de
vous reposer un peu avant de partir. Je vous réveillerai à minuit.


Elle les mena vers une pièce meublée d’un confortable divan,
d’une belle litière de paille et munie de toutes les commodités du confort moderne.


Imbri s’allongea et dormit. Elle aurait très bien pu rester
debout, mais elle doutait fort que la Gorgone appréciât les marques de sabot,
les tas de crottin et tout ce qui s’ensuit. Elle ne connaissait pas beaucoup d’endroits
à Xanth qu’un bon petit tas d’engrais n’aurait sensiblement améliorés, mais
les êtres humains n’avaient pas l’air d’accord avec elle sur ce point.


Une cavale de la nuit vint évidemment lui rendre visite.
Imbri la reconnut tout de suite.


— Mare Crisium ! s’exclama-t-elle en rêve. Comment
ça va, à la maison ?


— L’Étalon de la Nuit s’en fait, répondit Crise. (Tout
comme Imbri, elle pouvait s’exprimer en langage humain dans ses rêves.) Il dit
que la menace se précise. Tu es seule à pouvoir y mettre fin et tu es tombée
sous l’emprise de l’ennemi.


— C’est vrai, mais je lui ai échappé, répondit Imbri. J’ai
transmis le message au roi Trent. C’est sur son ordre que je suis ici.


— Ça ne suffit pas. Le roi est gravement menacé de
trahison. Tu dois lui dire de prendre garde au Maître-étalon.


— Je viens de te dire que c’était déjà fait !
rétorqua vivement Imbri.


— Il faut que tu le lui répètes.


— Où est Nuée ? demanda Imbri pour changer de
sujet, mais pas seulement.


Elle avait une affinité particulière pour Crise et Nuée.
Elles avaient obtenu une moitié d’âme en même temps qu’elle, mais elles ne l’avaient
pas gardée. Leurs deux demi-âmes leur avaient été échangées contre les deux
moitiés d’âme d’un démon cynique et cruel, qui leur conférait une indéniable
agressivité. Leurs cauchemars étaient véritablement effroyables et leur avaient
valu de se voir confier les missions les plus difficiles. Mais ça ne leur
plaisait pas, et elles avaient fini par rendre leur moitié d’âme au bureau
central. Imbri était donc la seule cavale de la nuit à avoir conservé une
partie d’âme. N’empêche que c’étaient, de toutes ses anciennes compagnes,
celles dont elle se sentait le plus proche. Elles savaient ce que c’était que d’avoir
une âme.


— Auprès de Caméléon. Elle ne devrait pas tarder à s’éveiller
en hurlant. Comme ça, vous pourrez partir avertir le roi.


Imbri s’apprêtait à protester quand Caméléon poussa un cri.
La femme et la cavale se réveillèrent en sursaut. Nuée et Crise prirent
instantanément la fuite en laissant derrière elles l’empreinte de leur sabot en
guise de signature. Imbri en conçut une certaine tristesse. Elles la
considéraient à présent comme une créature mortelle, qui n’avait pas le droit
de voir une cavale de la nuit à l’état de veille. Quel crève-cœur pour elle qui
avait passé les plus belles années de sa vie à faire ce métier, et en leur
compagnie, encore ! Décidément, on perdait vite les prérogatives et les
avantages de sa charge quand on prenait sa retraite ! Enfin, si c’était le
prix à payer pour voir l’arc-en-ciel…


Elle s’approcha de Caméléon. La femme se cramponna
frénétiquement à elle.


— Oh, Imbri ! s’exclama-t-elle, le souffle court,
les cheveux en désordre. C’était horrible ! Quel mauvais rêve ! C’est
vraiment ce que tu faisais avant ?


— Pas aussi bien, projeta Imbri, avec une pointe de regret.


Mare Vaporum – enfin, Nuée – avait vraiment le don de faire
perdre la tête à ses rêveurs. Un don qu’Imbri avait perdu.


— De quoi avez-vous rêvé ?


— J’ai vu le roi Trent aux prises avec la mort, ou
quelque chose de presque aussi terrible ! Nous devons tout de suite
retourner le mettre en garde !


Un simple rêve prémonitoire concernant une tierce personne
et elle était toute retournée… Décidément, se dit Imbri, il était temps qu’elle
prenne sa retraite. Pour obtenir un tel résultat, il aurait au moins fallu qu’elle
lui inflige la vision d’un monstre marin crachant le feu. Elle avait le cœur
trop tendre.


— Montez sur mon dos, lui ordonna Imbri en rêve. Nous
partons.


La Gorgone apparut avec une chandelle qui illumina
curieusement le vide de son visage, éclairant de l’intérieur les minuscules
petits serpents qui lui servaient de cheveux.


— Il est minuit, annonça-t-elle. Il est temps que… Mais
je vois que vous êtes prêtes. Revenez vite nous voir !


— C’est promis, répondit Caméléon, rassérénée par la
vision familière de son amie sans visage.


Puis Imbri plongea à travers le mur et elles disparurent.


Cette fois, elles ne furent pas importunées par les spriggans,
le centycore ou l’ondin. La nuit, Imbri retrouvait le pouvoir de se
dématérialiser et en faisait bénéficier sa cavalière. Elles galopèrent tout
droit vers Château-Roogna, passant allègrement à travers les arbres et les
rochers sans rencontrer la moindre résistance. Elles traversèrent même un
dragon endormi. Caméléon manifestait une surprise agréable à voir. Elle était
vraiment bon public, et Imbri s’en trouva considérablement ravigotée.


— L’enlèvement ! s’exclama tout à coup Caméléon. J’allais
oublier l’enlèvement !


Eh oui… Le mariage du prince Dor avait lieu cette nuit même.
Caméléon était la mère de la victime. Imbri comprenait qu’elle tienne à y
assister.


— Nous y serons juste à temps, projeta Imbri.


— Ce n’est pas possible, objecta Caméléon, éplorée. La
non-cérémonie était prévue pour minuit. Il est déjà minuit passé et nous en
sommes encore à je ne sais combien d’heures !


Imbri ne supportait pas de voir souffrir cette belle femme
innocente.


— Nous pourrions aller plus vite, mais le chemin que
nous serions obligées d’emprunter ne vous plairait sûrement pas.


— Tout plutôt que de rater ça, s’exclama Caméléon. Même
si nous n’arrivons qu’à la fin… mon pauvre petit garçon… je sais qu’il sera si
heureux de me voir !


Imbri éprouvait certaines difficultés à suivre le
cheminement des pensées de sa cavalière, mais elle conclut que Caméléon était
en proie à des sentiments mitigés au sujet de son fils et de son mariage. Comme
toutes les mères, au demeurant.


— Alors cramponnez-vous, et n’ayez pas peur, quoi que
vous puissiez voir !


Imbri galopa vers un carré de gourdes hypnotiques et plongea
dans la première venue.


Sitôt la croûte traversée, elles se retrouvèrent dans le
monde ténébreux de la gourde. À ceci près qu’elles n’en faisaient pas partie
intégrante, bien sûr. Elles ne faisaient que passer, comme si elles s’étaient
contentées de jeter un coup d’œil par l’ombilic au lieu d’y entrer
physiquement. C’était une zone de magie grise, rendue possible uniquement grâce
au statut particulier d’agent de liaison consenti à Imbri.


Elles étaient dans un cimetière.


— Nous sommes déjà arrivées ? s’émerveilla
Caméléon.


— Pas encore, répondit Imbri. Restez sur mon dos,
surtout !


Il ne manquerait plus que cette
pauvre femme mette pied à terre dans la gourde… On ne sortait pas comme ça du
Monde de la Nuit.


Un squelette s’approcha d’elles, ses orbites vides luisant d’une
lueur blanchâtre, et tendit la main vers Caméléon.


— Fichez le camp ! Vous n’êtes pas un zombi !
Vous êtes trop propre ! s’écria Caméléon, apeurée, en lui flanquant une
tape sur l’humérus.


Surpris, le squelette battit en retraite.


— Ils se méfient des étrangers depuis qu’un ogre est
entré dans la gourde, fit Imbri, en rêve. Il a semé une drôle de panique.


Les squelettes avaient mis plusieurs semaines à se remettre
de la visite de Sbam[4].
Leurs ossements avaient été invraisemblablement mélangés, et il est probable
que certains d’entre eux se promenaient encore avec des os qui n’étaient pas à
eux.


Imbri fonça à travers la maison hantée. Un fantôme résident,
d’une blancheur terrifiante, se jeta sur Caméléon.


— Serions-nous déjà arrivées à Château-Roogna ? s’étonna-t-elle.
Je ne reconnais pas ce fantôme.


Le fantôme se dissipa, démoralisé. Imbri éprouva un soupçon
de compassion pour lui. Il devait croire qu’il avait perdu la main. Elle connaissait
ce sentiment ; il y avait peu de choses aussi humiliantes que de se
voir ignoré quand on avait pour mission de faire peur.


Imbri ressortit comme un boulet de canon de la façade de la
maison, suivit une courte allée au galop, traversa une haie et émergea dans une
lande désolée. Le sol devint boueux, ouvrit de grandes gueules noires comme
pour engloutir les intruses, mais la cavale de la nuit franchit les obstacles d’un
bond. Les terreurs du Monde de la Nuit s’adressaient aux étrangers, pas à elle.
Elle avait beau être à la retraite, elle n’avait pas tout oublié.


Elle s’approcha d’un iceberg en feu et le gravit au galop.


Des silhouettes informes s’approchèrent, les lorgnèrent de
leurs yeux exorbités et tendirent leurs bras innombrables et leurs mufles
affamés vers Caméléon.


Cette fois, elle prit peur, car jamais auparavant elle n’avait
été confrontée à des monstres de ce genre. Elle connaissait les zombis et les
fantômes, mais pas ces créatures amorphes. Elle se pencha sur l’encolure de la
cavale et cacha son visage dans sa crinière. Encore une réaction typique des
êtres humains : ils avaient tendance à redouter l’inconnu ou l’inhabituel,
souvent moins dangereux que des choses parfaitement familières.


Puis, ayant achevé leur parcours à travers le Monde de la
Nuit, elles ressortirent d’une autre gourde, tout près de Château-Roogna. Les
cavales de la nuit pouvaient voyager presque instantanément d’un point à l’autre
de Xanth grâce au réseau des gourdes. Mais Imbri ne pouvait emprunter ce
raccourci de jour, car elle était alors incapable de se dématérialiser. Elles
avaient eu de la chance que ce soit la nuit.


Caméléon parut très soulagée de regagner le monde réel.


— C’est vraiment là que tu vis, parmi ces horreurs ?
demanda-t-elle.


— Je trouve le monde diurne beaucoup plus dangereux,
projeta Imbri en réponse. Les poulpiers, les roches infranchissables, les
Vulgaires sont autrement redoutables pour moi !


— Peut-être, convint Caméléon d’un ton dubitatif. Nous
sommes encore loin du cimetière ?


— Pas très, répondit Imbri en fonçant droit dessus.


— Attends ! s’écria Caméléon. Nos costumes !


— Quels costumes ?


Mais qu’est-ce que cette femelle avait dans la tête ?


— Nous devons nous déguiser en zombis afin que personne
ne soit au courant.


Et puis quoi encore ? Enfin, Imbri n’ayant aucune envie
de discuter avec une femme aussi dénuée d’intelligence (et aussi attachante),
elles s’arrêtèrent le temps pour Caméléon de ramasser quelques plantes
grimantes et grimpuantes, puis de les farder de telle sorte qu’elles aient l’air
en décomposition et répandent une bonne fragrance de panard qui tue. Imbri
convint in petto que la belle femme d’âge mûr était assez douée pour le
maquillage. Elle avait à présent l’air d’une zombie fraîchement déterrée, aux
chairs flasques, et Imbri semblait avoir depuis longtemps dépassé la date de
chevalidité.


Elles repartirent vers le cimetière situé juste à côté de
Château-Roogna (du côté abrité du vent, quand même). Presque tous les zombis
avaient quitté leur tombe. Il en fallait un paquet pour les faire sortir de
leur réserve, mais le mariage et la mort avaient bien des choses en commun, à
commencer par la finalité et les désillusions.


— Nous avons tout manigancé avec le Maître des Zombis,
murmura Caméléon, tout excitée. Il ne pouvait pas assister à la cérémonie en
personne, mais il a battu le rappel de ses troupes et l’officier d’état civil
est un de ses zombis. Je ne sais pas ce qu’est un officier d’état civil, mais
il paraît qu’il a le droit de marier les gens.


Imbri dressa ses oreilles velues. Les zombis tombaient
perpétuellement en morceaux, aussi était-il assez normal qu’un officier veille
à leur état, et en particulier au respect des formes. Pourquoi, après tout, ne
pas étendre sa responsabilité à l’union des êtres de chair et d’os ? Au fond,
le mariage, à Xanth, était ce que les partenaires voulaient bien en faire. L’épreuve
de vérité résidait plutôt dans l’adhésion des parties prenantes et de la
communauté qu’en une cérémonie.


Les choses changèrent du tout au tout lorsqu’elles entrèrent
dans le cimetière. Les zombis étaient soudain deux fois plus répugnants. Leurs
smokings et leurs robes longues masquaient en partie leur décrépitude mais
accentuaient, par contraste, l’abomination des parties visibles, en état de
décomposition plus ou moins avancée. Ils se tenaient, immobiles et silencieux,
entre les tombes, et regardaient vers le nord où se trouvait la plus grande et
la plus humide des cryptes. Un zombi particulièrement répugnant était planté
devant, un livre tout moisi dans ses mains gangrenées.


Une zombie s’approcha. Elle avait les globes oculaires
enfoncés dans les orbites et une partie de sa mâchoire était visible à travers
ses joues dévorées par les larvers. Son décolleté vertigineux dévoilait ses
seins pareils à des phlegmelons pourris.


— Seriez-vous un centaure ? demanda-t-elle d’une
voix étonnamment normale.


— C’est moi, Caméléon, Majesté, répondit la femme en
mettant pied à terre (elle l’avait manifestement reconnue.) Je vous présente la
cavale Imbri, qui m’a ramenée à temps pour la noce. Nous avons raté quelque
chose ?


— Caméléon ! C’est merveilleux ! s’écria la
reine Iris en lui plaquant sur les joues de gros baisers au bruit de champignon
écrasé. Allez vous asseoir au premier rang, près du sanctuaire. Vous
êtes la mère du promis, après tout. Vous n’avez rien manqué. Ces manifestations
prennent toujours du retard.


— Et vous, vous êtes la mère de la mariée, reprit
Caméléon, tout heureuse de la façon dont tournaient les choses.


La reine des zombis se tourna vers Imbri, les différentes
parties de son corps ravagé par la corruption se mouvant avec une inertie très
convaincante. Son déguisement illusoire était un véritable chef-d’œuvre !


— Vous êtes une vraie cavale de la nuit ? Eh, mais
on dirait bien que oui… Enfin, comme vous n’êtes pas de la famille des mariés,
vous resterez à l’arrière.


— Imbri est mon amie ! protesta loyalement
Caméléon.


— Je vous attendrai là-bas, projeta rapidement Imbri
dans un petit rêve apaisant.


Elle ne savait pas grand-chose des cérémonies humaines et
préférait rester un peu à l’écart.


— Mmm, quel pouvoir intéressant ! commenta la
reine. Tout à fait comparable à mes illusions, sauf que le vôtre agit
entièrement dans la tête, ou plutôt dans l’esprit. Je ne savais pas que les
animaux étaient dotés de pouvoirs magiques.


— Je suis une messagère des rêves, précisa Imbri.


— Ça explique tout, naturellement.


La reine se détourna pour saluer de nouveaux arrivants.


Caméléon s’approcha docilement de la crypte pendant qu’Imbri
reculait de quelques pas. Elle se retrouva plantée entre deux zombis. Les
heureux jeunes gens pour qui cette cérémonie avait été organisée n’étaient
apparemment pas encore arrivés et les invités avaient tout le temps de
bavarder.


— Salut, projeta-t-elle à son voisin de gauche.


Sa réponse prit la forme d’un horrible magma de pourriture
pareil à un boudin noir grouillant de vermine. C’était un vrai zombi, peut-être
mort depuis des siècles. Elle eut un aperçu de ce qui restait de son cerveau.
Imbri n’était pas spécialement délicate – au fond, tous les monstres avaient le
droit de vivre, à Xanth – mais elle était habituée aux ossements bien nettoyés
des squelettes qui hantaient la gourde. Elle réprima un mouvement de recul
horrifié pour ne pas froisser son vis-à-vis mais s’abstint de lui adresser la
parole de nouveau. Elle tenta d’engager la conversation avec celui de droite.


— Vous êtes aussi un vrai zombi ? fit-elle en
guise d’entrée en matière.


— Vous avez dit quelque chose ou j’ai rêvé ?


Bon, c’était un être vivant. Vivant et surpris.


— Vous avez rêvé et je vous ai bien adressé la parole,
répondit Imbri.


Il se tourna pour la regarder plus attentivement.


— Vous êtes une personne, ou plutôt un cheval ?


— C’est ça.


— J’ai peur de faire une overdose, dit-il. Je ne suis
pas habitué à pareille concentration de magie.


— Le Village de Poudre Magique où est concentrée la
magie de Xanth est assez loin d’ici, rectifia Imbri.


— C’est pourtant vrai ! Vous êtes un cheval et
vous parlez !


— En effet. Mais permettez-moi de me présenter :
je suis une cavale de la nuit et je m’appelle Imbrium.


— Une vraie bête de cauchemar ? Comme c’est
original ! On va de surprise en surprise, à Xanth ! Je m’appelle
Ichabod, je suis archiviste et je viens de ce que vous appelez la Vulgarie. Mon
ami, Arnold le centaure, qui est actuellement en Vulgarie, où il a été
nommé ambassadeur, m’a fait venir ici afin de poursuivre mes recherches sur le
fantastique et – hem – une nymphe ou deux.


— Les nymphes sont faites pour être poursuivies,
approuva aimablement Imbri.


Elle savait que c’était une distraction populaire chez les
mâles humains. Mais sa référence à la Vulgarie l’inquiéta. Était-il un ennemi ?


— Oh non, je ne suis pas votre ennemi ! protesta
Ichabod, et Imbri s’avisa qu’elle avait omis de faire la distinction entre ses
pensées privées et les rêves destinés à autrui. (Elle avait intérêt à faire
attention, maintenant qu’elle était parmi des gens éveillés.) La Vulgarie peut
être bien des choses – je dirais même que ça peut être n’importe quoi pour tout
le monde. Il semblerait qu’il soit extrêmement difficile d’aller de Vulgarie à
Xanth, alors que rien ne s’oppose virtuellement au passage de Xanth en
Vulgarie, à n’importe quelle époque de notre histoire. Xanth ne serait donc qu’un
rêve insaisissable pour les Vulgaires, et bien rares sont ceux qui y croient,
alors que la Vulgarie est formidablement réelle pour les habitants de Xanth,
qui ne s’y intéressent guère. Mais j’espère que je ne vous ennuie pas ?


Oh que si ! Mais Imbri n’était pas assez rosse pour le
lui dire.


— Le rêve est ma raison d’être et je suis
insaisissable. Je suis donc bien une créature de Xanth.


— Vraiment ? Vous voulez dire que vous n’êtes qu’un
rêve ? Vous ne seriez pas vraiment là ?


Il tendit la main et lui tâta l’épaule, pour vérifier.


— Pas vraiment, fit Imbri en se dématérialisant, et sa
main passa à travers son épaule.


— C’est extraordinaire ! s’exclama-t-il. Il faut
absolument que je note tout ça. Vous dites que vous vous appelez Imbrium, comme
la Mer des Pluies de la face visible de la lune ? Mais c’est absolument
fascinant !


Pour un Vulgaire, il n’était pas complètement ignare, se dit
Imbri.


— C’est vrai. La Mer des Pluies tient son nom de ma
grand-mère, qui a vécu il y a bien longtemps. C’est elle qui m’a légué mon
sabot-de-mer et mes titres sur cette partie de l’astre de la nuit.


Elle se rematérialisa et frappa le sol de son sabot-de-mer,
y imprimant une carte de la lune où se détachait la mer qui portait son nom.


— C’est fabuleux ! s’écria Ichabod. Dites, vous ne
pourriez pas faire ça sur une page de mon carnet ? J’aimerais tant
recueillir une impression personnelle !


Imbri s’exécuta complaisamment. Son empreinte se détacha
nettement sur la feuille blanche, grâce à la terre grasse du cimetière dont son
sabot était couvert.


— Oh merci, merci ! s’exclama l’Archiviste en
admirant la carte. C’est la première fois que je rencontre une bête de
cauchemar en chair et en os… enfin, vous me comprenez. Cette chance n’est pas
donnée à tous les Vulgaires ! Si je puis faire quoi que ce soit pour vous
en retour…


— Vous pourriez peut-être me dire qui sont ces gens et
comment la cérémonie est censée se dérouler. C’est la première fois que j’assiste
à un enlèvement.


— Avec plaisir, bien que je n’en aie moi-même qu’une
idée assez imprécise. Il semblerait que le prince Dor et la princesse Irène – ils
portent le même titre, mais il ne veut pas dire la même chose pour l’un et pour
l’autre : le prince est l’héritier du trône, alors que la princesse n’est
que la fille du roi. Je les ai tous les deux rencontrés il y a huit ans, en
Vulgarie… – bref, tout semble indiquer qu’ils doivent être enfin unis par les
doux liens du mariage ou un équivalent aussi raisonnablement proche que
possible.


Imbri comprit que les Vulgaires parlaient d’une façon
beaucoup plus compliquée que les gens normaux ; elle tendit poliment l’oreille
et tenta d’y comprendre quelque chose.


— Mais on dirait qu’il ne le sait pas encore, et qu’elle
ne se doute pas que tout le monde ou presque à Château-Roogna et aux alentours
a été convié à la fête. La cérémonie est censée demeurer secrète et être
célébrée par une nuit noire comme la tombe, et par un mort vivant. Des
créatures fascinantes, entre parenthèses, ces zombis. La reine Iris a revêtu
tous les participants d’illusion – elle a un pouvoir véritablement mirifique –
de sorte qu’ils aient tous l’air de zombis et les a mêlés aux vrais zombis,
afin que quiconque n’étant pas au courant ne puisse rien deviner. Oh, quel
entrelacs de complications nous tramons sitôt que nous commençons à tromper !
C’est une citation d’un auteur vulgaire, un certain…


Il s’interrompit en voyant une jeune femme aux proportions
avantageuses sortir du verger de Château-Roogna, un beau jeune homme à la
remorque.


— Nous allons couper par le cimetière des zombis,
disait la jeune femme aux proportions, etc. Nous y sommes presque.


— Presque où ça ? grommela le beau jeune homme,
irrité. Je commence à en avoir assez de ces mystères. Je suis vanné. Je viens
de rentrer de l’île des Centaures, où je n’ai pas fait une impression
phénoménale, je me suis entretenu avec le roi Trent de la nouvelle Vague d’Invasion
vulgaire et de la façon d’y mettre fin et maintenant je voudrais bien me
coucher.


— Tu vas y aller, lui annonça Irène. Et je te promets
que tu dormiras comme tu n’as jamais dormi.


— Tu n’es pas près de retrouver ton lit, pauvre nigogo !
s’esclaffa un rocher.


— Toi, ta gueule ! fit hargneusement Irène. Allez,
reprit-elle plus doucement, nous sommes bientôt arrivés.


— Mais où m’emmènes-tu ?


— Méfie-toi ! gronda le sol. C’est un piège !


Irène frappa le sol du pied, et elle y alla de bon cœur.


— Ouille ! gémit le sol, meurtri.


— Je voudrais bien savoir pourquoi tu es tellement
remontée, ronchonna Dor. Me traîner ici comme ça, en pleine nuit, moi qui suis
déjà pompé…


— Déjà pompé, ha ! gloussa un bout de bois mort.


Irène le balança dans les douves d’un coup de pied.


On entendit un bruit de claquoir, comme si un monstre marin
l’avait rattrapé au vol.


— Après tout, tu as peut-être le droit de savoir, murmura-t-elle
alors qu’ils entraient dans le cimetière où tous les invités étaient subitement
devenus invisibles grâce aux bons offices de la reine Iris. C’est un
enlèvement.


— Un quoi ?


— Un enlèvement, crétin congénital ! lança une
pierre tombale. Tu serais bien inspiré de prendre tes jambes à ton cou avant qu’elle
te mette le grappin dessus !


— Boucle-la ! fit Irène, en ponctuant cette
remarque lapidaire d’un bon coup de poing sur le haut de la stèle, laquelle
replongea dans un silence sépulcral.


La jeune femme n’avait pas l’air disposée à s’en laisser
conter par une pierre en veine de bavardage.


— Nous fuyons la maison paternelle, annonça-t-elle
enfin. Je t’enlève pour t’épouser en secret. Tu auras désormais quelque chose
de moelleux dans les bras quand tu iras te coucher.


— Quelque chose de moelleux…, répéta Dor d’un ton
rêveur. Un oreiller, tu veux dire ?


Cette fois, c’est à Dor qu’elle flanqua un coup de pied,
alors que le cimetière entier se boyautait.


— Je veux dire moi, crème d’andouille ! Et
arrête de faire le corniaud. Je sais que tu n’es tout de même pas borné à ce
point. Je peux être très moelleuse quand je veux.


— Ooh, soupira la crypte d’un ton lourd de
sous-entendus. Des comme ça, il n’y en a pas beaucoup dans le coin !


— Mais nous n’avons pas fixé la date ! protesta
Dor.


— D’où l’enlèvement. Nous allons nous marier cette
nuit, ni vu ni connu, je t’embrouille, et la question sera réglée une bonne
fois pour toutes.


— Mais… ?


Elle se tourna et lui cloua le bec d’un baiser.


— Tu as des questions ?


Dor resta coi.


— Magnifique ! La façon dont elle le manipule est
tout simplement extraordinaire, commenta Ichabod, mezzo voce.


Les amoureux en fuite arrivèrent à la crypte.


— Où est l’officier d’état civil zombi ? appela
Irène.


Le zombi de service apparut, son livre dans les mains. Des
silhouettes encore indistinctes sous la lueur blême de la lune surgirent peu à
peu de la nuit.


— Nous allons être unis par un zombi ? demanda
faiblement Dor. Et… tu n’as pas peur que notre mariage tombe en déliquescence ?


— Ha, ha, comme c’est drôle, ironisa-t-elle en secouant
la tête, faisant voltiger ses cheveux verts dans la maigre lumière. Je ne
pouvais prévenir personne d’autre sans risquer de mettre l’opuce à l’oreille de
ma mère.


L’assistance étouffa son hilarité. Irène regarda autour d’elle
et repéra la foule.


— Hé, les zombis, vous n’étiez pas obligés de sortir de
vos tombes, dit-elle comme si elle trouvait tout ça parfaitement normal. Enfin,
ça ne peut pas faire de mal d’avoir quelques témoins.


— Je n’aurais jamais cru qu’il puisse y avoir autant de
zombis dans ce cimetière, commenta Dor.


— Ce ne sont pas des zombis, pauvre minus, rectifia la
crypte. Ce sont…


— Silence ! lança la reine zombie.


— C’est drôle, j’ai l’impression de connaître cette
voix, murmura Irène, intriguée.


— Un peu que tu la connais, chyène lubrique, lâcha la
crypte.


Un nuage d’orage surgi de nulle part s’approcha et émit un
roulement de tonnerre, couvrant les révélations de la crypte.


— Je commence à trouver ça très bizarre, marmonna Dor
en reluquant le nuage.


— Je ne vois pas ce que tu trouves de bizarre à la
présence des zombis en ces lieux, rétorqua Irène avec détermination. Ils ne
loupent pas une occasion de se morfondre, alors un mariage, tu penses… Bon, finissons-en.


L’officier d’état civil zombi ouvrit son livre. Une page en
tomba ; le volume était aussi décrépit que son propriétaire.


— Oh, que je déteste voir maltraiter un livre, souffla
Ichabod à l’oreille d’Imbri.


— Attends un peu, Irène. C’est un guet-apens, protesta
Dor. Je ne suis pas d’accord pour me marier ici, et cette nuit.


— Oh ? Eh bien, moi, j’ai la ferme intention de me
marier avec quelqu’un, ici, et pas plus tard que maintenant ! Faudra-t-il
que je me rabatte sur un de ces zombis ?


— Ça, c’est du bluff, rétorqua Dor.


Irène le regarda sans mot dire, visiblement peinée, puis ses
épaules se mirent à trembler. Des larmes roulèrent dans la boue, à ses pieds.
Dor, aidé par un soupçon d’illusion de la reine, tira un nez de six aunes. Il
avait bien l’air de ce qu’il était : un mufle de première classe.


— Oh, bon…, marmonna-t-il d’un ton lamentable.


Irène se jeta à son cou et le gratifia d’un baiser qui
arracha à l’assistance un murmure appréciateur et tira des larmes aux zombis
les moins décomposés. Quand elle le lâcha, Dor resta planté là comme s’il était
paralysé, et peut-être l’était-il pour de bon.


— Superbe ! Une page d’anthologie ! commenta
Ichabod. Décidément, cette fille est une grande virtuose !


Le magistrat zombi leva son livre sans pages devant ses
orbites vides et marmonna quelque chose d’inintelligible (forcément, sans
langue).


— Oui ! déclara fermement Irène.


Le zombi recommença à marmonner. Son nez tomba sur le livre
ouvert.


— Il est d’accord aussi ! lança Irène en enfonçant
son coude dans les côtes de Dor.


Le zombi fit un ultime effort au cours duquel plusieurs
dents jaillirent de sa bouche.


— Je l’ai, fit Irène.


Elle produisit un anneau orné d’une
énorme pierre qui brillait d’un tel éclat sous la lune que le cimetière en fut
illuminé.


— Passe-la-moi, Dor. Non, pas à ce doigt-là, abruti.
Celui-ci.


Dor lui passa la pierre de lune au doigt.


— Bon, nous sommes à présent mari et femme, décréta
Irène. Tu peux m’embrasser.


Le jeune homme s’exécuta sans grande conviction. Un tonnerre
d’applaudissements ébranla le cimetière des zombis.


Les dernières bribes d’illusion se dissipèrent, révélant les
zombis et les invités plantés entre les tombes. Irène balaya la foule du
regard.


— Ma mère ! s’exclama-t-elle avec indignation. J’aurais
dû me douter que c’était encore un de ses tours !


— Un buffet est dressé dans la salle de bal de
Château-Roogna, annonça la reine Iris en réprimant mal un sourire de pachat qui
a de la crème sur les moustaches. Venez, mes chéris, ne faisons pas attendre le
roi.


Dor sortit de sa transe.


— Vous avez réussi à convaincre le roi Trent de dresser
un buffet ?


— Bien sûr que non, le rassura la reine Iris. Je m’en
suis personnellement occupée hier. Mon mari ne sait pas s’amuser. Un vrai
rabat-joie. Mais je sais qu’il sera heureux de te féliciter.


— C’est moi qu’il devrait féliciter, se récria Irène.
Après tout, qui est-ce qui a fini par passer la corde au cou de l’autre, après
tant d’années ?


— Ça fait plaisir de savoir qu’il y a tout de même
quelqu’un d’honnête dans ce château, marmonna Dor, mais il n’avait pas l’air si
désespéré que ça. Je savais que le roi ne me trahirait pas.


— Enfin, vous voilà mariés, conclut la reine
Iris. Allez, venez, maintenant, avant que le buffet soit complètement vermoulu.


Les zombis se mirent en branle, alléchés à la perspective de
faire bonne chère (pensez, si c’était mangé par les vers…).


Tout ce qui marchait dans le cimetière franchit bientôt les
douves, où les monstres marins à moitié endormis se contentèrent de râler pour
la forme, et se retrouva dans la salle des fêtes du palais. Des friandises et
des rafraîchissements avaient été disposés sur de grandes tables. Imbri, qui ne
buvait pas la même chose que les humains et ne prisait guère les mets dont ils
raffolaient, se contenta d’y jeter un coup d’œil, mais Ichabod, qui ne l’avait
pas lâchée d’une semelle – ou plutôt d’un sabot –, était d’un avis différent.


— J’adore manger ! lui confia-t-il. Je nourris l’ambition
saugrenue de mourir obèse.


Il prit un gobelet plein d’un liquide noirâtre, qui sentait
vaguement le goudron, et sur lequel flottait une rondelle de septron.


— Ça a l’air bourré de calories, commenta-t-il en le
portant à ses lèvres.


Au moment où la première gorgée de liquide franchissait ses
lèvres, l’Archiviste poussa un drôle de petit cri et croisa les bras sur sa
poitrine, renversant la moitié de son gobelet.


— Eh là, vieille rosse ! balbutia-t-il. Pourquoi m’avez-vous
fait ça ?


— Quoi donc ? projeta Imbri.


— Vous m’avez flanqué un coup de poing en pleine
poitrine !


— Je ne vous ai jamais fait une chose pareille !
protesta la cavale.


— J’ai bien pris un coup de poing dans la poitrine !
Mais vous n’avez pas de poings, reprit-il aussitôt en baissant les yeux sur ses
sabots.


— Si je vous avais administré un coup de sabot, vous
auriez une carte de la lune imprimée sur le plastron, envoya Imbri.


— C’est vrai, convint Ichabod en se frottant le
poitrail. Ça doit être une cavallucination.


Il porta prudemment le reste du liquide à sa bouche… et
étouffa un nouveau cri.


— Là, j’en suis sûr, quelqu’un m’a frappé ! s’exclama-t-il.
Mais je n’ai rien vu. Il n’y avait personne…


— Je peux sentir votre verre ? demanda Imbri,
prise d’une inspiration.


Ichabod lui tendit son gobelet. Elle en huma
précautionneusement le contenu.


— C’est bien ce que je pensais. C’est un breuvage rare
appelé Claquesin. Une boisson qui décoiffe…


— Du Claquesin ! répéta pensivement Ichabod. Je
vois…


Il prit une coupe pleine d’un liquide pétillant, incolore.


— Voyons quel effet aura ce liquide pétillant, incolore…


Il porta prudemment la coupe à ses lèvres, se figea un
instant, et, ne voyant venir ni coup de poing dans la poitrine ni coup de pompe
dans le train, il ferma les yeux et la vida.


Il fut pris d’une vive démangeaison en un endroit de son
individu que la décence interdit de nommer plus précisément et commença à se
gratter frénétiquement.


— Vite, un seau d’eau ! s’écria-t-il en dansant
sur place. Un gratte-bas du dos ! Un onguent de velours ! Un caleçon
anti-puces !


Imbri le prit délicatement par le col avec ses dents et
alla, au petit trot, le trempouiller dans les douves. Puis elle l’égoutta du
mieux qu’elle put et le ramena dans la salle des fêtes du château.


— J’imagine que ça vient aussi de ce que j’ai bu ?
grommela l’Archiviste ruisselant, l’air pas content du tout.


— Eh oui, confirma Imbri en flairant la coupe vide. C’est
du gratte-cul. Une liqueur tirée des baies du houx-youyouille.


— J’aurais dû m’en douter.


Mais Ichabod n’était pas homme à renoncer si facilement. Il
prit un troisième verre, s’humecta prudemment les lèvres avec son contenu,
attendit un instant, en avala une bonne gorgée et voyant qu’il ne se passait
rien vida le reste.


— Excellent, commenta-t-il enfin en se léchant les
babouines.


Puis il se mit à pousser des cris d’animaux divers et
variés.


— Qu’est-ce qui m’arrive ? demanda-t-il, affolé,
entre un rugissement et un barrissement.


— Rien que de très normal, répondit Imbri après avoir
reniflé son verre. Vous avez pris de l’ouzo de Vincennes. Essayez de faire meuh
la prochaine fois.


L’Archiviste s’envoya un quatrième breuvage derrière la
cravate et se retrouva avec une magnifique paire de cornes (pas étonnant :
il avait bu du Cocu-cola, lui expliqua Imbri). Puis il s’octroya un petit rhum
des foins (et fut pris d’une bonne crise d’éternuements), après quoi il goûta
un vert-moumouth qui lui valut un commentaire flatteur d’Irène sur la couleur
de ses cheveux.


— Ça commence à bien faire, ronchonna l’Archiviste, les
deux mains crispées sur le ventre (il avait ingurgité un tord-boyau). Imbri,
vous ne pourriez pas me trouver un rafraîchissement inoffensif ?


Imbri lui assura qu’elle serait ravie de lui rendre ce petit
service et flaira les boissons disposées sur la table.


— Voyons, voyons… du tord-peau rouge, non, vous n’aimerez
pas ça ; du sirop d’orgie, hmm, à votre âge… ; un petit vin de
paille, ah, ça, c’est pour moi ! De la crème de mur, peut-être : on
dirait de l’eau minérale. De l’aqua-lent, un pousse-rapière, un vieillard
maniaque, du jus d’orage…


— Va pour le jus d’orage, décida Ichabod. Ça me rappellera
le coin de Vulgarie où j’habite. Il y pleut tout le temps.


Caméléon les rejoignit sur ces entrefaites.


— Quelle cérémonie émouvante, vous ne trouvez pas ?
fit-elle en se tamponnant délicatement les yeux. J’ai pleuré à chaudes larmes.
De vraies larmes !


Elle prit un verre et le porta à ses lèvres.


— Attention ! s’écrièrent en même temps Imbri (en
rêve) et Ichabod (tout haut), car c’était un breuvage non identifié.


Trop tard. Caméléon avait vidé son verre comme s’il était
urgent qu’elle remplace les humeurs dispensées en pleurs. Elle se mit à aboyer
comme tout un chenil à l’heure de la pâtée.


— Oh non ! fit-elle entre deux aboiements. Je
crois que j’ai pris de la blanquette de Milou ! Je ne vais tout de même
pas passer la soirée à aboyer comme ça !


Imbri et Ichabod durent déployer tous leurs efforts pour la
faire taire.


— Je ne voudrais pas critiquer la reine, qui, j’en suis
sûr, a apporté tous ses soins à la préparation de cette soirée, remarqua
Ichabod, mais on a coutume de dire, en Vulgarie, que les meilleures
plaisanteries sont les plus courtes, et il me semble que celle-ci a déjà
beaucoup duré.


C’est alors que la reine s’approcha d’eux. Elle était
littéralement royale dans une robe insensée, constellée de pierreries peut-être
illusoires.


— Vous avez bu quelque chose ? demanda-t-elle avec
enjouement. Original, n’est-ce pas ? Ce ne sont pas des boissons à prendre
à la légère. J’espère que vous ne les oublierez pas de sitôt. Je veux que cette
soirée reste dans toutes les mémoires.


Les trois autres acquiescèrent sans mot dire. Ces mixtures
étaient en tout point conformes au cahier des charges défini par la reine.


Laquelle prit une coupe et avala délicatement une gorgée du
contenu…


… pour la recracher aussitôt, avec beaucoup moins de délicatesse.
Ses illusions se dissipèrent et elle leur apparut vêtue d’une affreuse blouse
grise au lieu de sa somptueuse robe.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-elle.


— Une boisson originale, pas à prendre à la légère et
que vous n’êtes pas près d’oublier, murmura Ichabod.


— Trêve d’insolence, Vulgaire ! cracha la reine et
un nuage d’orage en réduction se forma au-dessus de sa tête. Qu’y a-t-il
là-dedans ?


Imbri joua des narines au-dessus de la coupe.


— On dirait que ça sent le marc à goût de ficelle,
projeta-t-elle en réponse.


— Le marc à goût de ficelle ! répéta la reine en
rétablissant ses illusions, et ses joyaux se remirent à étinceler furieusement.
J’avais demandé du marc de raizinzin, du marc de vapomme, mais pas ça.
Qu’est-ce que ça fait là, parmi les rafraîchissements ?


— Peut-être Votre Majesté préférera-t-elle – hem – un
petit coup de ceci, insinua Ichabod en lui tendant une chope de Claquesin. Ce…
breuvage m’a fait une très forte impression en vérité.


La reine plongea les lèvres dans le gobelet, le lâcha et
croisa ses deux bras sur sa poitrine.


— Ce n’est absolument pas ce que j’avais commandé !
hurla-t-elle, les gemmes dont elle était couverte lançant de véritables
éclairs. Un scélérat a changé les boissons ! Attendez un peu que je mette
la griffe sur ce chef ! Il ne perd rien pour attendre !


La reine Iris n’était donc pour rien dans la plaisanterie,
au grand soulagement de Caméléon.


La reine se tourna vers elle comme si une idée lui revenait
tout à coup.


— Oh ! Caméléon… J’étais venue vous demander si
vous aviez vu mon royal époux. Il n’a pas l’air d’être ici. Vous pourriez
essayer de le trouver, s’il vous plaît ?


— Mais bien sûr, Majesté, acquiesça Caméléon. Tu veux
bien m’aider à le chercher ? demanda-t-elle à Imbri. Il est peut-être dans
son cabinet, en train de méditer.


— Volontiers, d’autant que nous avons deux messages à
lui transmettre, lui rappela Imbri. Attention au Maître-étalon, et
Rompez la chaîne.


— Si seulement nous savions de quelle chaîne il s’agit,
soupira Caméléon. Je n’en ai pas vu une seule jusqu’à présent.


— Je vais vous aider, proposa Ichabod. J’adore les
charades.


Ils explorèrent en vain tout le rez-de-chaussée du château.


— Et s’il était en haut, dans la bibliothèque ?
suggéra Ichabod. C’est une pièce très agréable, et c’est un homme tellement
cultivé.


— Il est vrai qu’il y va souvent, acquiesça Caméléon.


Ils montèrent à l’étage, où se trouvait la bibliothèque. Un
spectre traversa fugitivement le couloir, mais il disparut avant qu’Imbri ait
eu le temps d’entrer en communication onirique avec lui. Quand elle aurait le
temps – si elle le trouvait jamais –, il faudrait qu’elle demande à un des
fantômes où était Jordan afin de lui transmettre les amitiés de ses confrères
de la gourde.


La porte de la bibliothèque était fermée. Ichabod frappa,
appela, mais il n’y eut pas de réponse.


— On dirait qu’il n’est pas là, commenta-t-il en
faisant la moue. Je n’aime pas entrer chez les gens sans y avoir été convié,
mais il faut que nous en ayons le cœur net.


Les autres ayant approuvé, il ouvrit doucement la porte et
jeta un coup d’œil à l’intérieur. La pièce était silencieuse et plongée dans l’obscurité.


— Il y a une lanterne magique. On l’allume en appuyant
sur un bouton placé à côté de la porte, fit Caméléon en le cherchant à tâtons.


L’instant d’après, la lanterne s’allumait, éclairant la
pièce.


Le roi Trent était là. Il était assis à la table, un livre
ouvert devant lui.


— Majesté ! s’écria Caméléon. Il faut que nous
vous parlions…


— Il y a quelque chose qui cloche, fit Ichabod. Il ne
bouge pas…


Ils s’approchèrent du roi. Il était assis, raide comme la
justice, le regard perdu dans le vide, indifférent à ses visiteurs. C’était
très étrange en vérité car le roi Trent était d’ordinaire l’homme le plus
aimable et le plus courtois du monde, comme la plupart des vrais hommes de
pouvoir, au demeurant.


Imbri lui projeta un petit rêve, mais il avait l’esprit
vide. 


— Il n’est plus là ! annonça-t-elle à ses
compagnons, alarmée. Il n’a plus rien dans la tête.


Les trois autres se regardèrent, consternés. Xanth n’avait
plus de roi.
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Le lendemain matin, un nouveau roi avait été intronisé. Le
ci-devant roi Trent avait été emmené dans sa chambre. L’ex-reine Iris était à
son chevet et guettait le moindre signe de reprise de conscience. Personne ne
savait ce qui lui était arrivé, mais avec la menace d’invasion vulgaire qui
planait sur Xanth il n’était pas question d’attendre qu’il se remette. Le
prince Dor avait ceint la couronne, revêtu le manteau de cour et effectué un
bref passage sur le trône pour officialiser l’événement. Il fallait un roi à
Xanth, et Dor était le premier dans l’ordre de succession. Il était passé dans
la même nuit – et quelle nuit ! – du statut de prince célibataire à celui
de roi marié.


Si ce changement de statut devait s’accompagner d’une
quelconque transformation physique, elle ne s’était pas encore manifestée. La
couronne d’or était un peu de guingois sur sa tête et le manteau de cour lui
allait comme des bretelles à un bourricochon. Ces attributs avaient été conçus
pour le roi Trent, qui était beaucoup plus costaud, et le roi Dor avait refusé
de les faire retoucher afin que le roi Trent puisse les revêtir de nouveau
quand il serait remis.


Le jeune roi avait convoqué des créatures triées sur le
volet, tout de suite après le petit déjeuner.


— Château-Roogna est en crise, commença-t-il avec
infiniment plus d’autorité qu’on n’eût pu croire au premier abord.


Il n’avait pas dormi, à voir ses yeux cernés, mais rares
étaient ceux qui avaient passé une bonne nuit. La liesse de l’enlèvement avait
soudain basculé dans l’horreur de cette abdication involontaire. Pendant que
tout le monde faisait la fête dans le cimetière des zombis, le roi Trent
sombrait dans le néant. Comment ne pas supposer que les deux événements fussent
liés, d’une façon ou d’une autre, aussi tortueux que fût le lien ? C’est
évidemment ce que pensait la jeune reine Irène, qui avait perdu un père au
moment où elle gagnait un mari.


Elle était debout à côté de lui, comme prête à le retenir s’il
s’écroulait. Ses yeux sombres, rougis, ne devaient leurs teintes à aucun
artifice, magique ou cosmétique. Elle savait qu’elle était redevable de sa
soudaine promotion au malheur qui avait frappé son père, et elle n’avait pas
précisément voulu ça.


Le roi se tourna vers un tableau noir que son ami l’ogre
avait ramené de la pinacothèque. Une carte de Xanth y avait été esquissée à
grands traits ; on y reconnaissait les colonies humaines, l’Ile des
Centaures et l’Abîme qui coupait la péninsule en deux et que les gens
oubliaient tout le temps.


— Les Vulgaires sont entrés par l’isthme, reprit Dor en
indiquant le nord-ouest. Ils descendent vers le sud et l’est, semant la ruine
et la désolation sur leur passage. C’est tout ce que nous savons d’eux. Nous
ignorons s’ils sont armés et combien ils sont. Le roi Trent avait pris les
mesures nécessaires pour obtenir ces informations, mais je ne sais pas
tout ce qu’il a pu apprendre. Je vais consulter le Bon Magicien Humfrey,
seulement ça prendra un certain temps. La liaison par miroir magique est
interrompue entre les deux châteaux – la glace est rompue. En attendant le
rétablissement des communications, il va falloir nous débrouiller tout seuls.


— Au fait, Majesté, fit Imbri, en rêve, le Magicien
Humfrey nous avait chargées d’un message pour le roi. Avec tout ça, nous avions
oublié…


— Quel message ? demanda le roi Dor avec
lassitude.


— C’est en fait un double message. Le roi Trent était
déjà au courant pour la première partie, Prenez garde au Maître-étalon.
La seconde dit : Rompez la chaîne.


Dor fronça les sourcils. Il avait de beaux cheveux châtains
– enfin, ils étaient beaux quand il mettait de l’ordre dedans, mais pour l’instant
on aurait dit qu’il avait un vilain balai à franges sur la tête. Sans sa
couronne, il avait l’air d’un bandit de grand chemin qui aurait eu des revers
de fortune.


— Je n’y comprends rien.


— Mon père aurait peut-être compris, murmura Irène. En
tout cas, il aurait pu en parler avec le Bon Magicien. Qui sait s’il n’y a pas
dans l’armurerie une chaîne qui libérera son pouvoir une fois rompue ?


— Les Réponses sibyllines d’Humfrey posent parfois plus
de problèmes qu’elles n’en résolvent, marmonna Dor. Je me demanderai toujours
pourquoi il n’est pas fichu de dire clairement ce qu’il a à dire.


— Il se pourrait que je sois en mesure de vous éclairer
sur ce point précis, intervint Ichabod, le Vulgaire. Il est possible, tout d’abord,
qu’il croie s’exprimer clairement ; il en sait tellement plus que tout le
monde… Ensuite, prévoir l’avenir, c’est risquer de le prévenir. Il convient donc
d’exprimer les prophéties de telle sorte que leur sens apparaisse seulement
lorsque le moment de leur accomplissement approche.


— Mouais. Il se peut aussi que le Bon Magicien Humfrey
soit trop vieux pour donner des Réponses sensées, objecta Dor. Si nous ne
trouvons pas de chaîne dans l’armurerie, il faudra que nous affrontions ce
conflit par nos propres moyens. Mais le plus urgent est d’obtenir des
informations récentes et fiables. Je vais envoyer un commando de gens de confiance
espionner les Vulgaires.


— J’y vais, annonça Caméléon.


— Même un roi ne peut mettre sa mère en danger, fit Dor
en souriant. Surtout quand elle est aussi jolie que la mienne.


Imbri échangea avec Ichabod un coup d’œil éloquent. Ce que
le roi Dor voulait dire en réalité, c’est que Caméléon était au comble de sa
phase de stupidité et qu’il serait désastreux de l’envoyer en reconnaissance.


— Et puis, tu n’irais jamais assez vite pour…


— Je pourrais y aller avec Imbri, ajouta Caméléon. Tout
le monde est en sûreté avec elle.


— Avec la cavale de la nuit…, répéta Dor d’un ton
méditatif. Est-il vrai, Cavale, que tu peux être aussi rapide que la pensée ?


— Oui, Sire, répondit Imbri. Quand je passe par la
gourde. Mais je ne puis le faire que de nuit.


— Et tu te crois capable de veiller sur ma mère, même
en plein jour ?


— Je le pense.


Le roi Dor fit les cent pas, son manteau trop long balayant
le sol, derrière lui.


— Ça ne m’enchante vraiment pas, mais j’ai besoin de
renseignements irréfutables et j’ai absolument confiance en ma mère. Je vais
demander à Kandira le golem de vous accompagner pour interroger les plantes et
les animaux. J’irais bien moi-même, pour questionner les pierres, mais…


— Le roi se doit de rester sur son trône, décréta Irène
en le prenant par le bras dans une attitude possessive.


— Tu as raison. Si seulement nous avions un spécialiste
à joindre au détachement, quelqu’un qui saurait exactement que chercher… Il est
primordial que nous connaissions avec précision la menace qui plane sur nous.
Les Vulgaires ne sont pas tous pareils.


— Majesté, fit Ichabod en toussotant, je me pique,
étant moi-même d’origine vulgaire, d’être assez expert en la matière. Je serais
heureux d’aller identifier l’envahisseur pour vous.


— Écoutez, Ichabod, répondit Dor après réflexion, nous
nous connaissons et nous rencontrons plus ou moins régulièrement depuis huit
ans. Vous avez effectué de remarquables travaux de recherche sur la magie de
Xanth et vous nous avez communiqué sur la Vulgarie des renseignements
inestimables. Vous nous avez permis de localiser et de sauver le roi Trent
quand il était prisonnier des Vulgaires. J’ai confiance en vous, j’attache le
plus grand prix à vos informations et je sais que le roi Trent partageait cette
appréciation. C’est pourquoi il vous a autorisé à explorer Xanth en toute
liberté et à poursuivre vos investigations dans la bibliothèque du château.
Mais vous êtes un Vulgaire ; je ne puis vous demander d’espionner votre
propre peuple.


— Mon peuple ne se livre pas au pillage, à la
destruction aveugle et au massacre gratuit, protesta Ichabod. Ne jugez pas tous
les Vulgaires d’après les crimes d’une minorité.


— Il se pourrait que cette minorité suffise à détruire
Xanth, reprit le roi Dor. Enfin, je reconnais le bien-fondé de vos arguments.
Seulement il vous faudrait une monture pour suivre la cavale de la nuit, et je
ne vois pas une seule créature susceptible de nous rendre ce service. Il y a
bien les centaures, mais ils sont presque tous dans leur Ile, à organiser leur
défense. J’en viens, je sais de quoi je parle…


— Le cheval du jour pourrait nous aider, projeta Imbri.


— Le cheval du jour ? répéta le roi Dor.


— Un cheval vulgaire que j’ai rencontré dans la forêt.
C’était la monture du Maître-étalon, mais il s’est sauvé et m’a aidé à m’enfuir.
Il n’aime pas les Vulgaires. Il accepterait peut-être qu’Ichabod le monte, à
condition qu’il n’utilise ni mors ni éperons, et que nous puissions lui
garantir que ce n’est pas un envahisseur, risqua Imbri en se mordillant le
flanc, à l’endroit où sa chair avait été sauvagement entaillée. Je dois le
revoir à midi, à l’enverséquoia.


— Très bien, acquiesça le roi Dor avec un profond
soupir. Je regrette de n’avoir pas plus de temps pour préparer cette mission de
reconnaissance, mais nous avons besoin de ces informations cruciales pour la
sauvegarde de Xanth. Si vous rencontrez ce cheval du jour, et s’il y consent,
Ichabod pourra l’utiliser comme monture. Maman, je te confie la responsabilité
du commando, mais je t’en prie, écoute Kandira…


— J’étais déjà stupide longtemps avant ta naissance,
Dor, répondit Caméléon avec un sourire. Je sais me débrouiller. J’écouterai
Kandira.


Le golem arriva sur ces entrefaites.
Il n’était pas plus haut que la main et avait encore l’air fait d’argile et de
bouts de ficelle, bien qu’il fût à présent vivant. Presque tout le monde, à
Xanth, avait un pouvoir magique ; il était un pouvoir devenu humain.


— Tout ira bien, dit-il. J’aime beaucoup Caméléon. Je
veillerai sur elle.


— Je sais, confirma le roi Dor.


— J’ai servi de guide à Dor avant même qu’il soit
prince, ajouta Kandira en se redressant de toute sa hauteur. Je connais
Caméléon depuis vingt-cinq ans. Je ne pourrais pas en dire autant de cette bête
noire.


Imbri coucha les oreilles, furieuse, et gratifia le golem d’un
petit rêve éveillé dans lequel il était dévoré par un monstre à mille dents.


— Après réflexion, reprit Kandira, ébranlé comme chaque
fois qu’il affrontait la cavale, il se pourrait que je l’aie vue en cauchemar.


— Les cavales de la nuit sont terrifiantes en rêve mais
très gentilles en réalité, commenta Caméléon avec un sourire indulgent.


— Prenez bien garde à vous. Je ne voudrais pas vous
perdre, fit gravement le roi Dor en se forçant à sourire comme pour leur faire
croire qu’il plaisantait, mais personne ne fut dupe.


Il n’avait plus grand-chose en commun avec le jeune homme
impulsif et indécis de la veille au soir. On aurait dit que le fardeau du
pouvoir avait révélé un nouvel aspect, plus positif, de sa personnalité.


— Nous devons dire au revoir à la reine Iris, dit Caméléon.


Elle monta à l’étage. N’ayant pas mieux à faire, Imbri et
Kandira lui emboîtèrent le pas.


La chambre du roi Trent était devenue une immense grotte
ténébreuse, dont les parois se perdaient dans les ombres. Une plainte
sépulcrale tombait de la voûte, hérissée de stalactites. Le roi déchu semblait
paré d’une grandeur surhumaine tandis que la reine Iris était affublée de
loques sordides. Autant d’illusions, bien sûr, mais la douleur de la reine n’en
était pas moins réelle.


— Majesté, je suis juste venue vous dire que nous
étions désolés pour le roi et que nous ferions tout ce qui est en notre pouvoir
pour l’aider, déclara Caméléon, dressée sur un piton rocheux.


La reine Iris leva les yeux, remarqua la beauté de Caméléon
et comprit tout de suite.


— Merci, Caméléon. Je suis sûre que votre fils fera un
bon roi, répondit-elle en articulant comme si elle parlait à un enfant.


Rien ne permettait, évidemment, de savoir comment Dor se
tirerait de sa tâche, surtout avec ces Vulgaires, mais le moment était mal choisi
pour exprimer ses doutes à ce sujet.


— Je pars pour le Nord avec Kandira, Imbri, la cavale
de la nuit, et peut-être Ichabod. Nous allons espionner les Vulgaires.


— Vous les espionnerez très bien, j’en suis certaine,
assura la reine Iris en baissant les yeux comme si elle avait épuisé sa réserve
de courtoisie.


— Au revoir, Majesté, dit Caméléon.


La reine les congédia d’un mouvement de menton. Les
visiteurs quittèrent la grotte et redescendirent au rez-de-chaussée.


Ils emballèrent quelques provisions, regardèrent de nouveau
la carte, définirent le meilleur itinéraire à suivre et se mirent en route.
Comme il était bientôt midi, Imbri, qui ne voulait pas manquer le cheval du
jour, partit au galop vers l’enverséquoia. Elle était montée par Kandira, le
golem qui pouvait parler avec tous les êtres vivants et qui avait l’air si peu
humain. Ichabod et Caméléon les suivaient plus lentement, à pied.


L’enverséquoia était un arbre monstrueux. Il dominait la
jungle de toute sa hauteur, et sa cime était visible de très loin, mais le plus
étrange, c’est qu’il poussait la tête en bas, ses branches reposant sur le sol
et ses racines entremêlées frôlant le ciel. Il se dressait au centre d’une
vaste clairière, car il aimait avoir ses aises et utilisait des sorts
contraires pour repousser les plantes qui osaient envahir son espace vital.


Imbri écarta le feuillage avec son nez. Le cheval du jour
était-il là ? Il n’avait pas précisé quel jour il viendrait ; il
était peut-être ailleurs, ce midi-là.


Le golem émit un sifflement pareil au bruit du vent dans les
branches. L’arbre répondit de la même façon.


— D’après ce drôle d’arbre qui fait Tespoirier, le
cheval attendrait à l’intérieur, annonça Kandira.


Imbri se fraya un chemin vers le monstrueux tronc boursouflé
et découvrit une fente assez large pour laisser passer un cheval. Elle entra
prudemment.


Elle se retrouva dans une sorte de cathédrale tout en haut
de laquelle se refermaient les branches de l’arbre. Des colonnes torses, ligneuses,
descendaient vers le sol dallé de bois. De l’intérieur, l’arbre avait l’air
planté dans le bon sens, mais c’était peut-être une illusion.


Le cheval du jour était debout au centre. Il était toujours
aussi beau avec sa robe blanche, éblouissante, sa crinière et sa queue d’argent,
et ses sabots d’ivoire. Ses oreilles nacrées étaient pointées en avant, de
chaque côté de sa mèche frontale, comme s’il écoutait quelque chose. Elle n’avait
jamais rien vu d’aussi merveilleux.


— Ça, pour un cheval, c’est un cheval, murmura Kandira
d’un ton appréciateur. Pas de queue de poisson, de corne de narval, de couleurs
chatoyantes ou de mauvais rêves… Les Vulgaires ne sont peut-être pas bons à
grand-chose, mais ils s’y connaissent en chevaux, il faut leur laisser ça !


Imbri ne put que souscrire à cette déclaration, encore qu’elle
fût indirectement désobligeante à son endroit – comme s’il n’y avait pas de
beaux chevaux à Xanth aussi. Le seul mâle de son espèce qu’elle eût jamais
rencontré auparavant était l’Étalon de la Nuit, son père. Les chevaux du Monde
de la Nuit se reproduisaient entre eux depuis des millénaires, et encore pas
souvent ; ils étaient trop étroitement apparentés. Un peu de sang neuf eût
été le bienvenu… Mais qu’allait-elle imaginer ? C’était un animal
vulgaire, il n’était pas tout à fait de son espèce. Ça devait être sa récente
matérialité qui lui conférait ces réactions étranges, inhabituelles.


Le cheval du jour hocha la tête.


— Il te dit d’avancer dans la lumière, qu’il puisse te
voir, grosse bête, traduisit Kandira.


Comme si elle n’avait pas compris ! Elle parlait
sûrement aussi bien que lui le langage chevalin. Elle fit un pas en avant. La
dernière fois qu’elle avait vu le cheval blanc en plein jour, elle avait à
peine eu le temps de le regarder, et elle était maintenant aussi timide et
frémissante qu’une jeune pouliche. Le seul fait que ce fût un mâle lui faisait
un effet prodigieux.


— Tu es belle comme la nuit, fit le cheval du jour en
hochant la tête.


— Tu es aussi beau que le jour, répondit Imbri de la
même façon.


Mmm ! Quelle ivresse de
converser avec ce superbe étalon !


— Je suis navré d’interrompre ce dialogue édifiant,
coupa suavement Kandira, mais je ne sais pas si tu es au courant que nous avons
du pain sur la planche.


Imbri poussa un soupir. Ce satané golem avait raison. Elle
projeta au cheval du jour un petit rêve explicatif montrant ce qu’elle
attendait de lui.


Il réfléchit un moment.


— Je n’ai pas envie d’approcher des Vulgaires,
répondit-il enfin, dans le rêve. S’ils me rattrapaient, je ne pourrais plus
jamais leur échapper.


Il frappa nerveusement le sol avec son sabot, faisant
étinceler le bracelet de bronze qu’il avait à la patte gauche.


Imbri comprenait parfaitement. Il n’était pas magique. S’ils
l’entravaient, il ne pourrait pas profiter de la nuit pour s’échapper, comme
elle. Il était soumis aux mêmes limites que les Vulgaires humains, dépourvus de
pouvoir magique. La plupart ne croyaient même pas à la magie, ce qui était
peut-être leur plus grosse tare. Par bonheur, les enfants nés à Xanth
devenaient bientôt magiques à leur tour. C’est pourquoi les Vagues d’Invasion
ne duraient jamais plus d’une génération, à peu de chose près. Au-delà, l’envahisseur
cessait d’être vulgaire.


— Tu n’aurais pas besoin de les approcher, assura Kandira
en chevalangue. Tout ce que nous te demandons, c’est d’amener Ichabod assez
près d’eux pour qu’il puisse les regarder. C’est un Vulgaire, comme eux, alors
il saura…


— Un Vulgaire ! hennit le cheval du jour, les
naseaux dilatés, un cercle blanc apparaissant autour de ses yeux.


— Il est apprivoisé et loyal envers Xanth, continua le
golem. Il ne veut pas sa destruction. Il aime trop les nymphes.


— Que fait-il avec les nymphes ? demanda Imbri,
curieuse.


— Il se contente pour l’essentiel de regarder leurs
jambes, expliqua le golem. Il est trop vieux pour leur courir après. Je ne sais
pas ce qu’il en ferait s’il en capturait une, mais il aime rêver. Sans vouloir
t’offenser, cavale.


Le golem s’amadouait, maintenant qu’il la connaissait mieux.


— Sans rancune, projeta-t-elle en rêve. Je ne livrais
pas ce genre de rêve, de toute façon.


— Je n’aime pas les Vulgaires, répéta le cheval du jour
en faisant voltiger sa crinière et en frappant le sol du pied. Je les connais.
On ne peut pas leur faire confiance.


— Hé, mais c’est vrai ! s’exclama Kandira. Tu es
arrivé avec eux, tu pourrais nous en parler. De quelle époque et de quelle
région de Vulgarie viennent-ils ?


— Quelle époque ? Quelle région ? répéta le
cheval du jour, interdit.


— La Vulgarie peut être n’importe quand et n’importe
où, articula Kandira avec une patience exagérée. Son histoire s’étend sur des
milliers d’années et son territoire est beaucoup plus vaste que Xanth tout
entière. Il faut que nous sachions de quel endroit et de quelle période vous
venez pour qu’Ichabod puisse regarder dans ses vieux livres moisis et trouver
le moyen de combattre ces hommes.


— Je ne suis pas au courant, hennit le cheval de jour.
Tout ce que je sais, c’est que le Maître-étalon m’a mis un mors entre les
dents, enfoncé ses éperons dans les flancs et fait avancer de force.


Imbri hocha la tête avec sympathie. Elle ne le comprenait
que trop bien.


— Tu dois bien savoir quelque chose ! s’écria le
golem. Tu n’as pas pu vivre toute ta vie parmi les Vulgaires sans rien
apprendre d’eux !


Le cheval du jour se contenta de le
regarder en couchant les oreilles sur son crâne. Imbri n’avait pas besoin qu’on
lui fasse un dessin.


— Les animaux vulgaires sont stupides, comme Caméléon,
dit-elle au golem dans un petit rêve destiné à lui seul. Il n’a pas dû prêter
attention aux détails de son environnement. Il n’était peut-être jamais sorti
de son écurie et de sa pâture.


— Ça doit être ça. Si ça se trouve, il ne savait même
pas parler avant d’arriver à Xanth, admit Kandira, agacé, puis il s’illumina.
Au moins, comme ça, il ne risque pas de nous livrer aux Vulgaires. Il ne
comprendra même pas ce que nous faisons.


— En effet, convint tristement Imbri. C’est un
magnifique animal, mais il n’est pas du même monde que nous.


Rien à voir avec l’Étalon de la Nuit, qui était aussi
intelligent qu’un être humain. Quel dommage…


Enfin, ils avaient une mission à mener à bien.


— Que pourrais-je te dire pour te convaincre de nous
aider ? reprit Kandira. Si tu ne fais rien pour nous, les envahisseurs
vulgaires risquent de déferler sur Xanth et tu ne pourras pas leur échapper. Tu
n’auras plus nulle part où aller. Ils seront partout et ils contrôleront tout.


— Ce n’est pas ce que je veux ! s’exclama l’animal,
piqué au vif.


— Tu aurais plus de chances de passer inaperçu, bien
sûr, si tu enlevais le bracelet de bronze que tu as à la patte, ajouta le
golem.


— Oh non ! Je ne peux pas faire ça ! s’exclama
l’étalon en baissant les yeux sur sa patte avant gauche.


— Pourquoi pas ? Tant que tu le portes, le
Maître-étalon sait que tu es à lui. Si tu l’enlevais, il n’aurait plus aucun
moyen de t’identifier. Surtout si tu teintais ta robe en noir.


Le cheval du jour avait peut-être du mal à s’exprimer mais
il savait ce qu’il voulait.


— Si j’enlève le circuit et s’ils me rattrapent, ils
comprendront que j’ai déserté et ils m’abattront pour me manger. Si je le
garde, avec un peu de chance ils penseront que je me suis seulement égaré et me
châtieront moins sévèrement.


— Pas mal cogité pour une bête de ton espèce, admit
Kandira avec un hochement de tête appréciateur. Tu comptes donc sur cet anneau
pour te fer pardonner – bien qu’il soit en bronze. Ils te croient probablement
trop stupide pour tenter de t’évader, et le fait que tu n’aies pas essayé d’enlever
ton bracelet les confortera dans leur opinion.


Le cheval du jour opina de la tête. Il n’était pas aussi
obtus qu’il en avait l’air, tout compte fait.


— Maintenant, supposons que tu te laisses monter par
Ichabod : si les Vulgaires te reprennent, ils se diront que tu avais été
capturé par l’ennemi et que tu n’avais pas le choix. Tu ne pouvais pas
retourner auprès d’eux parce qu’on t’en empêchait. Ça jouerait en ta faveur.


Le cheval du jour réfléchit. Ils pouvaient voir les rouages
cliqueter dans sa tête.


— Votre Vulgaire renégat monte-t-il avec des éperons ?


— Non. Ichabod est un vieux monsieur qui n’a
probablement jamais fait de cheval de sa vie. Il est peut-être monté sur un
centaure – Arnold, l’Archiviste centaure, est son meilleur ami –, mais ce n’est
pas la même chose. Il faudra que tu fasses attention à ce qu’il ne tombe pas.


Le cheval du jour digéra l’information. Cet Ichabod n’avait
assurément pas l’air menaçant.


— Pas de mors ?


— Nous n’employons pas ce genre de chose à Xanth. Les
créatures utilisables comme montures ne se laissent enfourcher que quand elles
le veulent bien. Imbri ici présente n’a accepté de m’emmener que parce qu’elle
sait que, livré à moi-même, j’irais beaucoup moins vite qu’elle. Tu ne vois pas
de mors dans sa bouche, hein ?


Le cheval du jour céda finalement aux arguments du golem et
accepta d’emmener Ichabod, à condition de ne pas avoir affaire aux Vulgaires.


— Je ne veux même pas les voir, insista-t-il. Si
j’en vois un, il risque de me repérer, de me poursuivre et de m’attraper.


— Tu es assez bien équipé pour leur échapper à la
course, il me semble ! protesta le golem.


— Et s’ils me tirent dessus avec des flèches ? C’est
pour ça que je ne veux pas approcher d’eux.


— Ça va, tu as gagné, capitula le golem.


Ils sortirent de l’arbre à l’envers, récupérèrent l’Archiviste
et repartirent vers le nord. Ichabod se cramponnait à la crinière du cheval
comme un désespéré. Il n’avait vraiment pas l’air à l’aise, mais peu à peu il s’habitua,
se décontracta, et le cheval se détendit à son tour. L’absence de mors et de
rênes faisait une drôle de différence. Ils purent bientôt presser un peu l’allure.


Imbri s’avisa d’un détail amusant concernant les relations
entre les divers membres de leur petit groupe. Elle s’approchait de Caméléon
sans arrière-pensée lorsqu’elle comprit, en voyant la réaction du cheval du
jour, qu’ils ne lui avaient pas parlé d’elle. L’animal commença par hésiter ;
puis, quand il vit comme elle était jolie, il l’observa avec intérêt. Ils
auraient eu moins de mal à le convaincre de les accompagner si c’était Caméléon
qui avait eu besoin d’une monture !


Le cheval du jour était un bon coursier. Il compensait son
manque d’intelligence par une grande puissance, et Imbri se rendit compte qu’il
lui inspirait des réactions contradictoires. Elle raffolait de son physique,
mais sa lenteur d’esprit la rebutait un peu. Pourtant, ajouta-t-elle
intérieurement, elle aimait bien Caméléon malgré sa sottise. Seulement voilà,
Caméléon n’était pas un reproducteur potentiel…


Ça devait être ça. S’il y avait un bel étalon dans les
parages lorsqu’elle serait en chaleur, l’accouplement était inévitable. Quand
elle cavalait dans le monde nocturne de la gourde, elle était immortelle, sans
âge et jamais en rut, ou du moins pas sérieusement. Mais à présent qu’elle
était bien réelle, elle était soumise au cycle vital des créatures vivantes.
Elle vieillirait, elle mourrait quand son heure serait venue, et il n’y aurait
personne pour prendre sa suite et hériter de ses droits sur sa mer de la lune à
moins qu’elle ait un petit. Les créatures vivantes devaient se reproduire, ne
fût-ce que pour assurer leur pérennité, et elle procréerait si elle en avait la
possibilité. Ce n’était pas un devoir mais un besoin profond.


Seulement elle voulait aussi que son poulain soit beau et
intelligent, et si le cheval du jour était beau, il n’était guère intelligent.
Ce n’était pas très prometteur pour son rejeton. L’ennui, c’est que le cheval
du jour était probablement le seul autre étalon de Xanth, dans la gourde ou en
dehors. Sans lui, elle risquait fort de ne jamais avoir de descendant, à moins
qu’elle aille chercher un cheval ailé dans les montagnes. Et d’après ce qu’elle
avait entendu dire, ils ne daignaient que très rarement s’accoupler avec les
chevaux qui rampaient à terre. Ce qui limitait considérablement les options et
compliquait sa prise de décision.


Cela dit, il n’était pas sûr qu’elle ait une décision à
prendre. Quand une jument était en rut – et c’était un événement cyclique, sur
lequel elle était impuissante maintenant qu’elle était bien réelle et concrète
–, le premier étalon qui passait pourrait s’accoupler avec elle. La nature
avait veillé à ce que le processus échappe au libre arbitre, et ce n’était
peut-être pas plus mal. Il en allait tout autrement pour les humains. Ils
pouvaient se reproduire n’importe quand, et leur nature complexe les amenait
souvent à le faire au mauvais moment, avec la mauvaise personne, voire pas du
tout. C’est sans doute pour ça que les chevaux étaient tellement plus beaux et
plus robustes que les êtres humains. Mais les humains étaient souvent plus
intelligents, sans doute parce que l’homme avait intérêt à être futé s’il
voulait damer le pion à une femelle rétive et lui mettre le grappin dessus. Ou
bien parce qu’il fallait que la femme soit rudement maligne pour choisir le
meilleur partenaire et l’amener à assumer le fardeau d’une famille. La scène à
laquelle elle avait assisté à minuit dans le cimetière était une parfaite
illustration de ce phénomène ! Le prince Dor avait manifestement fait l’innocent
pour éviter le mariage, mais il s’était fait avoir par plus fort que lui. Et à
moins qu’Imbri trouve un moyen de contrôler ses instincts, elle aurait un
poulain stupide. Si elle voulait y échapper, elle devrait donc éviter le cheval
du jour quand elle serait en rut. Par bonheur, ça ne se produirait pas avant
plusieurs semaines ; elle avait le temps d’y songer.


Ils arrivèrent bientôt à l’Abîme qui coupait Xanth en deux.
Peu de gens s’en souvenaient parce qu’il était sous le coup d’un sort d’oubli. Il
n’apparaissait même pas sur la plupart des cartes de Xanth. Comme ils étaient
envoyés par le roi, ils pouvaient emprunter le pont invisible qui l’enjambait.
La plupart du temps, les voyageurs oubliaient le pont en même temps que
l’Abîme, mais il était là quand on savait où regarder. Imbri, en tant que
cavale de la nuit, n’était pour ainsi dire pas soumise au sort d’oubli, aussi n’eut-elle
aucun problème à le trouver.


Mais le cheval du jour hésita.


— Je ne vois pas de pont, hennit-il.


— On ne le voit pas, il est invisible, répondit Imbri,
mais elle le lui montra, dans un petit rêve éveillé, sous la forme d’une
dentelle de câbles fine comme une toile d’araignée.


Les messagères des rêves n’avaient pas besoin de ponts pour
franchir l’Abîme, mais elle en avait entendu parler. Il y en avait encore deux
autres, ainsi que des sentiers trompeurs qui descendaient dans le gouffre et le
traversaient. Si elle avait une confiance absolue dans ces ponts, tout comme
dans les sortilèges qui éloignaient les monstres des chemins, elle ne se serait
jamais risquée dans l’Abîme quand le Dragon était à proximité. Aucun sort ne
pouvait arrêter le monstre qui régnait au fond, et dont les gens ne se
souvenaient généralement pas, bien sûr. Autant dire qu’il attrapait beaucoup de
proies qui ignoraient son existence – jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


— Tout va bien, Cheval du Jour, fit Ichabod d’un ton
rassurant. J’ai déjà emprunté ce pont. Je sais combien la magie peut sembler
incroyable à des Vulgaires comme toi et moi, mais ici, à Xanth, elle est aussi
fiable que les sciences et les techniques de notre monde. N’aie crainte, va.


Encouragé par ses paroles, et à présent convaincu qu’Ichabod
était inoffensif mais pas complètement idiot, bien que Vulgaire, le cheval
blanc suivit la cavale noire au-dessus du vide.


— Ne t’en fais pas, intervint Kandira. Tu ne peux pas
tomber. Il y a des rambardes des deux côtés. Sauf au milieu : une
stupide harpie est rentrée dedans et y a ouvert un trou béant.


Le cheval du jour renâcla, apeuré,
car il approchait du centre. Le golem éclata de rire.


— Ce n’est pas vrai, projeta aussitôt Imbri. Ne l’écoute
pas. Ce golem a un curieux sens de l’humour.


Le cheval du jour reprit son équilibre. Il jeta un regard
noir à Kandira, coucha les oreilles et lâcha sur le pont un petit tas de
crottin révélateur de ses sentiments. Kandira s’était encore fait un ennemi,
bêtement. Il avait toujours été très doué pour ça.


Ils traversèrent sans autre incident et repartirent au trot
vers le nord. Ils avaient encore un bon bout de chemin à faire. Ils n’arriveraient
pas en vue des lignes vulgaires avant la tombée du jour, d’autant que le
terrain était de plus en plus accidenté.


Ils avaient, en effet, quitté les chemins balisés. Il y
avait moins de colonies humaines au nord de Xanth qu’au centre, et donc moins
de sentiers praticables par les hommes. Une bonne piste menait vers le Village
du Nord, où était né Bink, le mari de Caméléon, mais ils préféraient éviter les
colonies humaines, de crainte de se faire repérer. Ichabod les avait avertis
que les Vulgaires avaient sûrement envoyé des espions fouiner près des
villages. Ils passèrent donc bien à l’écart du Village du Nord et traversèrent
la jungle entre le village et la vaste zone Élément-Air[5]
qui se trouvait au centre et au nord de Xanth.


La jungle s’éclaircit, laissant place à une forêt de
bleuhaies, de vertiges et de baiejaunes, puis se réduisit à une lande
broussailleuse. Comme pour compenser, le sol commença à grimper. Les chevaux se
mirent au pas, mais bientôt même la marche leur devint pénible. Ils
étaient en sueur et des nuages de vapeur brûlante sortaient de leurs naseaux
dilatés. Caméléon et Ichabod, qui n’avaient pas l’habitude des longs voyages,
étaient fourbus, pleins de courbatures, et même cette plaie de Kandira ne
disait plus un mot. Il était juché sur le dos d’Imbri, devant Caméléon, et s’agrippait
comme un perdu à sa crinière. L’inconvénient des voyages, c’est que c’était
fatigant.


Et puis ça donnait faim. Les chevaux avaient besoin de
beaucoup de nourriture pour se sustenter, et il était difficile de paître en
marchant. Il aurait fallu qu’ils s’arrêtent pour boire et pour manger, mais l’endroit
n’était guère propice. Le coin était plutôt aride. Il n’y avait pas la moindre
source en vue sur le flanc de la colline.


— Nous ferions peut-être mieux de prendre par l’ouest,
vers le Village du Nord, suggéra Kandira. Le terrain est bien meilleur par là.


— Mais ça nous ferait faire un drôle de détour, sans
compter que nous risquerions d’être surpris et de mettre notre mission en
péril, protesta Ichabod. Il y a sûrement une autre solution.


Imbri réfléchit. Elle n’était pas venue dans la région
depuis un bon moment. Le secteur était peu peuplé et elle n’y avait jamais
apporté beaucoup de cauchemars.


— Je crois me souvenir qu’il y a, non loin d’ici, des
lacs épars, entourés par une végétation luxuriante, annonça-t-elle par
projection à ses compagnons. Je ne puis vous dire où exactement, mais les
plantes et les animaux des environs doivent le savoir.


Elle secoua vivement la crinière,
éveillant Kandira qui avait eu l’indécence de s’endormir pendant qu’elle se
creusait la tête.


— Hein ? fit le golem, réveillé en sursaut. Oh,
oui, bien sûr, je vais tout de suite m’en assurer !


Il questionna les buissons devant lesquels ils passaient, et
ils trouvèrent bientôt un scarabégonia qui avait poussé près d’un lac, au nord,
avant de prendre son envol.


— Il nous dit de faire attention au sphinx, ajouta le
golem. Il a pris un coup de soleil et il est de mauvais poil, en ce moment.


— Attention au sphinx ? répéta Caméléon. Je
pensais que c’était du Maître-étalon que nous devions nous méfier.


— C’est bien vrai ! hennit le cheval du jour. Si
je vous disais combien de coups d’éperon j’ai pris dans les flancs !


— Comme Imbri ? fit le golem. Je me demande comment
on peut avoir envie de faire des trous dans la peau d’un cheval vivant. Quel
monstre est donc votre Maître-étalon ?


Le cheval du jour n’aimait pas Kandira, mais sa question
parut l’amadouer quelque peu.


— Un monstre humain.


— Les éperons constituent un moyen de torture
indéfendable, commenta Ichabod. Le cheval donne toujours le meilleur de
lui-même à son cavalier. Les éperons substituent l’aiguillon de la douleur aux
stimuli honnêtes, et ce au détriment de l’animal.


Le cheval du jour hocha la tête. La réplique de l’Archiviste
lui avait manifestement plu. Il était toujours agréable d’entendre développer
sa propre opinion par quelqu’un qui parlait bien.


— Le mors est presque aussi douloureux, projeta Imbri
avec véhémence.


— Je ne vois pas de cicatrices sur tes flancs, commenta
Kandira en lorgnant les côtes du cheval du jour.


— J’ai appris depuis belle lurette à obéir sans
broncher, rétorqua l’intéressé. Il y a quelque temps qu’il ne m’a pas éperonné.
Les marques ont presque disparu, à présent. Mais s’il me rattrapait maintenant,
après que je lui ai échappé, ce serait terrible. Je serais couvert de sang.


Imbri imagina les flots de sang rouge vif coulant sur la
robe immaculée de l’animal et réprima un frisson. Quelle horreur !


— C’est sûr, renchérit Ichabod. L’homme s’illustre par
l’infamie dans ses relations avec l’animal. Le bilan est peut-être un peu moins
mauvais à Xanth, car les bêtes sont plus aptes à se défendre, par leurs propres
moyens.


— Comme les dragons ! s’esclaffa Kandira. Et les
fourmilions, les basilics, les harpies, les…


Ils gravissaient une colline abrupte, dénudée, qui leur
barrait la route au nord. Les lianes carnivores, particulièrement affamées, et
les ortiques qui poussaient à l’est et à l’ouest en faisaient le moins mauvais
chemin, aussi pénible fût-il. Enfin, ils seraient bientôt au sommet ; la
descente serait moins fatigante et un beau petit lac les attendait de l’autre
côté. Théoriquement, du moins. Imbri et le cheval du jour enfonçaient leurs
sabots dans le sol rougeâtre, élastique, écrasant l’herbe maigre, friable,
accrochée à la pente brûlée par le soleil.


Tout à coup, un buisson explosa en un feu d’artifice de
tiges multicolores. Caméléon poussa un cri. Les deux chevaux se cabrèrent et
firent un écart, surpris.


— Des viscerpents volants ! s’écria Kandira. Ne
vous laissez pas mordre ! Je connais ces saletés ; certains spécimens
sont venimeux. On ne peut pas discuter avec eux. Ils ont un mauvais fond et ne
comprennent qu’un discours : le coup de poing sur le museau.


Caméléon et Ichabod s’étaient coupé des bâtons dans un bois
de camperches. Ils s’en étaient servis pour écarter les lianes qui s’accrochaient
à eux et autres embêtements du même genre. Ils leur furent bien utiles pour
chasser les reptiles ailés qui fonçaient vers eux, les mâchoires grandes
ouvertes. Ils n’étaient pas très gros, mais leur morsure pouvait être
dangereuse, ainsi que le leur avait annoncé Kandira. Imbri les esquivait de son
mieux. Elle en évita un vert puis un rouge, mais un jaune réussit à lui piquer
la patte avant gauche, au niveau du genou. Elle pencha la tête et arracha l’animal
avec ses dents, néanmoins elle avait mal à l’endroit où il l’avait mordue. Elle
n’avait pas ce problème quand elle était une cavale de la nuit à part entière !


Quelques instants de frénésie plus tard, ils étaient
débarrassés des viscerpents, qui ne volaient pas très vite, de toute façon. L’air
n’offrait pas un aussi bon point d’appui que le sol. Les montures et leurs
cavaliers poursuivirent l’ascension de la colline.


— Je trouve tout de même étrange que l’Étalon de la
Nuit et le Bon Magicien nous aient donné le même avertissement, fit Ichabod d’un
ton méditatif.


Il avait la manie exaspérante de penser à voix haute et
gratifiait ses compagnons de réflexions oiseuses sur les aspects saugrenus de l’existence
qui les ennuyaient à périr.


— Le Maître-étalon est manifestement notre ennemi,
voire le chef de l’invasion vulgaire. Il est donc évident que les citoyens de
Xanth ont intérêt à l’éviter. Pourquoi, dans ce cas, gaspiller une prophétie à
enfoncer une porte déjà largement ouverte ?


— J’étais bien placée pour être au courant, puisque j’étais
chargée de transmettre le message, et ça ne m’a pas empêchée de succomber à son
pouvoir, avoua Imbri. Je n’ai pas reconnu le Maître-étalon quand je l’ai
rencontré. Si le cheval du jour ne m’avait pas aidée à lui échapper…


— Je ne pouvais pas laisser une belle jument comme toi
au pouvoir d’un homme aussi cruel, fit le cheval blanc dans le petit rêve
collectif fourni par Imbri. Pourtant, j’étais terrifié à l’idée d’approcher de
ce campement.


— Tu n’en avais vraiment pas l’air, le congratula
Imbri.


— Merci, répondit le cheval du jour. J’ai peut-être l’air
plus courageux que je le suis en réalité.


Ça se pouvait, après tout. La peur que lui inspiraient les
envahisseurs vulgaires avait quelque chose d’irrationnel. Imbri avait l’impression
qu’il en rajoutait un peu. Cela mis à part, il avait vraiment fière allure avec
sa robe de neige jouant sur son corps musclé, sa crinière et sa queue qui
flottaient au vent. Tout bien considéré, c’était un plaisir que de voyager en
sa compagnie.


Ils furent récompensés de leurs efforts en arrivant au
sommet de la butte rougeâtre. Un vaste panorama s’offrit à eux, pareil à la
défroque bigarrée d’un géant peu soucieux de sa tenue. Tout là-bas, au sud,
cette faille à peine visible, c’était l’Abîme ; à l’ouest, un petit
panache de fumée montait des cheminées du Village du Nord ; et tout droit,
au nord…


— Un lac ! s’exclama joyeusement Ichabod. Ce vert
intense annonce la présence certaine de végétation et de fruits propices à l’alimentation
des créatures équines et autres. C’est l’endroit idéal où établir le campement !


C’était bien ce qu’ils se disaient, plus simplement.


— L’ennui, c’est que nous en sommes séparés par une zone
affreusement accidentée, objecta Kandira.


— Je sais suivre un cap, projeta Imbri. J’ai l’habitude
de rallier un objectif en ligne droite, aussi mouvementé que soit le relief.


— Ça tombe bien, approuva Kandira.


Imbri prit la tête de la colonne et s’engagea dans la
descente. Tout à coup, elle trébucha et plongea en avant, la tête la première,
désarçonnant Kandira et Caméléon. Tous trois dévalèrent la pente rocailleuse
sans pouvoir se rattraper et se retrouvèrent dans une rigole, à flanc de
coteau.


Kandira se releva le premier.


— Et alors, vieille rosse, qu’est-ce qui t’arrive ?
demanda-t-il, furieux, en s’administrant de grandes claques pour chasser la
poussière rouge et les brindilles dont il était couvert. Tu ne tiens plus
debout ?


— Ma patte s’est dérobée sous moi, répondit Imbri,
déconfite. C’est la première fois que ça m’arrive.


Caméléon se redressa. Même sale et échevelée, elle était
superbe. L’âge n’enlaidissait pas forcément les femmes, ou alors elle
constituait une prodigieuse exception à la règle.


— Tu es blessée ? demanda-t-elle.


Imbri roula sur elle-même et tenta de se relever en prenant
appui sur ses pattes de devant, ainsi que toutes ses pareilles… et retomba
aussitôt. Son genou ne supportait pas son poids.


Caméléon la regarda comme elle aurait examiné une écorchure
sur la jambe d’un enfant. Elle en tenait une palanquée, mais ce genre de soins
n’exigeait pas d’intelligence, juste un peu d’instinct maternel.


— Tu as été mordue ! s’exclama-t-elle. Ton genou
est tout enflé !


Le cheval du jour les rejoignit sur ces entrefaites en
regardant bien où il mettait les sabots sur la pente.


— Mordue ? répéta-t-il dans un hennissement.


— Les viscerpents étaient donc bien venimeux, commenta
Kandira. Pourquoi ne nous as-tu pas dit que tu t’étais fait mordre ? Nous
aurions pu retenir le coupable et l’interroger. Il nous aurait peut-être
indiqué un antidote.


— Les chevaux ne se plaignent jamais, rétorqua Imbri.


C’était la première fois qu’elle se faisait mordre et elle n’avait
pas mesuré les conséquences possibles. Elle avait bien senti la douleur, mais
elle avait pensé que ça passerait. Elle avait vite cessé de souffrir, en effet,
et s’était crue tirée d’affaire. Elle comprenait maintenant que l’effort exigé
par la descente de la colline avait aggravé ce qui n’était qu’un
engourdissement. Sa patte ne la soutenait plus.


— Je devrais pouvoir porter tout le monde sans
problème, proposa le cheval du jour.


Ils acceptèrent après un bref conciliabule. L’étalon était
fatigué et couvert d’écume, mais indemne et assez fort pour supporter ce
fardeau. Caméléon et Kandira rejoignirent Ichabod sur le large dos de l’animal.
Une chance qu’il ait accepté de les accompagner. Ils auraient été rudement
embêtés s’ils n’avaient eu qu’Imbri pour monture.


Imbri se releva en faisant porter tout son poids sur sa
patte avant droite pour soulager l’autre. Tant qu’elle la ménagerait, son genou
ne risquerait pas de la trahir.


Elle leva doucement la patte droite, pour voir. La gauche
était toujours engourdie. Imbri préféra s’en passer et trottiner sur les trois
autres. Elle n’avançait pas vite, et d’une démarche cahotante, mais ça allait.


— Nous pourrions peut-être lui confectionner une
attelle pour maintenir sa patte droite, suggéra Ichabod. Comme ça, au moins,
elle pourrait s’appuyer dessus.


C’était une bonne idée. Ils trouvèrent, après quelques
instants de recherche, une sorte de corniche hérissée de tiges raides assez
résistantes. Ichabod mit pied à terre et en empoigna une, mais il eut beau la
tortiller dans tous les sens, il ne parvint pas à l’arracher.


— Vous pourriez peut-être la couper, hasarda Kandira.


Caméléon avait un couteau. Imbri, qui le voyait pour la
première fois, se demanda où elle pouvait bien le cacher et en déduisit que la
jolie femme n’était pas tout à fait sans défense, en définitive. Caméléon s’accroupit
à côté du pieu et tenta de le scier à la base.


Il y eut un grondement sourd et le sol se mit à trembler.
Caméléon s’arrêta et regarda ses compagnons du coin de l’œil.


— Ce grondement ne veut rien dire, fit Kandira, le
golem traducteur. Sauf que nous ferions mieux de nous tirer d’ici en vitesse
avant que la terre s’énerve et nous envoie promener.


— La terre ne s’énerve pas, protesta Ichabod. Les
secousses telluriques sont des phénomènes naturels qui ne résultent d’aucune
volonté consciente mais du relâchement de tensions internes aux strates
rocheuses ou apparaissant à leur plan de jonction.


Un grondement plus proche et plus furieux lui répondit.


— Pas à Xanth, contra le golem. Ici, tout a une
personnalité, même les séismes, et les objets inanimés sont souvent
chatouilleux. Il suffit de les entendre parler au roi Dor pour s’en convaincre.


Une seconde secousse ponctua ses paroles. L’Archiviste se
mit à danser d’un pied sur l’autre pour garder son équilibre.


— Je vois, acquiesça-t-il, pas très rassuré. Caméléon
se remit à scier le piquet. Sa lame était bien aiguisée, mais le pieu était
coriace et lui donnait du fil à retordre. Elle finit par y faire une entaille d’où
suinta un fluide rouge, épais.


Kandira articula une série de sons.


— Je me demande ce que ça peut bien être,
commenta-t-il. Cette plante n’émet aucune plainte.


— On peut peut-être la casser, maintenant, suggéra
Ichabod, de plus en plus mal à l’aise.


Il plia et replia énergiquement le pieu dans tous les sens,
en vain.


En vain, mais pas sans résultat : toute la rangée d’épieux
se redressa d’un seul coup, découvrant une surface humide, vitreuse, ornée de
rayures concentriques, de couleur blanche, marron et noire. L’effet était à la
fois assez joli et très surprenant pour une formation géologique.


— Un œil ! s’exclama Kandira.


Ichabod, qui n’avait pas lâché prise, plongea le regard dans
le monstrueux globe oculaire béant sous ses pieds.


— Mais les collines n’ont pas d’yeux ! hoqueta-t-il.
Et à quoi suis-je suspendu ?


— À un cil, répondit le golem. J’aurais dû y penser. C’est
vivant, mais ce n’est pas une plante. J’essayais de parler au cil d’un animal.
Je comprends qu’il ne m’ait pas répondu ; ces sots cils sont secs.


Ichabod se laissa tomber sur la paupière inférieure. Un de
ses pieds heurta accidentellement la cornée et l’œil cligna. Les paupières se
refermèrent d’un seul coup, comme les mâchoires d’un monstre gigantesque. L’Archiviste
s’arracha précipitamment au piège et s’éloigna à quatre pattes.


— À cheval ! hurla Kandira. Fichons le camp d’ici !


Les trois humanoïdes grimpèrent tant bien que mal sur le
cheval du jour qui s’éloigna au trot en épousant de son mieux les courbes du
terrain.


Tout à coup, Imbri eut une illumination.


— Le sale homme géant ! s’écria-t-elle dans un
petit rêve collectif. C’est le sphinx !


— On nous avait bien dit de nous en méfier, acquiesça
Kandira. Nous sommes tombés dans le panneau tête baissée, comme d’habitude.


Le sol s’ébranla et se cabra tout de bon. Le monstrueux
faciès se fendit en deux : le sphinx ouvrait la gueule. Il poussa un
formidable rugissement accompagné par une véritable tornade.


— Ouragan sur le Caire, commenta finement Kandira.


— Vous croyez vraiment que c’est le moment de faire des
jeux de mots véreux ? grommela Ichabod.


— Bien des choses, à Xanth, ne sont que des métaphores
prises au pied de la lettre, rétorqua le golem. Tenez, par exemple, Imbri, la
bête de cauchemar : et un calembour, un ! Le pouvoir abusif d’Iris,
et de deux ! Le regard ravageur de la Gorgone, et de trois ! Et les
quatre Régions Élémentaires de Xanth ? Allez, pour vous en convaincre,
vous n’avez qu’à relire les cinq volumes précédents des Livres Magiques de
Xanth. Et à propos de pieds (de la lettre), regardez bien où vous mettez les
vôtres, car autrement vous risquez fort de marcher sur des jeux de mots.


— Ou sur autre chose, susurra Caméléon.


Elle avait remarqué les petits tas de crottin que le cheval
semait sur son passage.


Le cheval du jour dévala au galop la joue du sphinx
grimaçant et sauta sur son épaule. La créature monstrueuse était couchée par
terre, la tête renversée en arrière. La colline rose qu’ils avaient gravie
était sa nuque rôtie par le soleil. Il n’avait sûrement pas apprécié que les
chevaux lui montent dessus, mais quand ils s’étaient attaqués à l’un de ses
cils, c’est lui qui était monté sur ses grands chevaux.


— Imbri ! appela Caméléon en se rendant compte que
la cavale était à la traîne.


— Allez-y ! répondit Imbri, en rêve. Je vous suis !


Mais elle avait du mal à avancer sur trois pattes, d’autant
que le sol, ou plutôt le sphinx, dansait la gigue sous ses sabots. Elle perdit
pied et dégringola vers ses lèvres. Le monstre inspirait, à présent, et elle
eut l’impression d’être prise dans un cyclone. Elle réussit, en se débattant, à
éviter la bouche d’aspiration, mais elle roula sans pouvoir se retenir de l’autre
côté de la joue, dans la mauvaise direction. Elle était maintenant séparée de
ses amis par les énormes lèvres du monstre.


Sa chute fut stoppée par un gigantesque bourrelet arrondi
qui saillait sur la masse du crâne : l’oreille du sphinx. Dessous, son
visage était encore à une formidable distance du sol où s’ouvraient et se
refermaient de fines crevasses, au gré de la respiration de la créature.


Imbri décida de rester où elle était. Au moins, l’oreille ne
risquait pas de la dévorer.


Mais ses amis étaient sur la face exposée, dangereuse, du
sphinx. Ils risquaient de tomber dans sa gueule, de finir broyés entre ses
dents.


Alors elle eut une idée. Elle concentra toute son énergie
onirique et envoya au monstre une vision de sérénité et de bien-être absolus.
Elle avait passé sa vie à livrer d’affreux cauchemars et ce n’était vraiment
pas sa spécialité, mais elle avait une âme, à présent, une âme bonne et douce.
Elle y puisa l’inspiration d’un songe agréable.


Lentement, le sphinx courroucé se calma, charmé par la
vision idyllique de pâtures douces, ensoleillées, où gambadaient de petits
sphinx. Une brise parfumée caressait sa nuque en feu. Il oublia son cil amoché,
ferma les yeux, cessa de gronder et se rendormit paisiblement.


Imbri quitta prudemment l’oreille
providentielle et repartit en clopinant sur l’énorme joue, déterminée à
regagner le plancher des vachelles. Mais le contact de ses sabots sur la peau à
vif du monstre dut raviver sa douleur car il reprit à demi conscience. Il ne
dormait pas très profondément, moins que tout à l’heure, et la moindre chose
perturbait son sommeil. Un être aussi massif ne s’endormait pas comme ça (il ne
se réveillait pas facilement non plus, d’ailleurs), et il hésitait encore entre
le réveil et l’assoupissement. Imbri dut battre en retraite et se réfugier dans
la caverne formée par l’oreille du sphinx.


Puisqu’elle ne pourrait pas bouger tant qu’il ferait jour,
Imbri s’installa confortablement pour dormir à son tour. Elle ramena le sphinx
au calme à l’aide d’un petit rêve apaisant, juste ce qu’il fallait pour l’inciter
à se rendormir si l’idée lui venait de s’éveiller. Par bonheur, le sommeil
était le passe-temps préféré des sphinx ; c’est pour ça qu’on n’en voyait
pas souvent se promener à Xanth. Leur proverbiale envie de dormir avait donné
naissance à un mythe : en cherchant un endroit tranquille pour faire la
sieste, un de ces monstres aurait émigré en Vulgarie. D’après la légende, il
avait élu domicile dans un désert bien chaud et plongé dans un sommeil
millénaire, mais les indigènes ignorants, croyant que c’était une statue, lui
avaient cassé le nez. Il ferait une drôle de tête quand il se réveillerait et s’en
rendrait compte…


En attendant, comme personne ne lui trottait plus sur la
figure, celui-ci s’endormit pour de bon. Ce qui était aussi bien pour Imbri et
ses compagnons.


Lorsque Imbri se réveilla, il faisait nuit noire. Une fois
dématérialisée, elle se releva sans problème, sa jambe mordue n’ayant plus à
supporter son poids. Elle traversa au galop la tête du sphinx, encore pleine de
rêves plus doux que le miel, en ressortit, les sabots tout englués, par l’autre
oreille du monstre, et fila vers le lac, au nord. Elle y arriva très
vite, le traversa au trot et retrouva ses compagnons autour d’un feu de camp.


C’est Caméléon qui la repéra la première.


— Imbri ! s’écria-t-elle, tout heureuse. Tu as
réussi à t’échapper !


Elle la serra farouchement contre son cœur, et Imbri se
garda bien de se dématérialiser. On ne pouvait s’empêcher d’aimer Caméléon,
malgré son handicap intellectuel, surtout dans un tel moment. Quelle créature –
à part, peut-être, un basilic – n’aurait aimé être embrassée par une beauté
pareille ?


— Elle voulait absolument que nous allions te chercher,
lui dit Kandira, mais nous lui avons expliqué que nous ne réussirions qu’à nous
attirer des ennuis à notre tour, et peut-être à aggraver les choses pour toi.


— Mon fils le roi m’avait dit d’écouter le golem, s’excusa
Caméléon, et son beau visage se crispa comme si elle avait mordu dans un fruit
gâté.


— C’était la meilleure chose à faire, approuva Imbri
dans un petit rêve collectif. Je me suis cachée dans l’oreille du sphinx en
attendant la nuit, puis je me suis dématérialisée.


— On dirait que votre patte va mieux, observa Ichabod.


— Pas vraiment, mais elle ne va pas plus mal non plus.
Enfin, elle sera peut-être guérie demain matin.


Caméléon, Kandira et Ichabod passèrent la fin de la nuit à
dormir pendant que le cheval du jour et la cavale de la nuit paissaient en
somnolant. Imbri était obligée de se rematérialiser pour couper l’herbe verte
et savoureuse, mais elle pouvait se dématérialiser de nouveau pour la mâcher.
Elle avançait tout doucement pour ne pas forcer sur son genou. Et voilà
comment, au cours de cette paisible nuit, elle retrouva le plein usage de sa
patte. Le lendemain matin, l’engourdissement avait passé et elle ne se
ressentait plus du tout de la morsure du viscerpent.


Les autres se réveillèrent en pleine forme et prêts à
reprendre la route. Caméléon se déshabilla et alla se laver dans le lac.
Ichabod tourna pudiquement le dos tandis que Kandira n’en perdait pas une
miette.


— Il y a des gens qui vieillissent en beauté,
commenta-t-il. Mais vous devriez la voir dans sa phase de laideur…


— Je l’ai vue, répondit Ichabod d’un ton pincé. Je n’ai
jamais rencontré un esprit plus pénétrant.


— Et une langue plus acérée ! ajouta le golem avec
un sourire finaud.


— Au fond, elle est comme toutes les femmes, en moins
ambigu. Elles sont toutes belles et innocentes quand elles sont jeunes, et
elles deviennent toutes laides et intelligentes avec l’âge.


— Ça doit être pour ça que vous passez votre temps à
reluquer les nymphes, des créatures sans cervelle avec pour tout dessein…


— Oh, je ne m’intéresse pas aux seins ! se récria
Ichabod. Je ne regarde que leurs jambes.


— Pourquoi ne regardez-vous pas celles de Caméléon ?
elles sont aussi jolies que bien d’autres, et peut-être même plus.


— Caméléon est une femme, et une amie, riposta
gravement l’Archiviste.


— Ça lui serait égal que vous la regardiez, rétorqua le
golem pour le seul plaisir d’asticoter le vieil homme. Hein, poupée, qu’Ichabod
peut vous regarder ?


— Silence ! siffla Ichabod, rouge comme une pourpivoine.


— Bien sûr, répondit Caméléon. Je suis sous l’eau.


— Elle était sous l’eau depuis le début, murmura
Ichabod alors que le golem s’étouffait de rire. Il n’y a jamais rien eu à voir…


C’est alors que quelque chose bougea à la surface du lac. Il
devait y avoir une grotte juste sous le niveau de l’eau. Plusieurs têtes
apparurent.


— Des tritons ! s’écria Kandira. Reculez, ne
restez pas au bord ! Ils peuvent être très ombrageux…


Les hommes-poissons s’approchèrent en effet en brandissant
des tridents. Caméléon sortit les épaules de l’eau, puis elle se rappela qu’elle
était nue comme au jour de sa naissance, et s’accroupit de nouveau. Elle n’était
pas assez futée pour comprendre que sa pudeur pourrait lui être fatale. Imbri
se précipita pour la protéger et le cheval du jour les rejoignit.


Les tritons restèrent prudemment hors de portée des sabots
des chevaux.


— Holà ! Quel est ce maléfice ? s’écria l’un
d’eux en pointant son trident dans une attitude menaçante. Pourquoi venez-vous
troubler nos eaux ?


Imbri leur projeta un petit rêve apaisant. Elle commençait à
prendre la technique…


— Nous ne faisons que passer et nos intentions sont
pacifiques, fit-elle sous la forme d’une sirène noire. Nous ne savions pas que
ce lac était occupé par votre peuple.


— Celle-ci doit avoir du sang de nymphe dans les
veines, nota le triton au trident d’un ton appréciateur.


Il avait dû entrevoir les seins de Caméléon lorsqu’elle
avait tenté de se relever…


Mais plusieurs femmes-poissons avaient suivi les mâles hors
de la grotte.


— C’est une humaine, s’exclama l’une d’elles. Laisse-la
en paix.


— Après tout, ces gens disent peut-être vrai, convint
le triton en faisant la grimace. Ils n’ont pas trop sali notre lac.


— Dites, intervint Kandira, en voyant que les choses s’arrangeaient.
Est-ce que vous connaissez notre amie la Sirène ? Elle s’est installée
dans un lac, non loin d’ici, il y a quelques années.


— La Sirène ? Et comment ! Elle vient nous
voir de temps en temps. Ça lui est facile, avec ses jambes ; elle peut
marcher sur la terre ferme… Elle a épousé Riton le triton et ils ont un petit
garçon. Il est à moitié humain, comme elle, mais sans ça il est plutôt mignon.
Ce sont vraiment des gens très bien.


— Je la connais depuis longtemps, reprit Kandira qui
devenait loquace en constatant que les tritons ne leur voulaient pas de mal.
Ainsi que sa sœur, la Gorgone, qui a épousé le Bon Magicien Humfrey. Vous savez
où est la Sirène, en ce moment ? Nous pourrions peut-être lui rendre
visite.


— Ils habitent près de la Région Élément-à-l’Eau,
répondit une femme-poisson, mais vous n’y arriverez jamais. L’endroit est trop
difficile d’accès. D’ici, il n’y a que deux façons d’y aller : à la nage,
ou en passant par la Région Élémentaire-de-Feu.


— Dommage. Ça m’aurait vraiment fait plaisir de la
revoir, soupira le golem en haussant ses minuscules épaules.


— Vous savez s’il y a des dangers particuliers, au nord
de cet endroit ? demanda Imbri, en rêve.


— Des dragons sur la terre ferme, des monstres
lacustres dans l’eau, des oiseaux carnivores dans les airs – la routine, quoi,
répondit le triton d’un ton désinvolte. Si vous avez réussi à échapper au
sphinx, vous vous en tirerez probablement.


— Merci. Nous tâcherons quand même de les éviter,
projeta Imbri, et elle laissa se dissiper son petit rêve.


Caméléon sortit de l’eau, se rhabilla et le groupe repartit
vers le nord. La morsure du viscerpent n’était plus qu’un mauvais souvenir ;
l’organisme d’Imbri avait complètement éliminé le venin et elle marchait
normalement, Caméléon et le golem de nouveau juchés sur son dos.


Ils parvinrent à échapper aux dragons, aux monstres
lacustres et aux oiseaux carnivores, et, le soir, ils étaient en vue des
premières lignes ennemies. Ils avaient eu d’autant moins de chemin à faire que
l’envahisseur avait pas mal avancé. Les animaux qui fuyaient devant les
Vulgaires racontèrent à Kandira des histoires terrifiantes sur leur brutalité.
Ils détruisaient tout sur leur passage, par le feu et par l’épée. Ils étaient
tellement redoutables que même les gros dragons se faisaient abattre. Ça ne
présageait rien de bon pour l’avenir de Xanth…


— Je crois que c’est à moi de jouer, décréta Ichabob.
Je vais voir ces soldats afin d’essayer de les identifier avec précision.
Peut-être certains détails de leurs armures, de leurs emblèmes, me
permettront-ils de les situer, sinon immédiatement, du moins en consultant mes
ouvrages de référence. Je puis déjà vous dire que ce sont des hommes du Moyen
Âge, voire d’une époque antérieure, puisque l’arme à feu leur est manifestement
inconnue. C’est toujours ça…


— Des larmes à feu ? répéta Caméléon en portant
ses mains à ses yeux dans un geste d’une innocence touchante : on aurait
dit qu’elle craignait qu’ils s’embrasent.


— Pas des larmes, des armes qui utilisent… un genre de
poudre magique, expliqua Ichabod. Imaginez… eh bien, des grenades projetées
comme des flèches à l’aide de tubes. J’espère que Xanth ne connaîtra jamais
cette abomination. Je voudrais que mon propre monde ne l’ait jamais rencontrée.
Dites, reprit-il en s’ébrouant comme s’il avait eu une vision d’horreur, et si
je montais sur Imbri ? Caméléon pourrait prendre le cheval du jour. Je ne
crois pas que le roi Dor aimerait que sa mère s’expose au danger.


— Sûrement pas ! acquiesça Kandira avec emphase.
Elle a déjà pris assez de risques avec ces tritons. C’est pour ça qu’il m’a
demandé de l’accompagner.


— Pour la regarder faire trempette ? releva
Ichabod avec un petit sourire.


Kandira avait le chic pour taper sur les nerfs de tout le
monde. Il laissa passer.


— Caméléon, vous allez rester avec le cheval du jour.
Nous allons espionner les Vulgaires et nous vous rejoindrons plus tard.


— Nous ? demanda Ichabod en se renfrognant, et le
cheval coucha les oreilles.


La compagnie du golem ne leur souriait pas plus à l’un qu’à
l’autre.


— Je viens avec vous. Je peux apprendre des tas de
choses en bavardant avec les plantes et les animaux. Qui sait ? Il se
pourrait que vous évitiez, grâce à moi, le sort funeste habituellement réservé
aux héros de votre espèce.


— Là, je n’ai rien à dire, convint Ichabod avec un
petit sourire résigné. J’avoue que j’ai un petit côté Don Quichotte.


— Chochotte ? fit Caméléon en clignant les yeux.


— Pas chochotte, Don Quichotte, rectifia l’Archiviste
avec un sourire impénétrable. C’était un vieux noble espagnol, enfin vulgaire,
un savant qui vivait au milieu de ses livres exactement comme moi avant que
Dor, Irène, Kandira, l’ogre et Arnold le centaure viennent m’arracher à ma
petite existence poussiéreuse pour m’ouvrir des horizons nouveaux et
littéralement fantastiques[6].
Don Quichotte parcourait la campagne ibérique à cheval, tel un chevalier
médiéval en armure. Il lui arrivait, comme à moi en ce moment, toutes sortes d’aventures
infiniment plus importantes pour lui que pour les spectateurs. Ainsi, par
exemple, le combat contre les moulins à vent de Don Quichotte de la Manche…


— La manche, comme une manche de vêtement ? s’étonna
Caméléon.


— Non, non, pas du tout. La Manche est une région de…


— Bon, ça va, le désagrégé d’histoire ! coupa
grossièrement Kandira.


— Oui, vous avez raison, acquiesça Ichabod. Lorsque
nous voudrons vous retrouver, nous demanderons aux plantes où vous êtes passés.
Surtout ne prenez pas de risques, tous les deux.


— Ça, y a pas de danger ! hennit le cheval du
jour.


Ce que Kandira s’empressa de traduire à la cantonade.
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Vague alarme










Imbri emmena le golem et l’archiviste vulgaire vers les
premières lignes ennemies. Xanth n’avait pas connu d’invasion depuis un siècle
et demi ; c’était un événement majeur, d’une portée incalculable…


— Je vous trouve tendue, Imbri, remarqua Ichabod,
tirant la cavale de ses pensées. J’espère que je n’abuse pas de votre
obligeance ?


— Je me disais que bien du temps avait passé depuis la
dernière Vague, répondit Imbri dans un petit rêve. J’étais alors une jeune
pouliche de vingt ans à peine, mais je m’en souviens comme si c’était hier.


— Vous y étiez ? releva Ichabod, surpris. Mais
bien sûr ! J’oubliais que vous avez cent soixante-dix ans. La dernière
Vague datant d’un siècle et demi, si je ne m’abuse… Il va de soi que j’ai
procédé à des recherches historiques sur cet événement, reprit-il après un
silence méditatif, mais je n’ai évidemment pas eu l’occasion de m’en entretenir
avec un témoin visuel et votre témoignage me serait précieux.


— Eh bien, je n’en ai eu qu’un aperçu fragmentaire et nocturne,
au hasard de mes missions, tergiversa Imbri. Les grandes batailles avaient lieu
dans la journée, et je ne pouvais pas sortir en pleine lumière, à l’époque.


— Vous devez tout de même avoir des souvenirs fascinants !
insista l’Archiviste. Vos informations compléteraient utilement l’idée que je
me fais du contexte historique.


— Vous feriez peut-être bien de nous exposer ce
contexte, intervint Kandira, intéressé malgré lui. Comme ça, nous parlerions
tous de la même chose.


Le golem n’était évidemment pas là lors de la dernière
invasion, mais il détestait reconnaître son ignorance sur quelque sujet que ce
soit.


— Avec plaisir, acquiesça Ichabod. Mon ami Arnold le
centaure m’a fourni une masse d’informations inappréciables. L’histoire est son
dada. Il semblerait que la première Vague de colonisation humaine se soit
produite il y a plus d’un millier d’années. Avant, Xanth n’était peuplée que d’animaux
et d’hybrides, comme les centaures. Ceux-ci racontent une légende très
émouvante sur l’origine de leur espèce…


— Bon, on pourrait peut-être passer, coupa Kandira.


— Hem…, oui, bien sûr, acquiesça Ichabod, un peu
irrité. Les envahisseurs ont déferlé sur Xanth par Vagues successives, souvent
très brutales, qui ravageaient tout sur leur passage. Ayant conquis le
territoire, ils s’installaient et avaient des enfants dotés de pouvoirs
magiques, qui devenaient des citoyens de Xanth à part entière, puis, cinquante
ou cent ans plus tard, une nouvelle Vague arrivait et détruisait l’essentiel de
ce que la précédente avait accompli. Il y a cent cinquante ans, après une Vague
d’Invasion particulièrement sauvage, le peuple de Xanth décida de mettre fin à
ces incursions. Il fallut une quinzaine d’années à un Roi Magicien pour prendre
les mesures nécessaires, mais, grâce à une pierre magique, il déploya sur Xanth
une Voûte mortelle douée du pouvoir de détruire tout ce qui la traversait.
Xanth fut ainsi protégée pendant cent dix ans. Puis le roi Trent, qui avait
longtemps vécu en Vulgarie, succéda au roi des Tempêtes sur le trône de Xanth.
La population humaine de Xanth n’avait cessé de diminuer en l’absence d’immigration,
et le risque d’invasion semblait préférable à l’extinction de la race humaine
par manque de sang neuf. C’est ainsi qu’il abolit le bouclier protecteur, il y
a un quart de siècle, avec les conséquences que l’on peut apprécier aujourd’hui.
Le roi Trent a toujours refusé de rétablir la Voûte magique. Mieux valait,
disait-il, repousser les envahisseurs éventuels, et peut-être en aurait-il été
capable grâce à son pouvoir de métamorphose. Mais aujourd’hui…


— Aujourd’hui, le roi Trent n’est plus dans la course
et le roi Dor ne sait pas comment rétablir la Voûte, acheva Kandira à sa place.
Et comme de toute façon les Vulgaires sont déjà dans la place, la question est
sans objet.


— Je ne suis pas sûr qu’elle se soit jamais posée,
riposta Ichabod. Je pense que le roi Trent avait raison ; la liberté d’échange
et de circulation entre Xanth et la Vulgarie est une nécessité. On peut
seulement regretter que tous les Vulgaires ne viennent pas en paix. Si je suis
bien informé, les envahisseurs de la dernière Vague étaient des Vulgaires
mongols du XIIIe siècle de notre ère – de l’an 1231, d’après mes
sources. Ils croyaient envahir la péninsule de Corée. À l’époque actuelle, la Corée
est coupée en deux par une ligne qui ressemble beaucoup à l’Abîme, et une cité
très importante se trouve à peu près à l’emplacement de Château-Roogna, ce qui
suggère un parallélisme fascinant… Enfin, c’est hors du sujet qui nous
préoccupe pour l’instant, se hâta-t-il d’ajouter en voyant Kandira bâiller à
gorge déployée. Les Mongols étaient de vraies brutes, et je comprends
parfaitement le désir des Xanthiens de ne plus voir ça. Mais j’aimerais
beaucoup recueillir le point de vue d’Imbri, reprit-il en secouant la tête.
Comment la conquête mongole fut-elle perçue par la population locale ?


— Dans les mauvais rêves que je livrais, répondit
Imbri, c’étaient de farouches cavaliers au visage plat qui lardaient de flèches
ou passaient par le fil de l’épée quiconque tentait de leur résister. Lorsque
la population de Xanth eut enfin repoussé les envahisseurs, elle tua tous leurs
chevaux car elle en avait une peur panique. Ce fut une tragédie pour la race
chevaline. Mes frères de la lointaine Vulgarie n’avaient jamais voulu de mal à
Xanth et à ses habitants.


— Ça, sûrement pas ! approuva Ichabod avec
chaleur.


Ce sont souvent les innocents qui souffrent le plus des
horreurs de la guerre. C’est bien là le pire.


Imbri se prenait, peu à peu, d’une vraie sympathie pour cet
homme.


— Il m’est parfois arrivé de livrer des cauchemars aux
envahisseurs de la dernière Vague. Nous autres, les messagères de la nuit, nous
nous efforçons toujours d’être justes et impartiales ; nous servons tous
ceux qui ont besoin de nous, même s’ils ne le méritent pas. Les barbares furent
eux aussi en butte à la crainte et à la souffrance, surtout quand il apparut
que la partie était perdue pour eux. Ils massacraient les animaux sans
compassion ou remords, et en même temps ils s’en faisaient pour leurs
compagnons d’armes ou pour leur famille restée au pays. Xanth n’était à leurs
yeux qu’une effroyable contrée magique, pleine de dangers mortels.


— Ce n’est pas autre chose, pour un Vulgaire, approuva
Ichabod. Mais n’importe quel habitant de Xanth débarquant dans mon coin de
Vulgarie pourrait en dire autant. Surtout du réseau autoroutier. Si mes amis ne
m’avaient pas protégé, lors de ma première visite, je ne serais plus là pour
vous parler. Le deuxième jour, j’ai failli mettre les pieds dans un nid de
gigolpinces. J’avais toujours pensé que les gigolpinces étaient des êtres peu
recommandables, mais je ne savais pas qu’ils pouvaient être aussi redoutables.


— Alors que les natifs de Xanth les évitent sans même y
penser, renchérit Kandira. Quand nous sommes allés chez vous, nous avons bien
failli nous faire avoir par ces horribles dragons de métal qui crachent de la
fumée par la queue et trimballent les gens pendant des heures dans leurs
entrailles avant de les digérer. Tout individu qui s’aventure en territoire
étranger court un danger. Regardez, par exemple, comment nous nous sommes
retrouvés sur la tête du sphinx ; on nous avait pourtant bien mis en
garde.


— On nous a dit, aussi, de nous méfier du
Maître-étalon, reprit Ichabod. Et de briser la chaîne. L’ennui avec ce genre d’avertissements,
c’est qu’on les comprend généralement quand il est trop tard.


— Je ne vois pas de quelle chaîne il peut s’agir,
comment la briserais-je ? grommela Kandira. Enfin, ce n’est pas mon
problème. Le roi Dor essaie sûrement de le résoudre, à l’heure qu’il est. Mais
je serais fort surpris qu’il trouve la réponse dans l’armurerie de
Château-Roogna.


— Pour en revenir à ce que vous disiez, Imbri…, insista
Ichabod, qui avait de la suite dans les idées. Vous comprenez, je suis tellement
passionné par tout ce que vous pourrez me dire de ces hommes qui ont vécu des
siècles avant ma naissance… Dois-je en déduire que, pour vous, les envahisseurs
vulgaires – les Mongols – étaient des êtres humains, c’est-à-dire doués de
sensibilité, comme nous ?


— Ça, c’était le plus étrange, admit Imbri en rêve.
Entre eux, c’étaient des gens très corrects. Mais au combat, ils traitaient
leurs adversaires comme si c’étaient des dragons, des basilics ou des
salamandres. On aurait dit qu’ils prenaient plaisir à les tuer.


— C’est ce qui se produit trop souvent, hélas, en
Vulgarie. Un groupe commence par en déshumaniser un autre, puis il l’anéantit. À
Xanth, la délimitation entre les humains et les créatures est assez floue. Les
animaux sont souvent plus fréquentables que bien des êtres humains, soupira
Ichabod en flattant le flanc d’Imbri. Et dans quelle catégorie faire rentrer
les centaures, qui tiennent des deux ? Le problème de la Vulgarie, c’est
que la magie y est inconnue, aussi tous les animaux sont-ils stupides,
incapables de parler la langue des hommes. Ce qui entraîne de terribles
injustices. Je préfère de beaucoup le genre de vie que l’on mène à Xanth.


— Au moins, ça facilite la communication, acquiesça le
golem. Les animaux et les plantes de Xanth parlent des langues différentes
alors que tous les êtres humains ont un langage commun. C’est le contraire en
Vulgarie. Les animaux ne parlent pas vraiment la langue des hommes, mais
certains l’ont apprise, comme vous. Personne n’a jamais réussi à comprendre par
quel sortilège tous les êtres humains parvenaient à s’entendre, même les
envahisseurs vulgaires. On dirait que, dès qu’ils mettent le pied à Xanth, leur
langue se met au diapason.


— La magie de Xanth n’a pas encore livré tous ses
secrets, approuva Ichabod. J’espère seulement vivre assez vieux pour en
appréhender une partie significative.


Imbri pointa les oreilles vers l’avant
et huma la brise.


— Les Vulgaires ! projeta-t-elle en rêve.


Ses compagnons redoublèrent aussitôt d’attention. Ils
sentirent bientôt l’odeur de brûlé montant d’un champ incendié.


— Pourquoi ces destructions aveugles ? ronchonna
Kandira. Ces terres calcinées ne leur seront pas plus utiles qu’à nous.


— Je crois pouvoir répondre à cette question, hélas,
soupira Ichabod. Ils ne se livrent pas à ces destructions dans l’intention de
se réserver l’usage de la terre mais de priver l’adversaire de ses fruits afin
de réduire ses possibilités de résistance. On ne se bat pas très bien quand on
meurt de faim. Comme tout est magie à Xanth, et que les Vulgaires en sont
dépourvus, ils portent un plus grave préjudice à Xanth qu’à eux-mêmes en
ravageant l’environnement. Ce procédé manque peut-être de mansuétude mais pas d’efficacité.


— Il faut absolument mettre fin à leur avance, fit
Kandira.


— Certes, mais ça ne se fera pas comme ça. Nous devons
les identifier avec précision afin d’organiser la résistance. D’où l’importance
de notre mission d’observation. Dans un conflit armé, le mieux informé des
belligérants l’emporte toujours sur son adversaire.


Imbri repartit avec circonspection, en guettant les
redoutables Vulgaires. Une légère brise soufflait du nord, chassant la fumée
vers le sud. De petites créatures fuyaient devant l’avance du brasier. Les feux
de broussailles étaient fréquents à Xanth : les dragons cracheurs de feu,
les oiseaux de feu, les flamboiseaux-mouches et les salamandres en allumaient
sans arrêt. Celui-ci finirait bien par s’éteindre. Xanth regorgeait de cours d’eau
et sa végétation luxuriante ne brûlait pas bien. Peut-être un nuage irascible
se soulagerait-il dessus. Xanth supportait bien des avanies, mais quand elle
décidait que le moment était venu de relever la tête, elle trouvait toujours le
moyen de s’en sortir. Et, pour Imbri, la nouvelle Vague d’Invasion vulgaire
était sur le point de venir à bout de la bonne volonté de sa prétendue
conquête.


L’ennui, c’est qu’en restant sous le vent par rapport au feu
ils étaient complètement enfumés. En coupant le vent et en passant de l’autre
côté, ils risquaient d’être découverts par l’ennemi. Cette mission de
reconnaissance, si elle était théoriquement indispensable, se révélait très
délicate dans la pratique.


— Nous ne tiendrons pas longtemps comme ça, remarqua
Ichabod en toussant comme un perdu. L’idée de perdre du temps me répugne, mais
j’ai bien peur que nous devions attendre la nuit.


— Attendez ! coupa Kandira. On dirait une brise
vagabonde…


Imbri suivit son regard. Des tourneaux viraient sur l’aile –
d’où leur nom – et fuyaient vers l’ouest, l’un après l’autre. Il suffisait de
les regarder faire pour deviner la direction du vent sur lequel ils voguaient.
Il tournait au nord. C’était bien une brise vagabonde, qui allait à
contre-courant du vent dominant. Sans doute un filet d’air juvénile, pas encore
disposé à en rabattre et à hurler avec le simoun.


— Les tourneaux de l’automne, emportés par le vent, en
ronde monotone s’en vont tourbillonnant. Nuages dans le ciel s’étirent, s’étirent,
nuages dans le ciel s’étirent comme une aile…, fredonna le golem. Vous savez ce
qui va arriver quand cette brise balaiera le feu ?


Ichabod fronça le sourcil comme s’il
croyait à un nouveau jeu de mots et tentait d’en percer le sens, puis la
lumière fut. Si l’on peut dire…


— La fumée ! Ils vont prendre la fumée en pleine
face et n’y verront plus rien. Et Imbri… Vous pensez, Imbri, pouvoir vous
dématérialiser et passer à travers ?


— Certainement, si elle est assez épaisse, acquiesça la
cavale, en rêve. C’est ainsi que j’ai échappé au centycore, chez le Bon
Magicien Humfrey. Mais ce n’est pas la panacée. Sitôt que la fumée se
dissipera, je me rematérialiserai.


— Nous repartirons dès que nous aurons clairement vu l’ennemi,
assura Ichabod d’une voix tendue, bien conscient du danger qu’ils couraient.
Mais s’ils sont à cheval… Croyez-vous pouvoir les distancer ?


— Si leurs bêtes sont comme le cheval du jour, répondit
Imbri, songeuse, ils arriveront peut-être à me suivre en plein jour, mais pas
de nuit.


— Inutile de courir le moindre risque, reprit Ichabod.
Nous ne sommes pas en état d’affronter des hommes armés.


— Mais avec la fumée, nous n’aurons rien à craindre,
objecta Kandira.


— Et si nous cherchions un endroit par où ils sont
passés et qu’ils n’ont pas encore incendié ? suggéra Imbri. Kandira
pourrait interroger l’herbe et en obtenir une description.


— Excellente idée, approuva Ichabod.


— Ça ne devrait pas poser de problème, acquiesça le
golem.


Il adorait tout ce qui lui donnait de l’importance.


La brise vagabonde caressa les flammes à rebrousse-poil.
Elles se mirent à tournoyer joyeusement et changèrent de cap. Chassée vers le
nord, la fumée enveloppa les Vulgaires, semant la consternation dans leurs
rangs. Ils se mirent à tousser et à hoqueter et ce fut une belle cacophonie sur
le mode mineur.


Imbri longea la zone incendiée à la recherche d’un chemin
praticable vers le nord. Tout à coup, des hommes surgirent de la fumée ;
ils redescendaient vers le sud.


— Aïe ! fit Kandira. Il semblerait que nous ayons
commis une légère erreur…


Imbri bondit et leur fila entre les pattes, mais une langue
de feu lui barra la route, au sud, et la fumée se rabattit vers elle. L’ennui,
c’est qu’elle n’était pas assez épaisse pour qu’ils puissent s’y cacher ou
permettre à Imbri de se dématérialiser. Comme elle n’était pas chaude pour se
jeter dans les flammes, elle incurva sa trajectoire vers l’est… et se retrouva
nez à nez avec d’autres Vulgaires qui avaient investi la région dès le
changement de vent. Ils dardèrent leurs lances et leurs épées vers la cavale et
ses compagnons. Certains avaient des arcs. Ils étaient trop nombreux pour qu’Imbri
et ses cavaliers songent seulement à leur échapper.


Les Vulgaires les encerclèrent prudemment. Ils formaient un
groupe assez disparate, avec leurs armures et leurs uniformes hétéroclites,
mais c’étaient manifestement des hommes disciplinés.


— Pour moi, ce sont des mercenaires, commenta tout bas
Ichabod. Autrement dit des brigands, ou guère mieux, originaires d’Europe – de
Gaule ou d’Ibérie pour être plus précis –, et de l’ère préchrétienne.


— Es-tu romain ou punique ? demanda un soldat.


— Romain ou punique ! répéta Ichabod, estomaqué.
Mais bien sûr ! Les Romains enrôlaient des citoyens-soldats, au début du
moins, parce que, par la suite, ils sont devenus soldats de métier et n’étaient
plus propriétaires fonciers que sur le papier. Il était de notoriété publique
que l’armée punique – punique vient du mot phénicien – était largement
composée de mercenaires. Ces hommes doivent être des mercenaires carthaginois,
et je dirais qu’ils viennent d’une période située entre 500 et 100 avant
Jésus-Christ.


— Réponds, vieillard ! hurla le soldat en menaçant
Ichabod de son épée.


— Je ne suis ni l’un ni l’autre, répondit
précipitamment Ichabod. Ils me prennent pour le seul interlocuteur intelligent
de nous trois, ajouta-t-il tout bas à l’attention de Kandira et d’Imbri. Je
pense qu’il vaut mieux ne pas les détromper, bien que je déteste altérer la
vérité.


— Certainement, acquiesça Imbri. Pour eux, Kandira doit
n’être qu’une poupée, et moi un vulgaire animal.


— Où un minable dans ton genre a-t-il volé une belle
bête comme ça ? reprit le Vulgaire.


— Je ne l’ai pas volée ! protesta Ichabod. Je l’ai
empruntée à un ami.


— Ouais, eh ben, maintenant, on te l’emprunte. Descends
de là !


— Il ne faut pas nous laisser séparer, projeta Imbri,
inquiète.


Elle gardait un souvenir cuisant de sa capture par le
Maître-étalon et n’avait pas envie de réitérer l’expérience.


— Elle n’est qu’à demi apprivoisée, objecta Ichabod. Je
la monte à cru, mais elle ne se laissera pas faire par un étranger.


Le soldat réfléchit. Il avait manifestement l’expérience des
animaux à moitié sauvages. Il posa la main sur l’épaule d’Imbri. Elle poussa un
cri strident, menaçant, et frappa le sol du sabot comme un animal rétif.


— Bon. Reste dessus pour l’instant. Nous allons te
conduire devant Bastonbad. Il va t’interroger.


Le dénommé Bastonbad devait être leur chef, à en juger par
le confortable pavillon de toile dont il disposait à l’arrière des lignes
ennemies. Il en sortit revêtu d’une armure au plastron de métal moulé sur son
torse. Il tenait un grand bouclier oblong. C’était un bel homme dans la force
de l’âge, carré de caractère comme au physique. Il ôta un heaume très
impressionnant, révélant un visage encadré par une barbe soignée.


— Mes troupes m’informent que vous rôdiez au sud de la
zone que nous avons défrichée par le feu, dit-il de but en blanc. Que
faisiez-vous là ?


— Vous êtes vraiment carthaginois ! s’exclama
Ichabod.


— Oui, et depuis le jour de ma naissance, rétorqua
Bastonbad avec un sourire ironique. Êtes-vous de la région ? Je suis prêt
à rétribuer largement toute information intéressante.


Ce chef vulgaire était trop poli pour être honnête, se dit
Imbri, mais l’initiative de l’entretien revenait à Ichabod.


— Je suis seulement de passage dans le pays, mais j’ai
beaucoup voyagé, répondit-il prudemment, plus intrigué qu’inquiet, à présent.
(Il avait même l’air assez satisfait d’avoir rencontré ces hommes qui étaient
pour lui des personnages historiques.) J’ai vu de la fumée et je venais voir ce
qui brûlait quand vos spadassins me sont tombés dessus.


— Ils ont pour ordre de tuer tous les animaux inconnus
et de faire prisonniers tous les hommes qu’ils rencontrent, répondit Bastonbad.
D’étranges événements se sont produits depuis que nous avons franchi les Alpes
et pénétré dans le sud de la Gaule. Ce pays est beaucoup plus sauvage que l’Hispanie.


— Ça, je vous crois ! acquiesça Ichabod avec
véhémence. Vous viendriez donc de la vallée du Pô, vers l’an 210 ou 215 avant
Jésus-Christ…


Il s’interrompit et Imbri lui adressa
un petit rêve interrogateur.


— Vous tenez des propos curieux, commenta Bastonbad. D’où
dites-vous que vous venez, déjà ?


— Malédiction ! répondit Ichabod à Imbri, en rêve.
Je dis des bêtises ! Je ne puis faire référence à l’ère chrétienne ;
ces gens n’ont évidemment aucune idée de ce que l’avenir leur réserve. Je ne
peux pas non plus lui dire d’où et de quelle époque je viens. Il me prendrait
pour un fou.


Imbri avait du mal à le suivre. Caméléon lui avait déjà fait
l’impression d’avoir les idées un peu embrouillées, mais là, elle commençait à
se demander si la confusion n’était pas une caractéristique typiquement
humaine.


— Dites-lui que vous êtes un fou venu du Château-Roogna
d’hier, hasarda-t-elle.


— Je viens de Château-Roogna, dans le centre de Xanth,
répéta Ichabod, suivant la suggestion de la cavale.


— Alors vous êtes un Romain ?


— Pas du tout ! s’esclaffa Ichabod. Vous n’êtes
pas en Italie, ici !


Bastonbad haussa le sourcil. Ce qu’il faisait admirablement
en vérité.


— Non ? Et où serions-nous donc, d’après vous ?


— Je vois ce que c’est. Vous êtes passé d’Espagne en
France, puis vous avez traversé les Alpes et descendu la Vallée du Pô…


— Avec douze cents hommes et neuf éléphants, continua
Bastonbad. Nous venons à la rescousse de notre chef, Hannibal, à qui ces
maudits Romains donnent du fil à retordre. Nous ne l’avons pas encore repéré.


— Ça, je m’en doute. Je crains fort que vous vous soyez
égarés. Hannibal était… est en Italie, pendant la deuxième Guerre punique, qui
a ravagé l’Empire romain. C’est… hem… vous êtes ici… euh… à Xanth, le pays de
la magie, à l’époque moderne.


— Xanth ?


— Xanth, confirma Ichabod. Un pays différent. Il n’y a
pas plus de Romains que d’Hannibal, ici.


— Vous voulez dire que nous ne savons pas nous orienter ?


— Ce n’est pas ça. Je suis sûr que vous avez
parfaitement suivi l’itinéraire prévu, mais vous avez dû rencontrer une
discontinuité spatio-temporelle. C’est un peu difficile à expliquer. Ce n’est
pas la première fois que des gens se retrouvent ici sans le vouloir. Ça arrive
de temps en temps. Par le plus grand des hasards, généralement. Il est beaucoup
plus facile de quitter Xanth que d’y entrer, à moins d’avoir un guide magique.


— Et comment nous suggérez-vous de procéder pour aller
à Rome ? reprit le chef carthaginois en gonflant les joues.


Il avait manifestement du mal à prendre ce vieux fou au
sérieux.


— Faites demi-tour, quittez Xanth et rebroussez chemin
de nouveau. Encore que… Si vous faites ça sans méthode, vous risquez fort de
vous retrouver à une autre époque et dans un autre coin de Vulgarie. Il
faudrait que vous planifiiez votre voyage avec soin, car c’est une entreprise
assez délicate. Je crains que vous soyez obligé de vous y reprendre à plusieurs
fois avant d’arriver là où vous voulez aller.


— J’y réfléchirai, répondit Bastonbad. Quel que soit ce
pays, je le trouve fascinant.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Imbri à ses
compagnons. Cet homme ne m’inspire aucune confiance.


— Pour moi, il raconte des salades, répondit Kandira,
avachi sur l’épaule d’Imbri comme une marionnette dont on aurait coupé les
fils. Il a compris qu’il n’était pas à Rome, ou je ne sais où il croyait aller.
Il vous met à l’épreuve, sans doute pour voir si vous dites la vérité.


— Si vous n’arrivez pas à rejoindre Hannibal en Italie
avec les renforts qu’il attend, reprit Ichabod à l’intention du Carthaginois,
il va passer un sale quart d’heure. Nous pourrions vous aider à retrouver votre
chemin.


— Nous ne sommes peut-être pas en Italie comme vous le
prétendez, rétorqua Bastonbad. Mais ce pays a tout de même l’air intéressant à
piller. Le voyage a été éprouvant pour mes hommes. Ils ont bien mérité une
récompense. Qui est votre chef ?


— Le roi Trent, répondit Ichabod. Ou plutôt Dor.


— Vous en avez changé récemment ? demanda très
vite le Vulgaire.


— Euh… oui, mais ce n’est pas votre affaire.


— Je crois bien que si, au contraire. Qu’est-il arrivé
au vieux roi ?


Ichabod n’était vraiment pas doué pour le mensonge. C’était
peut-être idiot, mais ça faisait partie de ses côtés attachants.


— Il a pris mal. Mais il se remettra sûrement très
vite.


— À moins que le nouveau roi, s’il se révèle compétent,
soit frappé du même mal, murmura Bastonbad.


— Il sait quelque chose, c’est sûr, projeta Imbri.


Elle se retint de coucher les oreilles afin de ne pas
révéler qu’elle comprenait la conversation.


— Que savez-vous de nos rois ? demanda Ichabod,
bien que, techniquement, il ne fût pas citoyen de Xanth.


— Juste qu’ils sont mortels, comme tous les hommes,
répondit Bastonbad en haussant les épaules. Et maintenant, que vais-je faire de
vous, espion ? reprit-il en regardant Ichabod d’un air significatif. Je
garde votre cheval, bien sûr, mais les hommes sont plus difficiles à manier que
les bêtes, et je ne vous vois pas faire des travaux pénibles.


— Il faut que nous partions d’ici ! fit Ichabod à
Imbri, en rêve.


Il commençait à s’en faire pour de bon.


— Croyez-vous que Roupille, votre roi, serait prêt à
payer une rançon pour vous récupérer ? demanda le chef des Puniques.


— Pas Roupille, Dor. Le roi Dor, rectifia
Ichabod. Et la rançon est un concept vulgaire. Il ne paiera pas.


— Dans ce cas, je n’ai plus qu’à vous sacrifier à Baal
Hammon, bien qu’il préfère le sang de bébé. Même les dieux sont réduits à la
portion congrue, en temps de guerre.


Ichabod tenta de fuir en courant, mais Bastonbad claqua des
doigts et ses hommes se lancèrent à sa poursuite. Ils le rattrapèrent et l’entraînèrent.
Imbri tenta de le suivre, mais ils lui lancèrent des cordes et lui lièrent les
pattes. Toute résistance était vaine. Les Vulgaires étaient armés jusqu’aux
dents.


Ils enfermèrent Imbri dans un enclos. Ils ignoraient
heureusement qui elle était, et ils ne s’étaient pas rendu compte que le golem
était vivant. Ils les laissèrent ensemble. Seul Ichabod était emprisonné à
part.


— Nous pourrons peut-être le sauver quand il fera nuit,
projeta Imbri, en rêve.


— J’espère bien, répondit Kandira. Ce vieux bonhomme n’est
pas désagréable, pour un Vulgaire. Mais ce chef punitif en sait sûrement plus
long qu’il veut bien le dire. Il était au courant pour le roi Trent. Il se
trame contre Xanth quelque chose de bien plus maléfique qu’une simple vague de
conquête.


C’est alors qu’un homme s’approcha de
l’enclos.


— Tiens, mais c’est ma cavale de rêve ! s’exclama-t-il.


Imbri leva la tête… et se retrouva le
moral dans les sabots. C’était le redoutable Maître-étalon !


— Oh, ne fais pas semblant de m’ignorer, la belle !
railla l’homme. Je me demande comment tu as réussi à t’enfuir, la dernière fois
– ou plutôt, je le sais, mais je ne vois pas comment tu as éteint le feu. J’étais
tellement furieux quand j’ai constaté ta disparition, au matin, que j’ai failli
massacrer mes hommes, mais je me suis dit que c’était la première fois qu’ils
avaient affaire à un cheval aussi intelligent qu’un être humain. Le mien est
loin d’être aussi rusé ! Cet imbécile est probablement à moitié mort de
faim, à l’heure qu’il est. Aussi ai-je décidé de tirer la leçon de cette
expérience : on ne me reprendra plus à sous-estimer mes adversaires. Je
vais passer un marché avec toi, ma toute belle, continua le Maître-étalon avec
un sourire presque carnassier. Dis-moi par quel miracle tu as réussi à fuir et
je ferai de toi ma monture. Comme ça, tu n’auras pas à craindre la brutalité
des Puniques, et je te relâcherai quand j’aurai retrouvé mon destrier, le
cheval du jour. Je saurai le retenir, lui, quand j’aurai remis la main dessus.
Qu’en dis-tu ?


— Pas question, projeta Imbri d’un ton sans réplique.


— Tu me crois peut-être sans pouvoir, ici ? Je
suis le bras droit de Bastonbad et je peux choisir la monture de mon choix. Je
ne suis pas un simple espion.


— J’en suis sûre, riposta Imbri. C’est bien pour ça que
je refuse de coopérer avec vous.


— Je ne suis pas si mauvais, insista l’homme. Je traite
bien mes chevaux, à partir du moment où ils ont compris que j’étais leur
maître. Je n’exige qu’une chose d’eux : l’obéissance absolue.


— À coups d’éperon ! cracha Imbri dans un rêve
impétueux comme la flamme d’un dragon.


— Ta pensée est plus ardente que le souffle de Baal !
Mais je ne fais plus sentir les éperons à ma monture quand elle est domptée,
rétorqua le Maître-étalon. Je gage que les flancs du cheval du jour sont à
présent intacts, à moins qu’il se soit pris dans un de ces buissons d’épines
préhensiles. L’ingrat ! Il mourra seul dans cette jungle ; il n’est
pas assez intelligent pour survivre longtemps. Il a besoin de moi comme j’ai
besoin de lui. Les bêtes puniques sont amaigries et épuisées par la traversée
de ces froides montagnes. Le meilleur fourrage était réservé aux éléphants. J’ai
dû circonvenir un centaure pour arriver jusqu’ici, quand les forces de Xanth
ont commencé à se refermer sur moi, au sud de… je ne sais plus ce que c’est – une
sorte de barrière…


— L’Abîme, souffla Imbri, puis elle se maudit
intérieurement.


Mais qu’est-ce qu’elle avait dans le crâne ? Elle n’avait
qu’à le lui laisser oublier pour de bon !


— C’est ça. Tu as parlé de moi à ton roi, n’est-ce-pas ?


— Évidemment ! riposta farouchement Imbri, en lui
envoyant mentalement ses sabots de derrière en pleine figure.


Le Maître-étalon réprima trop tard un mouvement de recul
involontaire.


— Alors tu ne veux pas me dire comment tu as éteint le
feu ? Eh bien, je vais essayer de le deviner tout seul. Tu as vu que le
garde piquait du nez, tu lui as fait rêver qu’il prenait feu et il est allé
chercher un seau d’eau… Je ne suis pas loin de la vérité, hein ? J’ai
vraiment regretté d’avoir sous-estimé ton pouvoir.


Pourquoi Imbri n’y avait-elle pas
songé ? Elle aurait sûrement pu inciter le garde à faire quelque chose
dans ce genre ! En attendant, elle se refusait à compromettre le cheval du
jour. Qui semblait, en fin de compte, un tout petit peu plus malin que son
maître le pensait.


— Enfin, je ne peux pas t’en vouloir de protéger tes
amis, poursuivit le Maître-étalon. Je me bats bien pour mon camp, après tout.
Alors disons que nous sommes quittes : je t’ai capturée, tu t’es enfuie,
tu as révélé ma présence au roi de Xanth et je t’ai reprise. J’apprécie ta combativité
et ton pouvoir, et j’ai plus envie que jamais de t’avoir pour monture. Nous
pourrions faire de grandes choses ensemble, Imbri ! D’un autre côté, mes
amis les Puniques seraient sûrement très heureux de savoir quel genre de cheval
tu es au juste, et comment t’empêcher de te sauver la nuit. Dois-je le leur
dire ?


Imbri se raidit. S’il la réduisait vraiment à l’impuissance,
et il en avait les moyens, Ichabod et Kandira resteraient en rade et Caméléon,
qui n’était pas plus maligne que le cheval du jour, se retrouverait dans une
situation très délicate. Kandira s’en sortirait peut-être – le Maître-étalon
ignorait tout de lui, et qui se méfierait d’une poupée de chiffon ? –,
mais que pouvait faire ce petit bonhomme tout seul dans la jungle ?


Elle allait être obligée de pactiser avec cet horrible
individu – idée révulsante s’il en fut. Elle se força à redresser ses oreilles
qui s’obstinaient à se rabattre en arrière, sur son encolure.


— Je vois que tu as compris, reprit le Maître-étalon. C’est
bien normal, après tout ; tu es le cheval le plus intelligent que j’aie
jamais rencontré. Mais tu refuses de coopérer. Très bien. Je suis un homme
raisonnable. Je suis prêt à accepter un compromis : tes informations en
échange de ma discrétion. Dis-moi comment tu as réussi à fuir, la dernière
fois, afin que je sache par qui ou par quoi j’ai été trahi, et je ne
communiquerai pas ce renseignement aux Puniques. Ça restera entre nous.
Advienne que pourra.


Imbri était bien ennuyée. Le Maître-étalon tiendrait-il
parole ? Pouvait-elle se fier à lui ? Et avait-elle le droit de
trahir le cheval du jour ? C’était très ennuyeux…


— Je vois que tu te méfies de moi, reprit l’homme. Ça
se comprend, dans le fond. Mais je vais te donner un gage de confiance.
Mets-moi à l’épreuve. Tu n’as rien à perdre et tout à gagner. Même si je te
trahis, tu ne seras pas plus mal partie. En fait, ce que je te demande ne
changera rien au passé. Je cherche seulement à tirer parti de mon erreur. J’essaie
de ne jamais recommencer deux fois la même bêtise. Quant à moi, je ne risque
pas grand-chose non plus ; après tout, cette information ne me sera guère
utile si les Puniques vous tuent, ton ami savant et toi. Quoi que nous pensions
l’un de l’autre, nous sommes perdants tous les deux si nous ne coopérons pas.
Je préférerais te savoir libre et en vie, ce qui me laisserait l’espoir de te
rattraper par la suite. Un renseignement en échange de ta liberté, c’est tout
ce que je te demande. Je ne vois pas ce que je pourrais te proposer de plus
équitable.


— Que dois-je faire ? demanda Imbri à Kandira par
le truchement d’un petit rêve.


— Ça sent mauvais, répondit le golem de la même façon.
Cet individu est incroyablement perfide. Il essaie de gagner ta confiance ;
c’est la première étape de son plan. Ensuite, il tentera de te convaincre de
devenir sa monture, puis il s’efforcera de te rallier à sa cause et enfin il t’amènera
à trahir Xanth. Pense aux ravages dont il serait capable s’il pouvait traverser
les murailles, la nuit, sur ton dos ! Tu ne peux pas te permettre de te
fier à lui.


— Mais s’il révèle ma vraie nature à Bastonbad, je ne
pourrai plus m’échapper et Ichabod sera sacrifié à Baal Hammon.


— Je t’accorde que ce n’est pas mieux, grommela
Kandira. Je crains que tu n’aies pas le choix ; tu vas être obligée d’accéder
à ses exigences. Mais ne lui fais pas confiance ! Méfie-toi du
Maître-étalon.


Imbri conclut qu’elle ne pouvait faire autrement que d’accepter
le pacte. Elle risquait de tout perdre sans cela, et ses amis en pâtiraient eux
aussi. Elle échouerait dans sa mission et les conséquences seraient terribles
pour Xanth.


— C’est le cheval du jour qui m’a libérée,
projeta-t-elle à contrecœur, pleine de haine envers le Maître-étalon pour ce qu’il
l’obligeait à faire.


— Ha ! Il était donc dans les parages pendant que
je le cherchais partout ! Et qu’a-t-il fait ?


— Il… il a jeté de l’eau sur le feu.


— Mais un cheval n’a pas de mains et ne peut
transporter d’eau. Il… Oh non ! s’esclaffa le Maître-étalon. Il n’a pas
fait ça ! 


— Si.


— Cet animal est assurément plus dégourdi que je
croyais ! La présence d’une si belle cavale a dû le stimuler. Je suis sûr
qu’il n’aurait jamais prêté autant d’attention à une jument ordinaire. C’est
donc lui qui t’a aidée à fuir… Mais je crois comprendre que tu n’es pas restée
avec lui. Où est-il à présent ?


— Ça, je n’ai pas à vous le dire ! projeta Imbri,
à la fois furieuse de la façon dont le Maître-étalon l’avait obligée à lui
révéler son secret et flattée de l’opinion qu’il prêtait au cheval du jour.


Quelle femelle n’eût été charmée à l’idée qu’un mâle
séduisant pût la trouver à son goût ? Même si elle n’était pas sûre de
souhaiter approfondir la relation avec lui, elle n’en désirait pas moins jouir
de son estime. Ça lui conférait un certain prestige.


— Peut-être pas, en effet, convint le Maître-étalon en
se renfrognant. Ça ne faisait pas partie du marché, pour cette fois. Mais je
suis sûr que cet animal n’a pas pris autant de risques par pure bonté d’âme – comme
si les chevaux avaient une âme ! Les femmes rendent les hommes fous et les
juments affolent les étalons, voilà tout. Il a dû être attiré par toi, et je
gage qu’il l’est encore plus à présent.


De mieux en mieux ! songea Imbri en se gardant de
réagir.


— J’en déduis que si tu es là, il ne doit pas être loin.
Vous devez vous voir souvent, peut-être même voyagez-vous de conserve. Tu t’acquittes
ainsi de ta dette en lui montrant où paître et comment survivre seul à Xanth. C’est
pour ça que je n’ai pas réussi à le retrouver et qu’il n’est pas revenu mourant
de faim et de soif. C’est sûrement par hasard que les Puniques t’ont attrapée à
sa place.


Le gaillard était décidément d’une intelligence redoutable !
Imbri ne répondit pas.


— Très bien, reprit le Maître-étalon. Tu as répondu à
ma question, peut-être plus complètement que tu le souhaitais. Je te crois. Tu
es libre, ou du moins tu le seras à la nuit tombée. Nous nous reverrons
sûrement.


Il tourna les talons et s’éloigna. Imbri n’osait y croire.


— Tu crois qu’il va tenir parole ? demanda-t-elle
au golem.


— On verra bien. Dis donc, je comprends que tu aies
peur de lui. Ce n’est pas un homme, c’est une immonde pourriture de basilic
dépravé ! Cela dit, malgré son arrogance, il est possible qu’il soit
sincère. Son sens des valeurs perverti revêt peut-être plus d’importance à ses
yeux que l’opinion d’une jument, et il compte sûrement sur toi pour le mener au
cheval du jour quand tu t’échapperas. Enfin, il n’est pas au courant de mon
existence ; c’est toujours ça. Je sais défaire les nœuds. Je pourrai me
faufiler hors de l’enclos et te libérer même s’ils allument des feux.


— Nous nous rabattrons sur cette solution en dernier
ressort. Si le Maître-étalon a dit la vérité, pour quelque raison que ce soit,
ce ne sera pas nécessaire.


— Mouais. En attendant, je vais me renseigner sur l’endroit
où ils ont enfermé Ichabod, reprit le golem. Ça nous permettra de gagner du
temps quand il fera nuit.


— D’accord. Mais d’ici là, faisons comme si de rien n’était,
lui recommanda-t-elle, reprenant peu à peu son assurance après la blessure d’amour-propre
que lui avait infligée le Maître-étalon.


— Ne t’en fais pas.


Le golem resta vautré sur le dos de la cavale, telle la
poupée de chiffon qu’il était naguère, et interrogea les plantes et les
créatures du voisinage grâce à son don particulier. À la limite de l’enclos
poussait un brin d’herbe qui avait miraculeusement échappé aux chevaux qu’on y
avait parqués. Kandira le menaça de demander à son amie la jument de le
sectionner à ras de terre s’il ne répondait pas à ses questions, et le brin d’herbe
se laissa intimider. Kandira le fit chanter exactement comme le Maître-étalon
avait obligé Imbri à coopérer. Celle-ci se demanda avec une pointe de désespoir
ce qui les différenciait d’un point de vue moral, mais elle ne protesta pas.


Le brin d’herbe raconta à Kandira tout ce qu’il savait des
Vulgaires de la nouvelle Vague d’Invasion, c’est-à-dire pas grand-chose en
réalité. Il y avait deux jours qu’ils campaient là. Ils s’appelaient les
Puniques, bien que ce fussent pour la plupart des recrues ibériques et
marocaines, et il ne fallait pas lui demander de quoi il s’agissait. Ils
avaient mal aux pieds parce qu’ils avaient beaucoup marché dans les montagnes,
et maintenant ils se reposaient.


Kandira interrogea ensuite une minuscule araignée qui avait
tissé sa toile contre la palissade. Elle lui dit que les Vulgaires étaient
pleins de papoux et d’opuces qu’ils avaient amenés avec eux, parasites gras et
juteux qui faisaient d’excellents casse-croûte. L’araignée avait mis un point d’honneur
à apprendre la langue de ses proies, afin de pouvoir les attirer dans son piège ;
c’est ainsi qu’elle avait recueilli certains ragots comme en colportent tous
les insectes, vulgaires ou non.


La traversée des montagnes avait été une épreuve effroyable.
Le climat était manifestement plus rigoureux en Vulgarie qu’à Xanth, et les
cols de haute montagne étaient couverts de neige magique – des glaciers,
disait-on, qui rendaient le passage hasardeux. Les hommes étaient douze cents
au départ ; il n’en restait plus que les deux tiers, et ils avaient perdu
six de leurs neuf éléphants. Pour une question de solde (quoi que ça puisse
être, ce que personne ne savait), Bastonbad avait refusé de reconnaître la disparition
des hommes. Ils avaient deux cents chevaux au départ et n’en avaient sauvé qu’une
cinquantaine, dont certains s’étaient enfuis en arrivant à Xanth.


— Comme le cheval du jour, projeta Imbri.


— Entre autres, acquiesça Kandira. L’araignée ne
connaît évidemment pas les chevaux par leur nom, mais ça se tient. Le cheval du
jour n’est pas trop bête pour un animal vulgaire, et il est probable qu’il s’en
est mieux sorti que les autres. La plupart d’entre eux sont probablement dans
le ventre des dragons, à l’heure qu’il est.


Probablement, en effet, se dit Imbri,
un peu attristée.


— Et les soldats, ils sont contents d’être à Xanth ?


— Il y a pas mal de rogne et de grogne, répondit
Kandira après avoir interrogé l’araignée. Ils n’ont pas reçu leur solde
– hé, solde… soldats ! Ça doit être ce que leur donne Bastonbad pour qu’ils
restent à son service ! –, enfin, bref, ils vivent de rapine. Il y en a
des tas qui sont morts en tombant sur des poulpiers, des repaires de dragon et
des eaux infestées de monstres. Certains ont été transformés en poissons en
buvant l’eau d’une rivière enchantée ; l’araignée a appris ça d’une opuce
qui avait sauté sur la berge au dernier moment. D’autres ont pourchassé des
nymphes dans la jungle et ne sont jamais revenus. Xanth en a bien eu deux
cents, comme ça. Maintenant, les hommes font plus attention et ils s’en sortent
mieux. Ils ont tué plusieurs dragons, des griffons, et les ont rôtis à la
broche. Mais ils se demandent avec inquiétude à quelle sauce ils vont être
mangés, eux.


— Non sans raison, projeta Imbri. Ils se sont mis
toutes les créatures à dos par leurs carnages. Ils feraient mieux de quitter
Xanth avant d’y avoir causé d’autres ravages.


— Ils ne s’en iront pas tant qu’il y aura quelque chose
à piller, objecta Kandira. L’araignée confirme ce que nous avons nous-même vu :
ce sont des brutes, de vrais dragons à forme humaine, et leur chef est retors
et teigneux. Les Vulgaires sont tous pareils. Ils ne comprennent que la force.


— Ichabod n’est pas comme ça, protesta Imbri.


— Ce n’est pas un vrai Vulgaire, rétorqua le golem,
vexé d’avoir été pris en flagrant délit de généralisation abusive. Il est avide
d’informations, il a la tête pleine de rêves et puis il aime trop les nymphes.


Un garde vulgaire s’approcha et lâcha une brassée d’herbe
fraîchement coupée dans l’enclos. Le fourrage était meilleur quand il
avait un peu séché, mais ces Vulgaires ignares ne le savaient évidemment pas.
Enfin, c’était toujours mieux que rien. Imbri s’éloigna en mâchonnant, comme la
stupide jument qu’elle était censée être, puis elle dormit debout en attendant
la tombée de la nuit.


Quand le crépuscule étendit sur eux son ombre protectrice,
Kandira le golem se glissa hors de l’enclos pour explorer les parages. Le don
qu’il avait de pouvoir converser avec toutes les créatures vivantes lui
permettrait d’obtenir des quantités d’informations intéressantes.


Le temps qu’il fasse assez noir pour qu’Imbri se
dématérialise et quitte l’enclos à son tour, Kandira était de retour.


— Je l’ai trouvé, murmura-t-il. Je vais te montrer où
il est.


Il sauta sur son dos… et tomba par terre.


Allons bon ! Elle se rematérialisa le temps qu’il
remonte sur son dos, se dématérialisa de nouveau – avec lui, cette fois –, et
suivit ses indications pour retrouver Ichabod.


Le savant était dans un autre enclos, gardé par un homme
armé et bien réveillé. La zone étant éclairée, elle ne pouvait y entrer.


— Voilà ce que je te propose, fit Kandira. Je vais
distraire l’attention du garde pendant que tu te rematérialises, tu ramasses
Ichabod et tu repars au galop. C’est risqué, et ils vont se lancer à notre
poursuite, mais ils ne pourront pas nous rattraper une fois que tu te seras de
nouveau dématérialisée.


Cette manœuvre ne lui disait rien qui vaille, mais Imbri n’avait
pas de meilleur plan à proposer. De toute façon, les Vulgaires n’allaient pas
tarder à s’apercevoir qu’elle n’était plus dans son enclos et à lui courir
après. Le salut était donc dans la rapidité.


— Vas-y, projeta-t-elle.


Le golem se laissa glisser à terre, se rematérialisa dès qu’il
ne fut plus en contact avec la cavale et se faufila dans le dos du garde.


— Eh là, chacalfard ! hurla-t-il d’un ton
délicieusement insultant.


L’homme regarda autour de lui mais ne vit rien.


— Qui est là ? Fais-toi voir un peu !


— Va te faire voir toi-même, vil cancoyote !


Les insultes gratuites étaient la grande spécialité de
Kandira ; il devait s’amuser comme un petit fou. Le soldat porta la main à
son épée.


— Sors de là, sacripant, ou je te fais sortir, moi !


— Ah, ah ! Visez-moi un peu ce viscerpendit de
grand chemin ! lança Kandira.


L’homme décrivit de grands moulinets avec son épée et se
dirigea à pas décidés vers l’origine du son. Il était assez fier de sa
personne, comme tout monstre en bon uniforme et pour d’aussi mauvaises raisons.
Dès qu’il eut le dos tourné, Imbri se faufila discrètement dans l’enclos.


— Préparez-vous ! envoya-t-elle en rêve à Ichabod.


L’Archiviste somnolait, enroulé par terre dans une position
fort inconfortable. Il réagit, en rêve, avec un mélange de joie et de surprise.


— J’ai les mains attachées, dit-il. Je ne peux pas
monter sur votre dos.


Imbri coupa la corde avec ses dents. Ce ne fut pas long – elle
avait de bonnes dents –, mais ils avaient perdu de précieuses secondes. Le
garde se retourna et les repéra.


— À moi ! hurla-t-il. Ils s’évadent !


Il fonça sur eux en brandissant son épée dans une attitude
menaçante.


Ichabod sauta sur le dos d’Imbri. Elle fit un écart, évitant
l’épée de justesse. Elle ne pouvait se dématérialiser dans l’enclos éclairé
comme en plein jour et était donc vulnérable.


Kandira se rua vers elle en courant.


— Allez, Cavale ! glapit Kandira en bondissant sur
son garrot et en se cramponnant à sa crinière.


Imbri vola par-dessus le mur de l’enclos au moment où le
soldat abattait son épée sur elle. Il ne lui trancha que quelques poils de la
queue.


L’ennui, c’est que le Vulgaire avait donné l’alerte. Des
centaines de torches convergeaient sur eux, illuminant tout le campement.
Incapable de se dématérialiser, Imbri fonça au galop vers l’est, la seule direction
encore dégagée.


— Abattez-les ! ordonna une voix qui ressemblait à
celle de Bastonbad.


Une volée de flèches fusa vers eux. Ichabod sursauta et
poussa un gémissement.


— Ils m’ont eu !


— Plus vite ! s’écria Kandira. Si nous nous
arrêtons maintenant, nous sommes perdus !


Imbri pressa encore l’allure, distançant les porteurs de
torche. Les soldats n’avaient pas eu le temps de seller leurs montures ;
ils étaient à pied et se laissaient distancer. Mais avec toutes ces lumières,
elle ne pouvait repartir vers le sud où les attendaient Caméléon et l’étalon du
jour. Elle continua au grand galop vers l’est, laissant les torches sur place,
et se dématérialisa. Les flèches ne pouvaient plus les atteindre, à présent, et
ils étaient invisibles. Mais les Vulgaires savaient dans quelle direction elle
était partie et ils n’avaient pas l’air disposés à abandonner la poursuite. Ils
devaient se dire que, s’ils ne la voyaient plus, c’est que sa robe d’ébène
était difficile à voir dans l’obscurité.


Certains étaient manifestement en
selle, maintenant, car ils regagnaient du terrain.


Mais aucun cheval ordinaire n’était de taille à lutter de
vitesse avec une cavale de la nuit dématérialisée. Imbri s’enfonça dans les
ténèbres, traversant arbres et collines, déterminée à prendre autant d’avance
que possible.


— Comment ça va ? demanda-t-elle à Ichabod.


Il n’y eut aucune réponse. Peut-être ne l’avait-il pas
entendue parce qu’elle était immatérielle. Elle se rematérialisait pour répéter
sa question lorsqu’elle sentit un liquide chaud couler sur son dos. L’homme
avait perdu conscience et perdait son sang. Heureusement qu’il n’était pas plus
lourd qu’Imbri elle-même lorsqu’elle se dématérialisait parce qu’il serait
tombé. Il était si profondément évanoui qu’il ne rêvait même plus. C’était
encore plus grave qu’elle le craignait.


— Il faut que nous trouvions de l’aide, et vite, dit le
golem, catastrophé. Nous devons lui administrer de l’Eau-de-Vie avant qu’il
soit trop tard.


— Nous n’en avons pas, objecta Imbri.


— Je sais bien, jumandouille ! Emmenons-le à une
source, ou à Château-Roogna. Il y en a toujours un peu là-bas.


— C’est trop loin. Il sera mort avant que nous y
arrivions.


— Eh bien, trouve un endroit plus près !


— La Sirène en a peut-être, risqua Imbri. Elle vit dans
la Région Élément-à-l’Eau, et nous n’en sommes pas loin.


— Allez, et que ça saute ! brailla Kandira. Traîne
encore un peu comme ça et nous arriverons trop tard ! Il n’est plus tout
jeune, au cas où tu ne le saurais pas !


Elle ne le savait que trop ! Elle repartit à fond de
train vers la Région Élément-à-l’Eau. Elle franchit la ligne de démarcation et
ils se retrouvèrent dans un véritable océan sur lequel il pleuvait à verse,
pour tout arranger. C’était l’une des sept merveilles naturelles de Xanth (sauf
que tout le monde n’était pas d’accord sur l’inventaire des sept merveilles en
question). Imbri et ses compagnons s’élancèrent à la surface de l’eau,
traversés par la pluie. Si seulement il y avait eu des gourdes aux environs,
elle aurait coupé par le Monde de la Nuit, vu l’urgence de la situation. Mais
la Région Élément-à-l’Eau était entièrement liquide, et les gourdes n’étaient
pas des fruits de mer.


Elle allait heureusement plus vite sur l’eau que partout
ailleurs, et elle arriva chez la Sirène avec une rapidité dont un cheval normal
eût été bien incapable.


Les habitants de la région lacustre étaient debout malgré l’heure
indue car ils péchaient de nuit. Plusieurs d’entre eux avaient déjà pris des
guirlandes de poissons crépusculaires, ombres chevaliers et autres gymnocturnes.


— Où est la Sirène ? demanda Imbri dans un rêve
collectif.


— Salut, Kandira, fit une femme-poisson en s’approchant.
Que puis-je pour toi ?


Le golem se laissa glisser à bas du dos d’Imbri, redevenant
concret… et souleva une belle gerbe d’eau en tombant dans le lac où la
plantureuse créature le repêcha.


— Ce pauvre vieil Ichabod est blessé. Il va mourir.
Nous sommes venus en vitesse, grâce à notre amie Imbri, la cavale de la nuit.
Avez-vous de l’Eau-de-Vie ?


— Oui, répondit la Sirène. Riton, va en chercher !
Emmenez le blessé au sec, à la limite de la Région.


Imbri s’approcha du rivage au petit trot. La Sirène prit l’Eau-de-Vie
qu’avait apportée son mari et sortit de l’eau, sa queue se divisant en deux
jambes admirables. Elle aspergea Ichabod d’élixir.


Sans effet, au grand désespoir d’Imbri.


— Ça ne marche pas ! projeta-t-elle.


— L’Eau-de-Vie n’est pas très concentrée, expliqua la
Sirène. Les sources sont difficiles à capter sous l’eau. Elle mettra quelques
heures à agir. Ça irait plus vite si on pouvait lui en faire boire un peu.


Ils redressèrent l’Archiviste inconscient et lui versèrent
dans la bouche quelques gouttes du précieux liquide. Ichabod frémit, poussa un
gémissement et ouvrit les yeux.


— Il est vivant ! s’exclama joyeusement Kandira.
Je commençais vraiment à m’en faire pour ce vieux scrogneugneu.


— Vous devriez lui ôter cette flèche du dos ! héla
Riton, depuis le bord de l’eau (étant un vrai triton, il ne pouvait marcher sur
la terre ferme). Il ne se remettra jamais tant qu’il sera embroché comme ça !


C’était évident. Ils s’étaient tellement affolés en le
voyant se vider de son sang qu’ils ne s’étaient pas penchés sur sa blessure.
Mais il y avait un problème : la flèche était hérissée de barbillons et
ils ne pouvaient tenter de l’extraire sans infliger à l’Archiviste des douleurs
effroyables et aggraver sa blessure au risque de le tuer, Eau-de-Vie ou pas. La
magie avait ses limites.


— Et si tu te dématérialisais ? suggéra Kandira.


Pourquoi pas, après tout ? Imbri prit la flèche entre
ses dents, se dématérialisa et recula la tête. La flèche devint impalpable,
comme elle, et sa pointe immatérielle sortit sans résistance du corps de l’Archiviste.
La cavale jeta la flèche au loin, toute contente. Elle avait réussi à en
débarrasser Ichabod sans lui faire de mal.


La plaie commença alors à se cicatriser à vue d’œil. La
guérison n’était plus qu’une question de temps. Une demi-heure plus tard,
Ichabod était complètement rétabli.


— J’espère ne jamais avoir à revivre cette expérience !
déclara-t-il. Merci, jolie jeune fille, pour votre aide providentielle.


La Sirène le remercia d’un sourire, ravie. À son âge, être
prise pour une jeune fille, ça n’arrivait pas tous les jours.


— Ce n’est pas une jeune fille, rectifia Kandira avec
sa courtoisie habituelle. C’est la Sirène.


— La Sirène ? répéta Ichabod, plus intéressé
encore, si cela se pouvait. Mais n’attirez-vous pas les marins dans votre
antre, les vouant à une mort certaine ?


— Plus maintenant, répondit la Sirène en fronçant le
sourcil. Un centaure a pulvérisé mon tympanon magique et j’ai perdu tout
pouvoir.


— Oh ! fit Ichabod, tout pensif. Vous savez que si
vous le retrouviez, vous pourriez rendre un grand service à Xanth en attirant
les Vulgaires ?


— Je ne veux plus faire de mal à personne, même pas aux
Vulgaires, protesta-t-elle. Je suis mère de famille, à présent. Je vous
présente mon fils, Cyrus…


C’était un petit garçon au sourire timide, qui plongea dans
le lac, ses jambes se changeant en une jolie queue de triton lorsqu’il
atteignit la surface de l’eau.


— Personne n’aime donner la mort, bien sûr, acquiesça
Ichabod, mais vous pourriez peut-être entraîner les envahisseurs vers une île
déserte, dans des eaux infestées par des monstres marins, où ils ne pourraient
plus nuire à personne.


— Ça oui, acquiesça la Sirène. Encore que je
préférerais les attirer à portée de ma sœur, la Gorgone, afin qu’elle les
change en pierre. Les statues pourraient être ramenées à la vie, à l’aide du
sortilège idoine, ou renvoyées en Vulgarie, où l’enchantement serait rompu. Ce
ne serait donc pas comme si je les tuais. Mais je crains fort d’avoir à jamais
perdu mon pouvoir, reprit-elle avec un haussement d’épaules. Seul le Bon
Magicien serait en mesure de me rendre mon tympanon, et je sais qu’il ne le
ferait pas, même si j’acceptais de le servir pendant un an. Alors, la question
ne se pose pas. Je crois franchement que je suis plus heureuse à présent que je
ne l’ai jamais été quand j’avais mon pouvoir.


Mais elle avait l’air tout songeur, comme si elle réfléchissait
à l’énorme pouvoir qu’elle avait perdu.


— Il ne faut jamais dire jamais, fit Ichabod en tendant
les mains devant lui comme pour prévenir ses objections. Je suis dans les
meilleurs termes avec le Magicien Humfrey, à qui j’ai fourni d’excellents
ouvrages de référence vulgaires, et je pourrais peut-être le lui suggérer. J’ai
dans l’idée que vous m’avez sauvé la mise, et je vous dois bien un an de ma
vie. En tout cas, sachez que je vous suis infiniment reconnaissant de ce que
vous avez fait pour moi. À vous aussi, mes amis, bien sûr, ajouta-t-il en se
tournant vers Imbri et Kandira. Mais il est vraiment temps à présent de
rejoindre Caméléon.


Il avait raison. La nuit tirait à sa fin. Ils prirent congé
de la Sirène et de ses amis tritons et repartirent vers le sud-ouest. Ils
devaient absolument ressortir de la Région Élément-à-l’Eau avant l’aube, car
Imbri ne pourrait plus galoper sur l’eau une fois rematérialisée.


Ils traversèrent l’orage perpétuel qui marquait la limite de
la Région et regagnèrent l’environnement normal de Xanth avant le lever du
soleil. Imbri fit appel au sens particulier de l’orientation qu’elle avait
utilisé pendant tant d’années pour situer les destinataires de ses rêves, et se
dirigea vers Caméléon. L’Étalon de la Nuit lui donnait toujours les coordonnées
des dormeurs auxquels elle avait un rêve à livrer, mais elle pouvait repérer
des individus qu’elle connaissait bien et qui pensaient à elle. Du moins
l’espérait-elle, car elle n’avait jamais essayé de localiser des gens dont elle
ignorait la situation géographique précise.


Ça marcha à la perfection. Ils retrouvèrent Caméléon
endormie dans un duvetier et le cheval du jour en train de paître tout à côté.
Ils avaient l’air de se croire en sûreté. Caméléon semblait avoir un bon sens
du danger, malgré sa stupidité. On n’était jamais complètement en sécurité
nulle part à Xanth, mais bien des endroits étaient assez sûrs pour celui qui
savait apprécier les risques. Un Vulgaire, dans le même coin, aurait
probablement été vidé de sa substance vitale par un carré d’herbe Carnivore,
dévoré par un poulpier ou attiré sous l’eau de la plus proche mare par un
monstre lacustre de rien du tout. Les natifs de Xanth évitaient tous ces
dangers sans même y songer. Peut-être était-ce la quantité de menaces accumulées
dans la région qui les mettait à l’abri des Vulgaires.


— Quelle joie de vous revoir sains et saufs ! s’exclama
Caméléon en ouvrant l’œil. J’ai eu la visite d’une cavale de la nuit… J’ai cru,
au début, que c’était toi, Imbri, mais je me trompais. Elle m’a apporté un
horrible cauchemar où j’ai vu Ichabod grièvement blessé. Je suis bien contente
que ce n’ait été qu’un rêve.


— C’était vrai, rectifia Ichabod. C’est pour ça que
nous avons mis tant de temps à rentrer.


— Nous avons été capturés par les Vulgaires, fit
Kandira.


Le cheval du jour s’approcha, les oreilles pointées.


— Oh oui, ça me revient, maintenant. J’ai vu ça aussi,
dans mon rêve. C’était épouvantable ! Heureusement que je l’avais avec
moi, continua Caméléon en tapotant l’épaule musclée du cheval blanc, et l’animal
hocha la tête.


Il avait l’air d’apprécier Caméléon.
Comme tout le monde, quand elle était dans sa phase de beauté.


— Ils avaient allumé des feux de broussailles, continua
le golem. Nous avancions sous le couvert de la fumée quand le vent a tourné et
ils nous ont encerclés. Nous avons parlé à leur chef, Bastonbad le Punique.
Puis le Maître-étalon est arrivé… Il était là-bas, insista Kandira comme le
cheval du jour renâclait. Il nous a dit qu’il avait forcé un centaure à l’emmener
vers le nord, parce que ça commençait à chauffer du côté de Château-Roogna.
Nous ne savons pas ce qui est arrivé aux hommes de main dont Imbri nous a parlé ;
peut-être un dragon leur a-t-il réglé leur compte. Bon débarras ! Il
voulait savoir comment Imbri avait réussi à lui échapper la dernière fois…


— Je n’ai pas pu faire autrement que de le lui dire,
avoua Imbri, toute contrite, dans un petit rêve collectif. Il m’avait promis de
nous laisser partir en échange de cette information, et je dois reconnaître qu’il
a tenu parole.


— C’est qu’il n’avait aucune raison de te garder !
objecta le cheval du jour. Je le connais, le salopard ! Il ne fait jamais
rien gratuitement !


— En tout cas, il nous a laissés partir, reprit
Kandira. Si ce n’était qu’une ruse pour nous suivre jusqu’à toi, il a raté son
coup ! Nous sommes passés par la Région Élément-à-l’Eau, pour voir la
Sirène et faire soigner Ichabod, et les Vulgaires n’ont pu nous suivre. Il
semblerait que le Maître-étalon se soit fait avoir, en fin de compte.


— J’en doute, reprit le cheval du jour. Il ne joue
jamais franc-jeu. Il avait sûrement une raison tortueuse de te laisser partir.
Il s’est peut-être dit que les Vulgaires ne lui permettraient pas de te garder
pour lui tout seul et il a fait en sorte qu’ils ne t’aient pas non plus. Il est
comme ça, plein de duplicité. Il a le chic pour manipuler les gens sans qu’ils
s’en rendent compte. Il finit toujours par arriver à ses fins. Il sait sûrement
où nous sommes en ce moment. Il faut que nous repartions tout de suite vers le
sud.


— Ça, c’est sûr, acquiesça Kandira. Nous savons ce que
nous voulions savoir. Nous avons réussi à identifier ces Vulgaires. Le plus
urgent, maintenant, est de communiquer ces informations au roi Dor afin qu’il
en déduise un moyen de repousser l’invasion.


Là, il parlait d’or. Imbri s’émerveilla de la facilité d’élocution
du cheval du jour. Il lui semblait beaucoup moins limité, tout à coup. Ses
remarques sur le Maître-étalon étaient toutes frappées au coin du bon sens.
Mais pourquoi les aurait-il laissé fuir s’il savait qu’ils fonceraient tout
droit voir le roi Dor ? Quelle idée avait-il derrière la tête ? Il n’avait
pas intérêt à ce que le roi organise la défense. Il y avait quelque chose qui
lui échappait, quelque chose d’important, elle le savait, et ça la mettait mal
à l’aise.


Ils repartirent vers le sud sans changer de monture,
Caméléon ayant déclaré qu’elle était très bien sur le cheval du jour. Ils
galopèrent toute la journée, évitant les embûches de l’aller, et firent si
bonne route qu’ils franchirent le pont invisible enjambant l’Abîme et
arrivèrent en vue de Château-Roogna avant la tombée de la nuit.


Le cheval du jour, qui n’aimait pas les endroits fréquentés,
refusa d’entrer au château.


— On veut toujours m’attraper et m’enfermer, traduisit
Kandira, car il s’était exprimé en langage chevalin.


— Je comprends, fit Caméléon, compatissante. Les
Vulgaires ont bien capturé Imbri.


Elle mit pied à terre, passa ses bras
autour du cou écumant du cheval et lui donna affectueusement l’accolade.


— Merci infiniment, cheval du jour ! fit-elle en
lui plantant un baiser sur l’oreille.


Les chevaux ne rougissent pas, mais celui-ci en eut bien l’air.
Il tortilla l’oreille, racla le sol de son sabot et fouetta l’air de sa queue
bien qu’il n’y eût pas un mouchtique en vue, puis il pivota sur deux sabots et
partit au trot à la recherche d’un endroit où paître et se reposer.


— Qu’il est aisé d’aimer une jolie femme, commenta
Kandira d’un petit ton nostalgique. Même pour un cheval.


Et qu’il eût été aisé pour une jument d’aimer un tel cheval,
se dit Imbri. Il était si beau, si plaisant, si serviable. Quel dommage qu’il
ne soit pas un peu plus intelligent ! 
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Le roi Dor les attendait. Il écouta leur compte-rendu avec
gravité en prenant bonne note des effectifs de l’ennemi et de son armement tels
que les lui décrivit Ichabod. Il semblait que rien n’avait échappé à l’Archiviste
vulgaire. Imbri s’émerveilla de son sens de l’observation, et de sa culture qui
lui permettait de compléter les informations recueillies sur le terrain. Xanth
en savait sûrement davantage à présent sur ses occupants que ceux-ci n’en
savaient sur Xanth.


— Les mercenaires carthaginois étaient… euh… sont de
redoutables guerriers, conclut Ichabod. Ils bénéficiaient d’un excellent
commandement et savaient se débrouiller seuls, sans soutien de leur patrie d’origine,
ou très peu. Ils dominaient la partie occidentale de la mer Méditerranée et
donnaient du fil à retordre aux Romains eux-mêmes. Mais je m’égare, selon ma
détestable habitude, fit-il en s’ébrouant. Je veux dire que ce sont de
formidables machines de guerre qui ont pour coutume de sacrifier leurs captifs
à Baal Hammon, un dieu assoiffé de sang. Ils ne feront pas de quartier ;
soyez sans pitié. Vous savez que la violence me répugne, mais je ne vois aucun
moyen pacifique de mettre fin à cette menace. Par bonheur, ils n’ont pas d’autres
armes que celles que vous connaissez déjà, à part peut-être la traîtrise.


Dor secoua la tête avec lassitude. Il avait rattrapé son
retard de sommeil, et pourtant il donnait l’impression d’avoir vieilli de dix
ans pendant les trois jours où Imbri et ses compagnons étaient partis.


— J’espérais que vous me rapporteriez de meilleures
nouvelles, mais une Vague d’Invasion est une Vague d’Invasion. Nous mettrons
tout en œuvre pour la repousser. Nous avons donc affaire à près de six cents
guerriers armés d’épées, de lances et d’arcs. Ils sont trop nombreux pour que
nous espérions en venir à bout par nos propres moyens. J’ai battu le rappel des
anciennes troupes du roi Trent, seulement je doute qu’elles soient très
opérationnelles. Nous aurions bien besoin, en fait, de l’aide des plus féroces
créatures de Xanth, comme les dragons. Il leur est déjà arrivé de venir à la
rescousse des hommes dans des cas désespérés, mais ils ont repoussé toutes mes
avances à ce jour. J’ai dans l’idée qu’ils auraient réservé un meilleur accueil
au roi Trent dont le pouvoir était plus apte que le mien à vaincre les
réticences. Bref, ils donnent l’impression de penser que, si les hommes ont
envie de s’entre-tuer, ce sera autant de gagné pour eux.


— Attendez que messieurs les Vulgaires fassent
incursion dans leur territoire, marmonna Kandira. On verra s’ils sont toujours
du même avis.


— Il sera peut-être trop tard pour nous, objecta Dor.
Et puis les dragons ne sont pas seuls dans ce cas. Les gobelins qui sont tout
de même plus proches de nous que des animaux ont répondu à notre messager d’aller
se faire voir ailleurs, et le plus loin possible.


— Les gobelins ont peur de la conscription, intervint
Imbri en songeant au dernier rêve qu’elle avait livré.


— Il est probable que les Vulgaires vont d’abord donner
l’assaut à Château-Roogna, reprit le roi Dor en examinant la carte étalée
devant lui. C’est là que se trouve la cité vulgaire de Rome dans le pays qu’ils
croient envahir, et qu’ils considèrent, bien évidemment, comme leur cible
prioritaire. Ils ont hélas raison ; s’ils arrivent à prendre ou à détruire
Château-Roogna, toute résistance sera abolie à Xanth. Les dragons et les
gobelins sont plus ou moins regroupés dans le centre de la péninsule ; si
la nouvelle Vague descend le long de la côte occidentale, elle épargnera ces
régions. Les dragons et les gobelins n’ont pas à s’en faire pour l’instant,
contrairement aux principales colonies humaines qui sont implantées à l’ouest.
Il faut donc nous préparer à les affronter. Quel dommage que le roi Trent soit
hors de combat, conclut-il en fourrageant dans ses cheveux, qui paraissaient
déjà se raréfier. C’était un grand stratège, et il disposait du pouvoir idéal
pour régler ce genre de problème.


C’était reparti… Même le roi Dor manquait de confiance en
son propre pouvoir. L’élimination du roi Trent avait été un rude coup pour
Xanth. Le chef des forces ennemies, Bastonbad, semblait en être bien conscient,
d’ailleurs. Le Maître-étalon avait admirablement joué son rôle d’espion.


— L’Abîme les arrêtera, fit Kandira.


— Peut-être, à condition que nous supprimions les ponts
magiques. Mais je ne m’y résoudrai qu’en dernière extrémité, car ils ne seront
pas faciles à rétablir. Le Bon Magicien Humfrey, qui a supervisé l’installation
du plus important, commence à se faire vieux…


— Il a toujours été vieux, rectifia Kandira. Pour moi,
il a cette allure de gnome chauve et ridé comme une vapomme depuis sa plus
tendre enfance. D’un autre côté, je pense que tu n’as pas tort et que la
Gorgone fait beaucoup pour lui, maintenant. Je me demande si j’aimerais
emprunter un pont dont il dirigerait la construction aujourd’hui…


— Je vais donc prendre la tête des anciens mercenaires
du roi Trent et les mener vers le nord de l’Abîme afin d’intercepter les
Vulgaires.


— Pas toi, Dor ! s’exclama Caméléon, bouleversée.


— Enfin, Maman, je suis le roi ! protesta-t-il, un
peu irrité. C’est à moi de mener les troupes au combat.


— Ton rôle consiste à régner sur Xanth, rectifia
Kandira. Que deviendra Xanth si tu te fais bêtement tuer dans la bagarre ?


— Mais…


— Écoutez-les, Majesté, fit une voix, depuis la porte.
C’était la reine Iris, en grand deuil.


— Je sais ce que c’est que d’être à moitié veuve ;
je n’ai pas envie que ma fille le découvre prématurément.


— J’essaierai de rester en vie le plus longtemps
possible, fit Dor avec un petit sourire mélancolique. Je ne me jetterai pas
dans la mêlée. Mais je dois accompagner mes hommes. Je ne peux pas m’y
soustraire.


 


Les Vulgaires investirent Xanth par l’ouest, comme prévu,
évitant la région centrale, mortelle, et la côte infestée de monstres, tout
aussi dangereuse. Le Maître-étalon, car ça ne pouvait être que lui, leur avait
indiqué le meilleur itinéraire possible : la route enchantée que les
caravanes de marchands empruntaient pour aller en Vulgarie en passant par l’isthme.
Ces sorts protecteurs aidaient maintenant la nouvelle Vague à descendre droit
sur Château-Roogna.


Pour la plupart des créatures de
Xanth, les Vagues qui avaient envahi la péninsule au cours de son histoire
étaient des hordes de Vulgaires assoiffés de sang, et l’envahisseur collait
assez bien à cette vision. Mais il était évident qu’en plus de sa férocité l’armée
d’occupation bénéficiait d’une expérience considérable. L’ennemi avait vite
appris à échapper aux pièges les plus redoutables et à tirer parti de la magie
lorsqu’elle était bienfaitrice.


Le paisible Village du Nord dut être évacué en hâte, avant
le déferlement de la Vague, et les centaures qui vivaient au sud furent chassés
de la même façon. Ils étaient moins à cheval que leurs homologues de la
lointaine Ile des Centaures sur le tabou qui frappait la magie, et firent tout
ce qui était en leur pouvoir pour aider les habitants du village humain à
transporter les vieillards et les impotents. En échange, les humains
utilisèrent leurs pouvoirs magiques pour faciliter le voyage des centaures,
leur offrant de la nourriture et des outils lorsqu’ils en avaient besoin. C’était
un bel exemple de coopération. Imbri savait que les grands-parents paternels de
Dor habitaient au Village du Nord, et que le père et la mère de Chet et Chem,
les centaures, vivaient dans la colonie des centaures, d’où l’importance de cet
événement pour les habitants de Château-Roogna, sur un plan personnel aussi
bien que tactique. Personne n’appréciait de devoir céder du terrain à l’ennemi,
mais c’était un mal nécessaire.


Le roi Dor chargea la reine Iris d’organiser l’évacuation de
la population. Sans quitter le chevet du roi Trent, toujours inconscient, elle
mit son formidable pouvoir d’illusion au service de Xanth comme elle savait qu’il
le lui aurait demandé. Elle projeta son image dans toutes les maisons du
Village et des environs afin d’avertir chacun du danger et de veiller à ce qu’il
s’en aille. Son pouvoir lui permettait de voir ses interlocuteurs comme ils la
voyaient et ses images illusoires paraissaient tellement réelles qu’il était
assez difficile de dire avec précision où finissait la vision et où commençait
la réalité. Elle s’adressait à eux avec calme et autorité, s’assurant qu’ils
emportaient tout ce qui revêtait une certaine importance et qu’ils ne
laissaient rien derrière eux qui puisse être utile aux Vulgaires. Elle arrivait
à suivre l’avance des envahisseurs, bien qu’ils fussent à la limite de portée
de son pouvoir, ce qui inspirait confiance aux gens, lesquels partaient de chez
eux dans l’ordre et la discipline, sans perte de temps et sans précipitation
inutile.


Mais elle se donnait trop à fond. L’exercice de son pouvoir
sur une telle distance et d’une façon aussi intensive exigeait d’elle une
concentration et une énergie comparables à celles qu’aurait fournies un cheval
traversant le pays au galop. Iris n’était plus de la première jeunesse (elle
était du même âge que le roi Trent). Cet effort énorme et continu risquait de
la mettre dans un état à peine plus enviable que celui du roi Trent.


Le roi Dor lui envoya Imbri chargée d’un panier de boisson
et de nourriture, avec pour instruction de veiller à ce que la reine prenne un
peu de repos. Il avait préféré confier cette mission à Imbri plutôt que d’y
aller lui-même parce qu’il ne se voyait guère donner des ordres à sa
belle-mère, et s’il avait choisi la messagère des rêves, c’est que son pouvoir
de projection onirique ressemblait un peu à celui que la reine détenait à l’état
de veille. Peut-être trouveraient-elles un terrain d’entente. Imbri accepta le
défi avec joie.


Elle entra dans la chambre et posa par terre le panier qu’elle
tenait par l’anse, entre ses dents.


— Majesté, commença-t-elle, je vous apporte à boire et
à manger.


— Ne me raconte pas d’histoires, cavallucination, lança
la reine Iris en s’accordant une pause. Je sais qu’il y a un sort-porifique dans
ce breuvage.


— C’est vrai, acquiesça Imbri. C’est votre fille qui l’y
a mis. Elle vous fait dire qu’elle veillera son père pendant que vous vous
reposerez, si vous le voulez bien.


— Sa place est auprès de son mari, le nouveau roi,
rétorqua Iris, un ton plus bas. Je sais qu’elle aime son père. Elle n’a pas
besoin de me le prouver.


— Nous vous supplions de reprendre des forces. Il se
pourrait que nous ayons de nouveau besoin de votre pouvoir plus tard. Les
Villageois peuvent se débrouiller sans vous pour l’instant. Des gens vont s’occuper
d’eux : Roland, du Conseil des Anciens – le grand-père de Dor –, Chester
et Chérie, les centaures, qui ont appris au roi Dor à lire, à écrire et à
manier les armes. Ils vous relaieront un moment.


— En fait, Irène aime mieux Trent que moi, grommela
Iris, mais elle mangea le gâteau, but le lait de cacao et consentit à s’accorder
un petit somme. C’est toi qui veilleras sur le roi, conclut-elle. Et ne m’envoie
pas de mauvais rêves ! J’en ai eu ma dose !


— Pas de cauchemars, promit Imbri.


À la place, elle projeta à la reine un bon rêve où les
habitants du Village et les centaures arrivaient sains et saufs à l’Abîme et
étaient hébergés dans d’autres colonies.


— Pas de ça, Imbrisette ! lança Iris dans son
sommeil, car elle avait compris. C’est moi qui berce les autres d’illusions.
Pour moi, je préfère la réalité.


— Vous êtes une femme courageuse, commenta Imbri.


— Et trêve de flatteries ! riposta la reine en
menaçant de se réveiller.


— J’ai dit que vous étiez courageuse, je n’ai pas dit
que vous étiez facile à vivre, reprit Imbri dans le rêve, en prenant la forme d’une
femme d’âge mûr dans l’espoir que la reine se sentirait à l’aise avec elle.


— On n’a pas besoin d’être courageux pour faire naître
des illusions, tu devrais le savoir, depuis le temps.


— Pour tenter d’approcher la vérité, rectifia Imbri. Je
projette mes images dans l’esprit des autres et pas à leurs yeux, comme vous,
mais moi aussi je préfère savoir la vérité. Laquelle n’a rien d’un rêve, bien
souvent. Mais combien de gens préfèrent se leurrer !


— J’apprécie tes efforts, dit la reine. Tu essaies de
me faire dormir, et je veux bien croire que j’en ai besoin. Je ne pourrai pas
servir Xanth comme il faut si je suis à bout de forces.


Puis elle se reprit brusquement.


— Servir Xanth ? Mais qu’est-ce que je raconte ?
J’ai dit que je cherchais la vérité, mais je suis en pleine illusion ! Je
n’ai jamais eu envie de servir Xanth, j’ai toujours rêvé de monter sur son
trône, ce qui n’a rien à voir. Seulement aucune reine ne régnera jamais sur
Xanth, quel que soit son pouvoir.


— D’après Ichabod, Xanth serait un royaume médiéval,
fit l’image d’Imbri. Il pense que les femmes finiront par y acquérir les mêmes
droits que les hommes.


— Le roi va bien ?


Tentait-elle délibérément de changer de sujet, ou n’étaient-ce
que les divagations d’un esprit surchauffé ? Imbri s’assura de l’état du
roi Trent.


— Toujours pareil.


— Je ne l’ai épousé que pour devenir reine, tu sais. La
meilleure chose à faire si on ne peut régner soi-même est encore d’épouser le
détenteur du pouvoir. C’était un mariage d’intérêt. Nous n’avons jamais
prétendu éprouver le moindre amour l’un pour l’autre. Le Conseil des Anciens
qui avait porté Trent sur le trône avait exigé qu’il se marie. En me prenant
pour femme, il neutralisait une rivale potentielle.


— Je suis sûre que…, commença Imbri.


— J’ai d’énormes défauts, miais je ne suis pas
hypocrite, reprit la reine. Je voulais le pouvoir plus que tout au monde, et
Trent en rêvait aussi. Mais il n’avait pas envie de contracter une seconde
union, et quand il s’y est vu obligé, il s’est refusé à se remarier par amour.
Il a donc conclu ce pacte avec moi, que l’on ne pouvait aimer. Je tenais là un
atout aussi important peut-être que mon pouvoir ; si feu son épouse
vulgaire le voyait, elle comprendrait que je ne pourrais jamais la lui faire
oublier. Il ne faisait que se punir lui-même, en fait. Je le savais, mais je
dois à la vérité de dire que je ne cherchais pas l’amour non plus. Je me suis
prostituée avec joie pour une illusion de pouvoir et de prestige. D’autant que
ce n’était pas de la prostitution au sens propre du terme. Il ne m’a jamais
physiquement désirée.


— Les chevaux ne cherchent pas l’amour non plus. Tout
ce qu’ils veulent, c’est de la compagnie, assurer leur descendance et de bonnes
pâtures, fit Imbri, un peu gênée des confidences de la reine.


Mais elle savait que lorsqu’on s’abandonnait au sommeil, il
était fréquent que des vérités longtemps refoulées remontent à la surface, comme
des bulles. Et puis ce n’était pas le moment de l’interrompre.


— Tu as mis le sabot dessus, Cavale de la Nuit ! s’esclaffa
la reine. C’est exactement ce que je cherchais, en plus du pouvoir. Et le roi
Trent m’a donné tout ça, à sa façon ; je n’ai pas à me plaindre. Quand il
était jeune, on l’appelait le Magicien Maléfique, mais il a toujours été bon. C’est
un homme de bien.


— Et un bon roi, approuva Imbri. J’ai entendu dire que
Xanth connaissait depuis son avènement la meilleure période de son histoire, à
part peut-être le règne du roi Roogna.


— C’est vrai. Le roi Roogna a repoussé la Quatrième ou
la Cinquième Vague, je ne sais plus, après quoi ce fut l’âge d’or pour Xanth. C’est
lui qui a construit ce magnifique château. Nous avons coutume de dire que nous
vivons un âge d’argent, mais je me demande s’il n’est pas aussi doré que le
précédent. C’est drôle…, reprit-elle après un instant de réflexion, les choses
évoluent parfois d’une curieuse façon. J’ai épousé le roi Trent par mépris, en
croyant me servir de lui pour accéder à un pouvoir supérieur, mais il était
plus fort et meilleur que je croyais, et au lieu de le dominer, je me suis
retrouvée sous sa domination. Et le plus bizarre, c’est que ça ne me déplaît
pas, au fond. J’aurais pu l’aimer… mais la femme de sa vie était morte avant
son retour à Xanth. Elle lui avait donné un fils. Ils ont été emportés par une
maladie étrangère[7].
Il n’en parle jamais. Il se serait senti coupable d’aimer de nouveau. Il est
donc resté fidèle à lui-même, contrairement à moi. Ce que j’ai pu envier cette
Vulgaire inconnue !


— Il vous a tout de même donné une fille !
protesta Imbri.


— C’est moins important que ça pourrait l’être, objecta
la reine. Il se devait de donner un héritier à Xanth, au cas où il n’y aurait
eu aucun Magicien pour lui succéder, à sa mort. Il fallait quelqu’un à
Château-Roogna en attendant la venue d’un Magicien. Trent a donc été obligé de
se rapprocher de moi. Il était tellement perturbé à cette idée que j’ai dû,
grâce à mon pouvoir, faire comme si nous étions, lui et moi, deux autres
personnes. Et c’est ainsi qu’Irène a été conçue[8].


— Un accouplement de convenances ? protesta Imbri,
choquée.


— Comme c’est bien dit ! La chose fut tout ce qu’il
y a de plus réelle pour moi, mais pas pour lui. Il s’est contenté de faire son
devoir, et voilà tout. Et quand Irène est née – ni un mâle ni même une
Sorcière, ce qui constituait en quelque sorte un double échec –, l’ultime
difficulté a été évitée : il pouvait l’aimer sans réticence, car les
hommes peuvent avoir plusieurs enfants sans en renier un seul, et sa fille n’entrait
pas en conflit avec la mémoire de son fils. Il aimait Irène. Et je pense
parfois qu’il a presque aimé la mère d’Irène.


— C’est certain !


— Je dois me cramponner à cette illusion, maintenant qu’il
n’est plus, ou peu s’en faut. C’est ce qui me permet de jouer le rôle convenu
de l’épouse loyale, endeuillée. Car je ne suis pas autre chose. Un mariage de
raison a secrètement tourné à la constitution d’un vrai couple, pour moi du
moins. Si je me démène pour le bien de Xanth, c’est parce que c’est ce que lui
aurait fait, et que je ne puis plus maintenant me réaliser qu’à travers lui.
Moi, la féministe des féministes ! fit-elle avec une grimace ironique. Ma
chute est consommée, et le pire, c’est qu’elle n’est même pas reconnue.


— Je ne vois pas en quoi c’est une chute, objecta
Imbri.


— Tu n’es qu’une cavale, rétorqua la reine, mais elle
esquissa un sourire comme si elle appréciait cette parole de réconfort. Je
donnerais n’importe quoi pour qu’il revienne, à n’importe quelle condition. J’irais
jusqu’à partager son sort funeste. Mais la décision ne m’appartient pas, bien
sûr. Non plus qu’aucune des décisions cruciales de mon existence.


La reine Iris sombra alors dans un sommeil plus profond,
au-delà du seuil des rêves. Elle n’avait pas volé de se reposer un peu.
Imbri la laissa dormir tranquille. Elle n’avait rien fait pour découvrir les
sentiments d’Iris, dont elle ne soupçonnait ni la nature ni la richesse, mais
elle était heureuse de les connaître à présent. Comme on avait raison de dire
que les êtres humains étaient plus complexes que les chevaux !


 


Le roi Dor n’eut que quelques jours pour réunir ses troupes
et les préparer à affronter l’armée ennemie. Tout le monde savait que le roi
Trent aurait efficacement organisé la campagne… et regrettait qu’il ne soit pas
en état de le faire. Dor n’inspirait qu’une confiance mitigée à son peuple,
mais Xanth n’avait pas d’autre roi sous la main. Serait-il à la hauteur de sa
tâche ?


Dor mena ses hommes vers le Nord. Il était escorté d’une
garde privée composée d’amis d’enfance, et montait un centaure, Chet, qui était
armé d’un arc, d’une lance et d’une épée. Chet avait le pouvoir de pulvériser
les blocs de pierre, opération qu’il appelait réduction à la plus simple
expression. Chem, la sœur de Chet, les accompagnait. Elle avait le précieux
pouvoir de projeter des cartes sur lesquelles ils pourraient repérer les
positions des belligérants. Chem était montée par Kandira le golem, dont le don
des langues vivantes complétait celui du roi Dor qui était de parler aux objets
inanimés. Ensemble, ils pouvaient réunir très vite des quantités d’informations.
Sbam, l’ogre à demi humain, avait maintenant plus l’air d’un homme que d’un
ogre. C’était un grand gaillard un peu brutal, qui conservait le pouvoir de
retrouver sa force ogrifique quand les circonstances l’exigeaient. Comme il
allait moins vite à pied que les centaures, Imbri lui servait de monture. Elle
connaissait Sbam depuis qu’il était entré dans la gourde. Il avait fait mourir
de peur (si l’on peut dire) les squelettes ambulants, mais il avait été
très gentil avec elle, et elle lui devait plus ou moins sa moitié d’âme.


Pourtant c’était Chem qu’Imbri connaissait le plus
intimement, et d’une façon très particulière, car elle avait la moitié de son
âme. Elle n’avait pas revu la jeune centauresse depuis qu’elle lui en avait
fait don[9].


Elles trottaient côte à côte, derrière Chet et le roi Dor.
Chem était une jolie créature avec sa robe châtaine, sa queue et ses cheveux flottant
au vent et son buste humain aux proportions harmonieuses. Imbri l’aimait bien,
naturellement, mais ne pouvait se départir à son égard d’un certain sentiment
de culpabilité. Tout en avançant, elle lui projeta discrètement un petit rêve.


— Tu te souviens de moi, Chem ? C’est à moi que tu
as donné ta moitié d’âme.


— Bien sûr que je me souviens ! C’est toi qui nous
as aidés à sortir du Néant. Sans toi, nous étions perdus, car personne, à part
les messagères des rêves, n’était jamais revenu de cet horrible endroit.
Maintenant, tu aides Caméléon, n’est-ce pas ?


— Elle n’aime pas la bagarre, mais elle veut sauver son
fils Dor, alors elle m’a déléguée pour transporter l’ogre. Je pense que ça ne
manque pas de sens… dans un certain sens.


— Oui, je sais. Mes parents auraient préféré que je
reste à Château-Roogna avec les femmes – la reine Iris, la reine Irène,
Caméléon et la femme de Sbam, Tandy, qui est vraiment une très gentille fille.
Mais je ne suis pas mariée et je ne me sens pas très à l’aise avec ces épouses
idéales. On dirait qu’elles ne vivent que par et pour leur mari.


— Elles ont l’air d’aimer ça, fit Imbri en songeant à
la conversation qu’elle avait eue avec la reine Iris.


— Oui, eh bien, moi ça ne me disait rien. Alors j’ai
persuadé le roi Dor qu’il avait besoin de moi au front.


La centauresse de rêve fournie par Imbri se mit à rire.
Décidément, cette Chem lui plaisait de plus en plus.


— Je devrais peut-être te rendre ton âme, maintenant
que je suis une cavale du jour, dit-elle.


— Non, un marché est un marché, et celui-ci était
équitable, tout bien pesé. Si vous ne nous aviez pas aidés, Crise, Nuée et toi,
nous n’aurions jamais regagné le monde normal, Sbam, Tandy et moi. Je sens que
ma demi-âme se régénère doucement, et j’espère qu’il en va de même pour la
tienne.


— C’est possible, répondit Imbri, mais je ne puis en
juger. Je n’avais jamais eu d’âme, avant.


— Des tas d’excellentes créatures n’en ont pas,
rétorqua Chem. Je ne vois pas pourquoi l’âme serait réservée aux êtres humains
ou en partie humains. Certains dragons valent mieux que bien des Vulgaires. Et
certains ogres sont de très braves gens, ajouta-t-elle après un rapide coup d’œil
au cavalier d’Imbri.


— Hé, j’ai compris ! s’exclama Kandira. Elles
parlent de toi en rêve, Sbam.


— Et pourquoi pas ? riposta gentiment Sbam. Ce
sont mes amies.


— Beuark ! Tu ne penses même plus comme un ogre.
Ce n’est vraiment pas marrant, geignit le golem, et les autres éclatèrent de
rire.


— Et puis, si tu as une demi-âme, c’est peut-être pour
une bonne raison, ajouta Chem en privé dans le rêve d’Imbri. On s’aperçoit
parfois que ces choses ont plus de sens qu’elles n’en ont l’air au départ. J’aime
à penser qu’un jour ma moitié d’âme t’aidera autant que tu as pu m’aider, moi.
Elle ne te permettra sans doute pas d’échapper au Néant, mais…


Ils repérèrent une harpie juchée sur la branche d’un
pouahvrier. Les troupes en marche avaient fait un vaste détour, de peur d’attraper
une crise d’éternuements. La harpie n’avait pas l’air incommodée, peut-être
parce que, sale comme elle était, elle ne sentait plus rien.


— Hé, harpisse-vinaigre ! appela Kandira avec l’amabilité
qui avait fait sa réputation, tu ne voudrais pas faire un peu de reconnaissance
aérienne, pour l’amour de moi ?


— Pour l’amour de quoi ? grinça
hargneusement la harpie, un moudevautour à tête et seins de femme, encore assez
jeune et qui, sans la crasse qui lui plâtrait la face, aurait été d’une laideur
tolérable. Et pourquoi je ferais quelque chose pour une espèce de (censuré)
dans ton genre ?


Imbri et Chem se raidirent, les petits coquillages nacrés
qui servaient d’oreilles à la centauresse devinrent écarlates et Sbam rentra la
tête dans les épaules, car le mot censuré avait toutes les raisons de l’être.
Les harpies étaient aussi mal embouchées que pestilentielles. On considérait
généralement à Xanth qu’elles marquaient la limite insurpassable de la crasse ;
une sorte d’étalon-ordure, en somme.


— Eh bien, disons pour le bien de Xanth, bougre de
(censuré) d’(censuré) putride, rétorqua Kandira, qui avait surmonté en premier
le choc olfactif et auditif provoqué par les horreurs jaillissant de la bouche
de la harpie, telle la fange surgissant d’un cloaque immonde. (Il donnait même
l’impression de les enregistrer aux fins de réemploi ultérieur, quoique les occasions
de les utiliser impunément parussent rarissimes sinon inexistantes.) Pour nous
aider à stopper l’invasion vulgaire et empêcher ces barbares de tout ravager.


— Xanth, je me la taille en pointe et je me la carre
dans l’(censuré), rétorqua la harpie. Quant à toi, le peigne-(censuré)
télescopique, je te suggère d’aller te faire (censuré) le (censuré) avec un
(censuré, censuré).


Il leur fallut un moment à tous pour assimiler l’information.
Le pouahvrier vira au rouge vif à son tour, et pourtant ce n’était pas un
raffiné. On avait beau dire, ces harpies étaient sacrément douées pour l’invective.


— Il y aura plein de charognes, après la bataille,
reprit Kandira. Des tas de cadavres verdâtres et purulents, gonflés par la
gangrène et fumant au soleil. De la tripaille putrescente jaillissant des
bedaines distendues…


— Rah nougah slurp ! s’exclama la harpie, les yeux
embrasés d’une lueur sinistre. Arrête, tu me donnes faim !


— C’est bien ce que je pensais, commenta Kandira d’un
petit air entendu (chose étrange, ses compagnons n’avaient pas l’air tentés,
eux.) Tout ce que je te demande, c’est de voler jusqu’aux lignes ennemies puis
de revenir nous dire où et combien ils sont.


— Trop compliqué.


— Combien d’yeux crevés, de foies hachés et de membres
arrachés ça fait en perspective…


— J’y vais ! glapit la harpie en léchant ses
lèvres croûteuses.


Elle se laissa tomber de sa branche en déployant ses ailes
graisseuses, souleva un énorme nuage de pouahvre rouge et s’envola lourdement
vers le nord.


— Vous n’avez pas peur que les Vulgaires la
transforment en pelote à épingles ? protesta Chem lorsqu’elle eut fini d’éternuer.


— Son odeur devrait les tenir à distance de tir. Sinon
plus, ajouta Kandira d’un ton facétieux.


Imbri se dit que ce n’était pas impossible. Il fallait un
moment pour se faire à l’odeur de ces créatures.


Ils arrivèrent à l’Abîme et le traversèrent en empruntant le
seul pont visible et à double sens, donc le plus fréquenté, et par conséquent
celui qui était condamné à disparaître le premier si la Vague d’Invasion
vulgaire descendait aussi bas.


Le Dragon de l’Abîme était juste au-dessous. Il se mit à
fulminer et se livra à des exercices d’élongation, mais il était trop loin pour
espérer les atteindre.


— Alors, Cocotte-minute à pédales, on a ses vapeurs ?
beugla Kandira en lui lâchant sur le nez une grenade prélevée dans le verger de
Château-Roogna.


Il y eut un claquement de bec puis un bruit de déglutition
aussitôt suivi d’une déflagration assourdie, et deux jets de fumée sortirent
par les narines du dragon, mais il n’en eut pas l’air autrement affecté. Il
continua à suivre les intrus en grondant, comme si de rien n’était. Décidément,
c’était un dur à cuire.


La harpie les rejoignit alors qu’ils arrivaient de l’autre
côté.


— Ils sont environ trois cents et ils vont droit vers
les gigolpinces, grinça-t-elle. Ça ne fait pas du tout mon affaire, ça. Les
gigolpinces ne laissent presque pas de restes.


Chem se concentra et produisit sa carte magique. Le repaire
des gigolpinces apparut sous la forme d’un réseau de failles.


— Où sont les Vulgaires, au juste ?
demanda-t-elle.


La harpie lui indiqua l’endroit puis elle prit congé en
arguant du fait que l’odeur des humains l’insupportait. Enfin, ils avaient
maintenant une idée précise des mouvements de l’ennemi.


— S’ils ne sont que trois cents ici, remarqua Chem en
réactualisant sa carte, ça veut dire que l’autre moitié des troupes est restée
à l’arrière, peut-être en renfort.


Ils s’empressèrent d’aller mettre le roi Dor au courant.


— Bonne idée. Nous allons essayer de les pousser vers
les crevasses infestées de gigolpinces, acquiesça-t-il. S’ils tentent de s’y
réfugier, ils vont avoir une mauvaise surprise.


Seulement les hommes de Dor manquaient d’exercice et n’étaient
plus de la première jeunesse ; la moyenne d’âge frisait les cinquante ans.
Ils avançaient à une allure d’escarbot. Le temps qu’ils rejoignent les
Vulgaires, ceux-ci seraient loin des gigolpinces et ça ferait une occasion
magnifique de perdue.


— Nous allons renforcer notre position et les attendre,
décida le roi Dor. Si j’ai bonne mémoire, il y a une source aphrodisiaque au
nord de l’Abîme…


— Il y en a bien une à cet endroit, acquiesça Chem en
lui indiquant un point sur sa carte. Mais nous sommes déjà passés devant et le
chemin qui y mène est à sens unique. Il sera difficile d’y retourner à partir d’ici.


— Parfait. Je ne veux pas y aller, au contraire. Je ne
tiens pas à ce que mes hommes s’y désaltèrent !


— Je te comprends ! gloussa Kandira. Mais si ces
Vulgaires pouvaient en boire un peu, par mégarde, et s’accoupler avec la
première femelle qui leur tomberait sous les yeux, de quelque espèce qu’elle
soit…


— Non, protesta Dor. Ce n’est pas drôle, Kandira. Nous
ne nous abaisserons pas à de tels procédés.


— Tu peux être sûr que les Vulgaires n’hésiteraient pas
à y recourir, eux, ronchonna le golem. Ce sont des barbares sans scrupules. C’est
parce qu’ils sont sans scrupules, d’ailleurs, que ce sont des barbares.


— Eh bien, nous, nous sommes civilisés et nous avons
des principes. Et si c’est tout ce qui nous distingue d’eux, nous veillerons à
préserver cette différence.


— Oui, Majesté, acquiesça le golem, écœuré.


— Quels pièges nous séparent de la nouvelle Vague ?
demanda le roi Dor.


— Il y a une rivière qui change en poissons tous ceux
qui boivent de son eau, répondit Chem en la lui montrant sur sa carte. D’après
Ichabod, ils auraient rencontré un bras de cette rivière au nord, mais ils ne
se rendront peut-être pas compte que c’est la même. Et puis, ici, il y a la
forêt de pins-sommes, un berceau de verdure si paisible que les gens ne peuvent
s’empêcher de s’y étendre pour ne jamais s’éveiller.


— Ces Vulgaires sont immunisés d’avance, ironisa
Kandira. Le calme intérieur, ils ne doivent pas connaître !


— Nous devrons veiller à ce que nos troupes n’aillent
pas par là, reprit le roi Dor. Il faudra que nous trouvions de l’eau potable
ailleurs. Autre chose ?


— Rien en dehors des gigolpinces, répondit Chem. Mais
les Vulgaires éviteront probablement cette région ainsi que celle des
pins-sommes. Nous devrions les rencontrer à la rivière.


— Eh bien, les dés sont jetés, conclut le roi Dor avec
un gros soupir. J’espère que nous parviendrons à juguler leur avance sans
verser trop de sang.


Personne ne répondit. Imbri savait que tout le monde se
posait la même question : ce jeune roi inexpérimenté avait-il ce qu’il
fallait où il fallait pour mettre fin à l’incursion dévastatrice des Vulgaires ?
La réponse ne se ferait pas attendre. Elle viendrait peut-être même trop tôt,
hélas…


À l’étonnement – et au soulagement – général, le roi Dor
semblait savoir ce qu’il faisait. Il positionna ses troupes le long de la
rivière, leur fit creuser des tranchées et surélever le devant des talus avec
des broussailles afin que les hommes puissent tirer sur l’ennemi sans s’exposer.
Il ordonna aux lanciers de s’aligner devant les archers pour les protéger des
troupes qui chargeaient, et plaça en première ligne les fantassins armés d’épées.


— Surtout ne rompez pas la formation avant que vos
capitaines vous en donnent l’ordre, conclut le roi Dor. L’ennemi nous est
supérieur en nombre. Il pourrait feindre de battre en retraite pour nous
attirer en terrain découvert et se retourner sur nous. Soyez prudents !
Vous auriez tort de croire que ces envahisseurs ne sont pas dangereux parce qu’ils
n’ont pas de pouvoir.


Les hommes ricanèrent. Ils étaient eux-mêmes d’origine
vulgaire, donc dépourvus de magie, et le roi venait en quelque sorte de leur
rendre hommage.


Ils n’avaient plus qu’à attendre l’ennemi. Alléchée par l’idée
du festin qui suivrait la bataille, la harpie continuait ses vols de
reconnaissance. Les forces adverses fonçaient droit devant elles sur le chemin
enchanté, sans rien tenter de particulier, sans envoyer un seul homme en
éclaireur et sans même essayer de passer inaperçues. Aucun détachement ne
tentait de rejoindre d’éventuels renforts. Ce n’était donc qu’une horde aveugle
qui suivait la ligne de moindre résistance en ne laissant que des cendres et de
la fumée sur son passage. Le Village du Nord avait été rasé, et la région des
centaures ne reverdirait pas de sitôt.


Imbri en voulait à mort aux Vulgaires de détruire
gratuitement toutes ces excellentes pâtures, et, en même temps, elle comprenait
ce qui les poussait à agir ainsi. En incendiant la végétation, ils détruisaient
et chassaient toutes les menaces inconnues et les créatures magiques qui
pouvaient s’y cacher. C’était une mesure de sécurité.


— Je n’aime pas ça du tout, commenta Chet le centaure.
Soit c’est une ruse, soit ils sont d’une insouciance suicidaire, ce qui veut
dire qu’ils se font une piètre idée de la résistance que nous pouvons leur
apporter. Où est le reste de leurs troupes ?


— Ils espéraient peut-être prendre Château-Roogna avant
que nous les ayons vu arriver, répondit le roi Dor, perplexe. Les Vulgaires ne
sont pas très subtils. D’un autre côté, nous ne pouvons nous permettre de les
sous-estimer. Je voudrais bien les arrêter quelques jours, qu’ils passent un
moment dans la région à laquelle ils ont eux-mêmes fichu le feu. Ils ne
tarderaient pas à avoir des crampes d’estomac.


— Et une drôle de soif, ajouta Kandira en observant la
rivière.


— La métamorphose est un sort moins cruel que la mort,
commenta le roi Dor avec un soupir. C’est du moins ce que pensait le roi Trent.


La nouvelle Vague arriva à la fin de l’après-midi. La horde
disparate s’approcha de la rivière sans prêter la moindre attention aux buttes
qui bordaient la berge opposée. Les hommes attendirent sans bouger que leurs
capitaines leur fassent signe de donner l’assaut, ce qu’ils feraient sur l’ordre
de Dor. Imbri était très impressionnée. Le jeune roi révélait une connaissance
stupéfiante de la stratégie guerrière. Pour un peu, elle aurait cru qu’il avait
déjà combattu les Vulgaires – ce qui était invraisemblable, puisqu’il n’y avait
pas eu de Vague d’Invasion depuis sa naissance, ou du vivant de ses parents et
même de ses grands-parents. Imbri pensait être seule à avoir jamais vu une
Vague déferler sur Xanth. À part peut-être le Bon Magicien Humfrey, qui avait l’air
assez vieux pour ça. Et puis, bien sûr, les zombis et les fantômes, pour qui
les siècles ne comptaient pas, mais qui ne comptaient pas vraiment eux-mêmes.


Les premiers Vulgaires se jetèrent à plat ventre au bord de
la rivière et lapèrent l’onde claire. Ils se changèrent aussitôt en poissons,
firent quelques bonds sur la rive en happant l’air comme s’ils se demandaient
ce qui leur était arrivé, puis ils sautèrent dans l’eau et disparurent.


Leurs compères restés en arrière observèrent la scène en
ouvrant des yeux comme des soucoupes, mais ils n’étaient pas complètement
stupides. Ils comprirent très vite de quoi il retournait, ils se rendirent
compte qu’ils avaient déjà rencontré ce problème et donnèrent l’alarme à leurs
compagnons.


Certains crurent à une blague et refusèrent de les écouter.
Il ferait beau voir qu’on les empêche de se désaltérer ! Une forte tête se
laissa ainsi tomber à genoux devant l’eau, but avidement… et se changea en
poisson à son tour.


Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Des gardes
se postèrent le long de la rivière pour avertir les nouveaux arrivants. Les
Vulgaires avaient peut-être-perdu une douzaine d’hommes ; les autres s’accumulèrent
le long de la rivière, sans doute à la recherche d’un endroit où établir le
campement pour la nuit. Puis ils repérèrent les talus.


— Nous devrions leur lancer un avertissement, murmura
le roi Dor. Ce serait plus loyal.


— Plus loyal ! Ma parole, tu as perdu la tête !
explosa Kandira, puis il parut se rappeler à qui il s’adressait. Euh… Votre
Majesté a compris que je parlais au figuré, bien entendu, ajouta-t-il, tout
déconfit.


— Objection retenue, nota sèchement le roi Dor, et à
cet instant Imbri lui trouva une ressemblance étonnante avec le roi Trent.
Imbri, tu pourrais leur envoyer un rêve collectif d’avertissement ?


— À cette distance, il risque d’être très faible et
diffus, répondit-elle. Ils l’écarteraient probablement comme un songe sans
conséquence.


Le roi Dor hocha la tête.


— Demandez à un volontaire d’y aller, ordonna-t-il au
chef de ses troupes. Qu’il avertisse les Vulgaires de ne pas faire un pas de
plus.


— Je vais le leur dire moi-même, Sire, acquiesça l’homme.


Il salua avec raideur et tourna les talons.


C’était un homme d’un certain âge, un peu bedonnant et qui
commençait à se dégarnir, mais il avait fait du bon travail. Il avait réussi à
organiser le mouvement des troupes et à régler les problèmes d’intendance en un
temps record. Il avait tout de même une centaine d’hommes à faire avancer.


L’homme s’éloigna à croupetons de la butte sur laquelle
était posté le roi Dor, afin de ne pas trahir sa position, et fit un vaste
détour avant de s’approcher de la barricade. Il grimpa sur un monticule qui
paraissait propice, mit ses mains en porte-voix et brailla d’une voix très
martiale :


— Halte-là, Vulgaires ! Restez où vous êtes !


Les soldats qui marchaient en tête levèrent les yeux,
haussèrent les épaules et poursuivirent leur avance, l’ignorant superbement.


— N’avancez pas ou nous donnons l’assaut ! s’écria
le chef des armées xanthiennes.


Le Vulgaire qui menait la marche prit son arc, tira vivement
une flèche de son carquois, visa le Xanthien et la décocha. Ses compagnons se
précipitèrent vers lui.


— Ils ne pourront pas dire que nous ne les avions pas
prévenus, commenta le roi Dor avec un soupir navré.


Il fit signe à son chef d’état-major qui avait esquivé la
flèche en se mettant à couvert derrière le tertre.


Le général donna le signal des hostilités. Les archers
xanthiens envoyèrent une première salve de flèches. La plupart manquèrent leur
but, soit parce que les hommes manquaient d’exercice, soit parce qu’ils n’avaient
pas le cœur à ce qu’ils faisaient. Depuis plus de deux décennies, ils se
battaient contre des monstres, pas des hommes, et se livraient à des jeux de
stratégie compliqués qui n’avaient qu’un rapport éloigné avec la guerre, la
vraie[10].
Un Vulgaire fut tout de même atteint, plus ou moins accidentellement.


— Du sang ! grinça avidement la harpie.


Les Vulgaires comprirent enfin qu’ils étaient attaqués et
battirent en retraite. Ils retraversèrent la rivière en s’abritant sous leurs boucliers.
Un ou deux perdirent l’équilibre, tombèrent dans l’eau, burent la tasse et se
changèrent en poissons.


Ils n’étaient pas contents, et ça se comprend. Ils se
rangèrent le long de la rivière et ripostèrent par une volée de flèches. Sans
résultat, grâce aux talus et aux fourrés derrière lesquels étaient retranchées
les troupes xanthiennes.


Puis Bastonbad, le chef carthaginois, apparut à la tête de
ses hommes, armé jusqu’aux dents et revêtu d’une armure splendide, selon la
tradition punique. Il tranchait radicalement sur l’assortiment disparate d’archers
et de lanciers qu’il commandait. Imbri n’entendit pas ce qu’il leur disait,
mais ça leur fit de l’effet. Ses hommes formèrent immédiatement la tortue (du
nom d’un animal vulgaire) : ils se mirent en carré et levèrent leur
bouclier au-dessus de leur tête pour se protéger, puis ils retraversèrent la
rivière. Les défenseurs xanthiens furent surpris, mais quelques-uns étaient au
courant et firent rapidement passer quelques explications à la ronde. En attendant,
les Vulgaires n’avaient plus grand-chose à craindre des flèches.


Le chef des forces xanthiennes connaissait heureusement la
parade. Il donna l’ordre à une équipe de solides gaillards de pousser vers le
haut du tertre les énormes blocs de pierre qu’ils avaient rassemblés avant le
combat et de les balancer sur l’ennemi, en bas de la pente. L’un des rochers
dégringola droit sur la tortue. En le voyant arriver, les Vulgaires rompirent
la formation et se dispersèrent. Une bonne chose de faite.


Peut-être, après tout, parviendraient-ils à contenir l’avance
ennemie, se dit Imbri. Pour aller à Château-Roogna, les envahisseurs devaient
traverser le cours d’eau, et ils leur avaient donné un sérieux coup d’arrêt. Il
ferait bientôt nuit, et les créatures nocturnes n’allaient pas tarder à sortir
de leur trou, forçant les Vulgaires à chercher un abri.


Mais les hommes qui étaient restés de l’autre côté de la
rivière n’avaient pas perdu leur temps. Ils avaient fait un grand feu – pour
ça, ils adoraient faire brûler les choses – et plongeaient leurs flèches
dedans. Allons, ça n’avait pas de sens ! Ils n’allaient pas détruire leurs
armes, tout de même ?


Eh non… Ils se relevèrent et lancèrent leurs flèches
embrasées vers les buissons dont les défenseurs avaient couvert les talus.


— Voilà qui est contrariant, commenta tout bas Chet le
centaure. Nous n’avions pas prévu ça.


Pour être contrariant, c’était contrariant ! Les
broussailles desséchées flambèrent comme de l’amaroudoudou. Les défenseurs
xanthiens tentèrent désespérément de repousser leur camouflage en flammes, mais
l’armée vulgaire profita de cette diversion pour donner la charge. Les archers
xanthiens leur envoyèrent des volées de flèches avec un peu plus de conviction,
à présent, et en abattirent un certain nombre, mais ce ne fut pas suffisant.
Les Vulgaires enfoncèrent bientôt les barricades en brandissant leurs armes, et
les Xanthiens détalèrent, terrorisés. C’était la débandade.


— Je ne peux pas laisser faire ça ! s’écria le roi
Dor. Emmène-moi là-bas, Chet !


— Tu vas te faire tuer ! protesta le centaure.


— J’ai déjà vu la mort en face, répondit gravement le
roi. Si tu ne veux pas m’y emmener, j’irai à pied.


Chet fit la grimace, tira son épée et partit au galop.


— C’est de la folie ! marmonna Chem en s’élançant
derrière son frère, son lasso à la main, le golem cramponné à sa crinière.


Imbri était bien d’accord avec elle. Elle lui emboîta le
pas, talonnée par Sbam pour qui elle n’allait pas assez vite. Une chose était
sûre : dans la garde personnelle du roi il n’y avait pas de lâches, mais
une belle bande d’imbéciles, ça oui.


Ils foncèrent vers les barricades en feu, que les Vulgaires
s’efforçaient de traverser. Tout à coup, les flammes se mirent à parler. Un
coup du roi et de son pouvoir, bien sûr.


— Il va t’en cuire, Vulgaire ! s’écria l’une des
flammes en léchant l’un des envahisseurs. Tu vas vraiment avoir chaud aux
fesses !


Un certain nombre de Vulgaires firent volte-face, ahuris.


— Oui, toi, dans ta boîte à sardinapales ! reprit
la flamme. Je vais te rôtir la peau du cul, te frire dans ta propre graisse.
Mmm ! Je brûle d’envie de te réduire en cendres !


Quelques hommes s’égaillèrent dans la nature, mais les
autres sautèrent par-dessus la barricade et s’apprêtèrent à encercler le roi et
ses compagnons.


— Attrapez-le ! s’écria l’un d’eux. C’est leur roi !


Alors Sbam entra en action. Il grandit, grossit et s’enfla
prodigieusement, faisant éclater ses vêtements humains. Il fut bientôt deux
fois plus haut et six fois plus lourd que le plus puissant des barbares. Il n’était
plus assis sur le dos d’Imbri, à présent, il était à cheval au-dessus d’elle.
Il poussa un rugissement, dénudant les arbres et les buissons du voisinage et
ébranlant les nuages dans le firmament. Il déracina un petit arbre et décrivit
de grands moulinets avec, dégageant une vaste zone dans les rangs ennemis. C’était
manifestement la première fois que les Vulgaires avaient affaire à un ogre. Ils
feraient sûrement plus attention à l’avenir.


Le roi Dor et Chet poursuivirent leur chemin au petit trot.
Dans leur sillage, le sol se répandait en avertissements à l’égard des
Vulgaires, les pierres faisaient des bruits inquiétants, comme si un géant
marchait dans les parages, et les branches sèches se mettaient à crépiter comme
autant de viscerpents à sornettes. Les Vulgaires y perdaient leur latin – ou
plutôt leur carthaginois –, et plus d’un prit la poudre d’escampette,
complètement désemparé. Tous ceux qui tentaient de s’attaquer à Dor se
heurtaient à l’épée et au lasso des deux centaures, et les autres fuyaient,
épouvantés par l’ogre déchaîné. Les Puniques paraissaient aussi démoralisés par
l’étrangeté de cette riposte que par sa violence.


Les Xanthiens en déroute se regroupèrent et rejoignirent le
gros de l’armée. Le sang avait coulé ; ils ne pouvaient plus faire
semblant d’ignorer qu’ils avaient affaire à des adversaires déterminés. Des
forces et des automatismes oubliés de longue date remontèrent à la surface. Les
Vulgaires retraversaient précipitamment la rivière quand la nuit tomba. Le roi
Dor rappela ses hommes. Il ne tenait pas à livrer combat dans le noir.


Pour la harpie, c’était l’orgie : les Vulgaires avaient
abandonné une cinquantaine de cadavres sur le champ de bataille. La seule ombre
au tableau, c’est qu’il y avait aussi une vingtaine de morts et deux fois plus
de blessés du côté de Xanth. L’affrontement avait été bref mais dévastateur
pour les deux camps. Imbri trouvait ça aussi terrible que les rêves effroyables
qu’elle avait livrés lors de la dernière Vague. Enfin, l’équipe locale avait
remporté la première manche contre l’envahisseur, et la cruauté des pertes
était compensée par la satisfaction d’avoir battu l’adversaire à plate couture.


— Cette guerre est meurtrière pour tout le monde,
commenta Chet. Je regrette que nous n’ayons pu trouver un moyen de régler le
conflit à l’amiable…


— Ce n’est pas fini, fit le roi Dor. Ils vont revenir
demain, et ils sont toujours plus nombreux que nous. Nous n’avons plus qu’une
quarantaine d’hommes en état de reprendre le combat. Nous devons reconstituer
le stock de blocs de pierre et rebâtir un rempart incombustible. Nous allons
faire monter de l’eau de la rivière – pas question de la boire, attention !
– et nous exercer au tir à l’arc sur des cibles. Nous pouvons repousser l’ennemi
si nous y sommes vraiment déterminés, mais ce ne sera pas facile.


— Si nous arrivons à les retenir un ou deux jours,
ajouta Chem, ils cesseront de s’intéresser à nous pour se préoccuper de manger
et nous pourrons peut-être négocier la paix des braves. Ce serait alors la fin
de la nouvelle Vague.


Imbri aurait bien voulu que ce soit aussi simple, mais ces
Vulgaires lui inspiraient la plus grande méfiance. Elle savait combien ils
pouvaient être traîtres.


Les troupes mangèrent et dormirent par roulement. Pendant
que les uns se reposaient, les autres s’affairaient sur les ouvrages de
défense. Les blessés qui pouvaient marcher reçurent l’ordre de redescendre vers
le sud et de franchir le pont qui enjambait l’Abîme sans attendre le lever du
jour et la reprise des hostilités. Si les envahisseurs étaient aussi mal en
point que les Xanthiens, ils n’en redemanderaient pas de sitôt, mais rien n’était
moins certain.


Les deux centaures, le golem, l’ogre et Imbri formèrent un
cercle autour de la tente du roi Dor et établirent un tour de garde. La nuit
passa sans incident. Les Vulgaires n’avaient apparemment pas plus envie que les
Xanthiens de poursuivre l’empoignade dans les ténèbres.


— Vous avez remarqué, on n’a pas vu un seul cheval, fit
Chet qui avait manifestement réfléchi aux événements de la journée. Les
Vulgaires ont dû les laisser à l’arrière, avec les troupes de renfort.


Imbri n’y avait pas songé, mais elle se dit que c’était
vrai. Elle aurait dû être la première à faire cette constatation. Pourquoi les
Puniques n’avaient-ils pas pris leurs chevaux, eux qui avaient l’air si pressés ?


— Il n’y en a peut-être pas assez pour tout le monde,
projeta-t-elle. Ou bien ils ont manqué de temps pour les laisser paître et ils
n’ont pas pu les amener ici. Les cavaliers n’auraient pas été assez nombreux
pour prendre Château-Roogna d’assaut. Ils s’en serviront sûrement plus tard.


— Possible, acquiesça Chet. Mais ce que je me demande,
c’est si les chevaux et les hommes manquants ne sont pas plutôt en train de
faire mouvement ailleurs. Il ne manquerait plus qu’ils lancent une offensive à
l’endroit où nous les attendons le moins, pendant que nous sommes occupés ici
avec toutes nos troupes.


— Il faudra que nous en parlions au roi dès demain
matin, approuva Imbri. Il ordonnera sûrement de faire monter une garde
renforcée autour de Château-Roogna pour le cas où les Vulgaires tenteraient un
coup tordu de ce genre. Cinquante cavaliers suffiraient à prendre
Château-Roogna, si toutes nos forces étaient concentrées ailleurs.


Ils se détendirent, un peu rassurés à l’idée d’avoir percé
les Vulgaires à jour.


À leur grande surprise, les Vulgaires donnèrent l’assaut à l’aube.
Ils formèrent de nouveau la tortue, mais cette fois ils manœuvrèrent assez
habilement pour éviter les pierres qui leur dégringolaient dessus.


— Majesté ! appela Kandira. L’ennemi attaque !


N’obtenant pas de réponse, Chet écarta le rabat de la tente
et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


Le roi Dor était allongé, inerte, les yeux grands ouverts.
Il regardait fixement le toit du pavillon de toile. Seulement il ne voyait plus
rien.


Chet le redressa. Le roi respirait normalement, mais il ne
disait mot. Ses yeux étaient maintenant braqués dans le vide, droit devant lui.


Imbri tenta de lui projeter un petit rêve et ne rencontra
que le vide.


— Inconscient, comme le roi Trent ! s’exclama
Chem, horrifiée.


Dès lors, ce fut la catastrophe. Les
Vulgaires enfoncèrent rapidement les défenses de Xanth. Les survivants prirent
la fuite, et cette fois il n’y eut personne pour organiser leur
ralliement. Les centaures attachèrent le roi sur le dos d’Imbri et l’escortèrent
jusqu’à Château-Roogna. La victoire apparente avait tourné au désastre.


Et qu’allaient-ils dire à la reine Irène, la jeune épouse et
maintenant veuve du roi ?
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— Je le savais, fit Irène, et elle était toute vêtue de
noir, en effet. Une bête de cauchemar m’avait annoncé que Dor ne reviendrait
pas. J’avais chassé ce rêve de mon esprit et j’espérais échapper à la
prophétie, mais je m’en suis souvenue quand je vous ai vus revenir.


Elle regarda le roi Dor et étouffa un sanglot.


— Emmenez-le là-haut.


Ils montèrent le roi Dor à l’étage, auprès du roi Trent, et
laissèrent Irène à son chevet. Ils n’avaient rien de plus à lui dire pour l’instant.


— Qui est le nouveau roi ? demanda Kandira. Il
faut qu’il ait rang de Magicien.


— Normalement, c’est le Maître des Zombis, répondit
Chet. Le Magicien Humfrey est trop vieux, et il ne s’intéresse pas à la
politique contemporaine. Quand le roi Trent a été retenu prisonnier en
Vulgarie, il y a huit ans, et que le roi Dor a dû aller le chercher, le Maître
des Zombis a assuré l’intérim pendant quelques semaines avec une réelle
compétence. Dès qu’il y avait du grabuge quelque part, il envoyait un zombi
pour ramener le calme. Le calme revenait généralement très vite, conclut Chet
avec un petit sourire.


— Mais le Maître des Zombis est loin, dans les confins
inexplorés du Sud, protesta Chem. Il tient à sa tranquillité. Il ne figure même
pas sur ma carte.


— Et nous ne pouvons pas l’appeler avec ce miroir
magique hors d’usage, intervint Kandira.


— Nous aurions dû le faire réparer, depuis le temps,
marmonna Chem. Je sais bien que c’est la barbe quand on n’en a pas besoin…


— C’est toujours comme ça, grommela Chet. Enfin, il faut
que nous entrions en contact avec le Maître des Zombis. Il doit assurer de
nouveau la régence, au moins jusqu’au rétablissement du roi Dor, et empêcher la
nouvelle Vague de traverser l’Abîme.


— Dor n’est pas près d’aller mieux, objecta Kandira. La
reine Iris a tout essayé pour remettre le roi Trent sur pied. Un guérisseur lui
a dit qu’il n’était pas malade mais victime d’un sortilège, et nous ne
connaissons pas le sort contraire.


— Je sais où est le manoir du Maître des Zombis,
projeta Imbri. J’y suis déjà allée porter des rêves à sa femme.


— Millie-la-Revenante ? Elle fait des cauchemars ?
s’étonna Chet.


— Elle s’en fait beaucoup pour ses jumeaux. Elle se
demande sans arrêt ce qu’ils vont encore inventer, expliqua Imbri.


— Ça, elle n’a pas tort, acquiesça Chem. Château-Roogna
ne s’est jamais tout à fait remis de leur visite, qui date pourtant de quelques
années. Même les zombis doivent devenir dingues avec eux.


— Enfin, nous devons absolument faire savoir au
Magicien que le pouvoir vient de lui échoir de nouveau, insista Kandira. Mais
il ne voudra jamais croire Imbri si elle y va seule. Il ne la connaît pas, il
pensera que ce n’est qu’un mauvais rêve.


— Il croirait Irène, insinua Chet. Mais je ne suis pas
sûre qu’elle…


— Elle est effondrée, pour l’instant, confirma Chem. Je
doute fort qu’elle soit en état d’entreprendre cette mission.


— Il y a bien Caméléon, reprit Chet, seulement elle
vient de perdre son fils…


— Caméléon a plus de ressort qu’elle n’en a l’air,
assura Chem en secouant la tête. Mais elle n’est pas encore sortie de sa phase
de beauté. Ce qui veut dire…


— Tout le monde sait ce que ça veut dire ! coupa
Kandira. Et puis ça ne lui ferait peut-être pas de mal de s’occuper en
attendant que son mari rentre de Vulgarie.


— Qu’en termes galants…, fit Chem. Bon, nous pouvons
toujours lui en parler. Ça commence à urger.


Ils lui en parlèrent. Caméléon était encore sous le choc du
funeste sort qui avait frappé son fils. Pourtant, elle n’hésita pas un instant.


— Je vais y aller.


Et c’est ainsi que, trois heures plus tard, Caméléon et
Imbri repartaient, seules cette fois. Elles avaient attendu la fin du jour, car
de nuit la cavale pouvait utiliser le réseau des gourdes qui abolissait la
distance. Imbri avait fait le plein de fourrage et Caméléon s’était forcée à
avaler quelque chose en prévision du voyage.


Au crépuscule, elles partirent pour le plus proche carré de
gourdes hypnotiques. Au moment où l’obscurité établissait son empire sur toute
chose, Imbri s’insinua dans l’ombilic d’une gourde et franchit au galop une
partie du monde nocturne. Elle regretta de ne pas avoir le temps de faire son
rapport à l’Étalon de la Nuit, mais il devait être au courant des derniers
événements, et puis il pouvait toujours lui envoyer une de ses consœurs si le
cœur lui en disait.


Les gourdes imposaient à l’observateur ordinaire un parcours
qui lui était propre. Il regagnait le monde réel dès que quelqu’un rompait le
contact visuel, mais s’il regardait de nouveau dans la gourde, il la
réintégrait à l’endroit précis où il l’avait quittée. Imbri n’était pas soumise
à cette contrainte ; elle passait d’une gourde à l’autre en traversant
indifféremment n’importe quelle région du Monde de la Nuit. Seulement elle
transportait Caméléon, ce qui affectait le décor environnant. Elles se
retrouvèrent à l’iceberg en flammes d’où elles étaient parties lors de leur
dernier passage.


Mais Caméléon n’avait plus peur des entités amorphes qui s’approchaient
d’elle.


— J’ai perdu mon fils, dit-elle simplement. Que
pourriez-vous me faire de pire ?


Imbri se rendit compte que la femme était plus intelligente
qu’auparavant. Elle était aussi moins belle, bien qu’encore séduisante pour son
âge. Elle changeait un peu tous les jours, et plusieurs journées avaient passé
depuis leur dernier voyage.


Les apparitions eurent beau ouvrir tout grand leur bouche
aux lèvres molles et tendre la main vers elle, elles ne purent vaincre l’indifférence
de la femme. Et puis Imbri et sa cavalière n’étaient pas tout à fait
matérielles, dans la gourde ; rien ne pouvait les atteindre physiquement.


Imbri gravit l’iceberg au galop et dévala la paroi opposée.
Elles arrivèrent chez les tailleurs de pierre. C’étaient, comme l’indiquait
leur nom, des hommes de pierre qui confectionnaient des vêtements, et plus
particulièrement les costumes horrifiques destinés aux interprètes des plus
terribles cauchemars. Pourquoi, en effet, déranger de vrais monstres quand des
acteurs motivés pouvaient obtenir un résultat aussi bon, sinon meilleur ?


— À quoi bon se donner tant de mal pour faire faire aux
gens des rêves déplaisants ? demanda Caméléon d’une voix morne.


— Si les gens ne faisaient jamais de cauchemars, rien
ne les amènerait à envisager le pire et à s’amender, expliqua Imbri. Les
mauvais rêves les mettent en garde contre les calamités possibles et les
incitent à changer de conduite. Le mal qui est en eux n’attend que l’occasion
de prendre le dessus et il faut parfois les rappeler à la vigilance.


— Oh ! Comme leur dire de réparer le miroir
magique.


C’était assez bien vu. Un rêve d’avertissement à ce sujet
eût été le bienvenu, c’est sûr, mais même en temps de crise, l’Étalon de la
Nuit ne pouvait s’occuper de tous les détails. Aux gens de prendre leurs
responsabilités, dans le fond.


Elles quittèrent les tailleurs de pierre et parcoururent une
région où tout n’était que boue en ébullition. Des bulles peu ragoûtantes
crevaient la surface immonde, verdâtre et violacée, striée de flots paresseux d’un
jaune bilieux. Les sabots d’Imbri n’y soulevèrent pas une éclaboussure. Elle n’avait
aucun besoin de prendre un bain de boue.


— Qu’est-ce que c’est ?


— C’est la meilleure boue dans laquelle traîner autrui,
répondit Imbri. On ne peut l’en accabler sans s’en couvrir soi-même. La plupart
des gens, après avoir tenté l’expérience, revoient très vite leur façon d’agir.


— La plupart ?


— Il y a toujours des incorrigibles qui ne peuvent s’empêcher
de se vautrer dans la boue.


— Ils ne doivent pas avoir beaucoup d’amis.


— C’est bien le plus drôle ! Ils en ont presque
autant que les gens propres. Le seul ennui, c’est que les amis en question sont
tous comme eux.


— Mais qui peut avoir besoin d’amis de ce genre ?


— Personne. C’est justement ce qu’il y a de plus beau
dans l’affaire !


Caméléon sourit. Elle pigeait de mieux en mieux, décidément.


Elles traversèrent au galop un engrouillamini de lianes
carnivores, ressortirent par une autre gourde et regagnèrent le monde réel en
vue du nouveau manoir du Maître des Zombis.


Il était en tout point conforme à ce que l’on pouvait
attendre d’un édifice construit par des zombis. Les pierres branlantes
luisaient d’un mucus verdâtre ; les boiseries vermoulues tombaient en
poussière. Les gonds de la porte et les barreaux des fenêtres étaient tellement
rongés par la rouille qu’ils ne devaient pas servir à grand-chose, et les
douves étaient emplies d’une sanie grisâtre, putride.


— On dirait que nous sommes arrivées, remarqua
Caméléon.


Imbri se faufila entre les tombes environnantes et s’engagea
sur le pont-levis en ruine. Elle se garda bien de se rematérialiser, afin de ne
pas peser sur les planches pourries. C’eût été prendre un grand risque.


Un garde zombi leur barra l’entrée du manoir.


— Haaalthe ! Oon neeuh paaasshe paas,
crachouilla-t-il laborieusement, effort qui lui coûta un bon bout de glotte.


— Je n’ai jamais trop aimé les zombis, souffla
Caméléon, mais elle s’arma de courage et répondit à la créature : Nous
venons voir le Maître des Zombis. C’est urgent.


— Paar iicii, mugit le zombi.


Un changement stupéfiant les attendait dans le hall d’entrée.
De décrépitude, il n’y avait plus trace : les pierres étaient saines et
propres et les lambris bien cirés. De magnifiques tentures drapaient les murs.


— Il a fait ce qu’il voulait au-dehors, mais Millie a
dû lui imposer son point de vue à l’intérieur, murmura Caméléon. Un bon
compromis, tel qu’en consentent souvent les hommes et les femmes.


— Hein ? s’enquit quelque chose.


Elles tournèrent la tête d’un même mouvement. Une énorme
oreille humaine avait surgi du mur et une bouche s’était ouverte à côté.


— Va dire à ta mère qu’elle a de la visite, La-La, fit
Caméléon en riant.


Imbri se souvint alors que le Maître des Zombis avait des
jumeaux de onze ans : Lapsus et Calamity.


— Inscrivez votre nom, bande d’emplâtres, reprirent les
lèvres.


Caméléon remarqua alors un grand livre d’or ouvert devant
elle. Elle mit pied à terre et s’approcha.


— Oh, regarde un peu qui est venu avant nous ! s’exclama-t-elle.
Satan, Lucifer, l’archange Gabriel, Jack l’Éventreur, le roi Roogna…


— Calamity a le don de modifier les inscriptions, lui
rappela Imbri dans un petit rêve éveillé.


— Mais oui, bien sûr, ça me revient ! fit
Caméléon.


Elle signa le livre en vérifiant que son nom ne se changeait
pas en une horreur quelconque, puis Imbri appliqua son sabot-de-mer sur la
page, y imprimant une carte de la lune où apparaissait nettement la Mare
Imbrium, la Mer des Larmes à laquelle elle était associée.


— Caméléon ! Je suis si contente de te revoir !


C’était Millie-la-Revenante. (On ne disait plus Millie-le-Fantôme
depuis qu’elle était revenue à la vie.) Elle avait un pouvoir de séduction à
tout casser et, comme Caméléon, elle restait fidèle à elle-même en
vieillissant. Elle avait près de huit cent quarante ans mais elle n’en faisait
que quarante, et elle était aussi jolie que sa visiteuse.


Les deux femmes s’embrassèrent affectueusement.


— Il y avait si longtemps ! s’exclama Caméléon. Ta
visite à Château-Roogna remonte bien à huit ans, maintenant, non ?


— Et encore, nous y sommes allés parce que Jonathan devait
exercer la régence du royaume. C’était épouvantable ! Il a horreur de la
politique.


— Ce que j’ai à te dire, Millie, ne va pas te faire
plaisir, reprit Caméléon d’un ton grave.


Millie la regarda en fronçant les sourcils.


— Tu as de mauvaises nouvelles à m’annoncer.


— De très mauvaises nouvelles. Je suis désolée…


— Le roi…


— Il est malade. Trop malade pour régner.


— Et Dor, ton fils ?


— Il a été atteint aussi.


— Oh, Caméléon, c’est affreux ! Mais…


— Le Maître des Zombis doit exercer le pouvoir de nouveau,
jusqu’à ce que tout rentre dans la normale.


— Le roi Trent…, bredouilla Millie, aussi effondrée que
si elle avait reçu le manoir sur la tête. Nous savions qu’il n’était plus tout
jeune. Nous nous doutions bien qu’un jour… Mais ton fils n’est qu’un gamin, lui…


— Ils ont été ensorcelés. On dirait qu’ils sont
possédés.


Millie la regarda fixement pendant
un long moment. Puis son visage prit un aspect diaphane, comme si elle
redevenait le fantôme qu’elle avait été pendant huit siècles.


— J’ai été la nounou de Dor. J’ai toujours eu beaucoup
d’affection pour lui. C’est lui qui a fait revenir Jonathan en allant chercher
l’élixir qui seul pouvait le ramener à la vie. En faisant ça, il m’a rendu ma
joie de vivre. Je lui dois tout. Comment une chose pareille a-t-elle pu lui
arriver ?


— Il s’est marié, il est devenu roi, il a gagné une
bataille contre la nouvelle Vague d’Invasion vulgaire et puis…


— Oh, Caméléon ! s’écria Millie, consternée.


Ce fut alors comme si un barrage cédait. Caméléon éclata en
sanglots.


— Mon fils ! hoqueta-t-elle. Que vais-je devenir
sans lui ? J’étais prête à le laisser se… se marier, mais ça !… C’est
comme s’il était mort !


Millie la serra affectueusement sur son cœur. Comme elle
comprenait sa douleur !


— Je sais ce que c’est que d’être presque mort !
Oh, Caméléon, tu ne peux pas savoir comme je suis désolée !


Imbri ne voulait de mal à personne. C’est en partie pour ça
que ses rêves avaient perdu de leur impact. Elle avait l’impression d’avoir été
projetée dans une réalité plus terrible que le pire des cauchemars. Elle s’était
inquiétée de l’apathie de Caméléon après la perte de Dor. Puis elle se dit que
la pauvre femme avait bien fait de venir ici. Millie-la-Revenante avait presque
aussi bien connu Dor qu’elle-même. On supportait plus facilement son chagrin
quand on pouvait le partager.


Un homme dans la force de l’âge, d’une austère beauté et
tout vêtu de noir, apparut à l’autre bout de la salle. C’était le Maître des
Zombis, le Magicien revenu du passé de Xanth.


— Une messagère des rêves, constata-t-il en voyant
Imbri. Je connais tes pareilles. Tu peux me parler à ta manière.


Imbri comprit que les femmes ne seraient pas en mesure de
communiquer intelligiblement avant un certain temps. Elle forgea rapidement un
petit rêve résumant la situation à l’aide d’images du roi Trent et de Dor
gisant, inconscients, sur leurs lits, à Château-Roogna, et de leurs veuves
éplorées à leur chevet. Xanth avait besoin d’un nouveau roi.


— J’espérais ne plus jamais revivre ce genre de crise,
répondit gravement le Maître des Zombis. J’ai déjà vu des Vagues d’invasion,
dans la vie et dans la mort. Celle-ci doit être stoppée. Dès ce soir, je
repartirai avec toi pour Château-Roogna. Caméléon pourra rester ici, avec ma
famille.


— Il faudrait que vous ameniez vos zombis, projeta
Imbri.


— Je crains fort que nous n’en ayons pas le temps. Et
puis ils sont déjà presque tous à Château-Roogna. Nous nous contenterons de
ceux-là.


— Et comment Caméléon rentrera-t-elle chez elle quand… ?


— Le Bon Magicien Humfrey nous avait prêté son tapis
magique et nous n’avons pas encore eu l’occasion de le lui rendre. Il est
toujours ici. Elle n’aura qu’à le prendre quand elle voudra repartir. Mais je
crois qu’elle sera aussi bien ici pour le moment.


— Je ne sais pas…, tergiversa Imbri.


— Si ce que tu me dis est vrai, je suis maintenant le
roi par intérim, alors pas de rouspétance, Cavale !


Il avait raison. Le roi Jonathan, le Maître des Zombis, fit
ses adieux à sa femme et à ses enfants, puis monta sur Imbri. Celle-ci s’enfonça
dans la nuit au petit trot, regagna le carré de gourdes, dit à son cavalier de
ne pas s’inquiéter de ce qu’il pourrait voir et plongea dans une des gourdes.


Cette fois, ils entrèrent dans le Monde de la Nuit par le
Pays des Fantômes. Les spectres s’approchèrent d’eux en poussant des
hurlements.


— Eh, mais il me semble qu’on se connaît, non ?
fit le Maître des Zombis en observant l’un des fantômes.


Le spectre se figea, surpris.


— Il essaie de vous faire peur, projeta Imbri.


— Évidemment. Nous sommes dans la même branche. À côté
du Lac aux Âmes, insista-t-il en regardant le fantôme bien en face. Il y a sept
cents ans, rappelle-toi : Jonathan, le zombi… J’étais toujours avec une
jeune revenante…


Le fantôme s’illumina au sens propre du terme. Ça lui
revenait, en effet.


— Mais c’était à Xanth, continua le Maître des Zombis.
Comment se fait-il que je te retrouve ici ?


Le fantôme lui répondit par gestes, en faisant semblant de
porter un objet volumineux à son œil.


— Je vois : tu as jeté un coup d’œil dans une
gourde et tu t’es retrouvé prisonnier du Monde de la Nuit, traduisit le Maître
des Zombis.


Le fantôme acquiesça d’un hochement de tête.


— Allons, dehors, dedans, ça doit se valoir, pour
quelqu’un comme toi, conclut le Maître des Zombis. Tu peux continuer ce que tu
faisais à Xanth, et tu as des compagnons de ton espèce. Et un rôle utile à
jouer comme acteur dans les rêves prémonitoires.


Le fantôme esquissa un geste approbateur. Enfin quelqu’un
qui le comprenait ! Puis il s’empressa de filer comme s’il avait affaire
ailleurs. Les rêves étaient une chose trop importante pour qu’on perde du temps
en civilités.


Imbri poursuivit son chemin. Elle aurait dû se douter que le
Magicien ne se laisserait pas effrayer par des horreurs aussi banales !


Ils traversèrent une région pleine de nébuleuses
tourbillonnantes en évitant les plus chaudes et les plus brillantes, ils
passèrent par une forêt d’araignées géantes si dense qu’Imbri eut le plus grand
mal à se frayer un chemin entre leurs pattes, puis ils ressortirent par une
autre gourde près de Château-Roogna, et s’approchèrent du palais.


— C’est pratique, comme mode de transport, remarqua le
Maître des Zombis.


— Surtout en ce moment. C’est un printemps à courges,
elles sont toutes mûres à point.


Elle amena le Maître des Zombis dans la chambre où les deux
ex-monarques étaient allongés côte à côte, tels deux gisants. Les deux veuves
étaient à leur chevet, les yeux secs, rougis par le manque de sommeil,
exactement comme Imbri les lui avait fait voir. Le nouveau roi mit pied à terre
et s’approcha.


— Je n’ai certainement pas voulu ça, déclara-t-il aux
deux femmes. Permettez-moi de vérifier quelque chose. Peut-être pourrait-on les
ranimer…, fit-il en mettant la main sur le front de Dor. Non… il ne répond pas
à mon pouvoir. Il n’est pas mort.


— Pas mort, non, souffla Irène. Juste victime d’une
possession.


— En effet. Nous allons remonter la trace de ce
maléfice. Le Magicien Humfrey devrait en être capable. Mais pour l’instant, le
plus urgent est de contenir l’avance de la nouvelle Vague dont cette excellente
Imbri m’a appris l’existence. J’ai déjà combattu une Vague, dans ma vie
antérieure ; mes zombis seuls ne suffiront pas à la tâche, mais avec l’aide
de cette formidable barrière naturelle qu’est… voyons, quelle est cette chose
qui coupe Xanth en deux ?…


— L’Abîme, répondit Irène avec
lassitude. Vous ne vous en souvenez pas parce qu’un sort d’oubli frappe tous
ceux qui s’en éloignent.


— L’Abîme, c’est ça. Mes zombis pourront garder les
ponts et les détruire s’il le faut. J’aurai besoin d’un lieutenant qui
connaisse bien Château-Roogna et qui soit au courant des derniers événements.
Je n’ai pas le temps de m’informer des récents changements survenus au château.


— Kandira le golem, proposa aussitôt Irène. Et Ichabod,
le Vulgaire. Il sait tout sur l’ennemi. Il y a aussi Chet et Chem, les
centaures. Et Mare Imbri, bien sûr.


— Bien sûr, acquiesça gravement le Magicien.


Il quitta la salle, Imbri sur ses talons.


Il organisa aussitôt un conseil de guerre. Kandira et
Ichabod lui racontèrent dans les grandes lignes leur mission de reconnaissance,
puis Chet le centaure lui relata le combat avec les Puniques et comment le roi
Dor avait été ensorcelé.


— J’ai l’impression d’entrevoir une démarche
systématique, remarqua le Maître des Zombis après mûre réflexion. Dans les deux
cas, le roi était sous bonne garde, mais seul. Ils se sont fait posséder de
nuit, l’un comme l’autre. Il semblerait que nous ayons un ennemi nocturne
capable de frapper à distance, ou de passer devant les gardes sans se faire
remarquer. Qui connaissons-nous dans ce cas ?


— Les cavales de la nuit, suggéra Imbri dans un petit
rêve collectif. La nuit, nous devenons invisibles et immatérielles, et nous
avons le pouvoir de projeter des rêves à brève distance. Mais nous n’avons pas
celui de jeter des sorts.


— Les cavales de la nuit… ; répéta le roi en ôtant
sa couronne.


Elle lui allait bien, mais il n’avait évidemment pas l’habitude
de ce genre de contrainte et préférait s’en passer.


— Existerait-il, par hasard, une renégate, une cavale
dotée d’un tel pouvoir ?


— Pas à ma connaissance, répondit Imbri. Pas parmi les
résidentes de la gourde, en tout cas. L’Étalon de la Nuit a des pouvoirs
spéciaux, mais il est loyal envers Xanth et ne quitte jamais la gourde. L’unique
pouvoir mental des messagères de la nuit est la projection de rêves, et les
chevaux normaux n’en sont même pas dotés. Les seuls chevaux de Xanth sont des
animaux vulgaires, complètement dénués de magie.


— Il y a le cheval du jour, intervint Kandira. Mais il
est vraiment constipé des méninges.


— Pas tant que ça, objecta Imbri. Il a l’air de se
déniaiser à notre contact. Enfin, même s’il avait un pouvoir quelconque, je ne
pense pas que ce soit lui qui ait fait le coup. Par deux fois, il nous a sauvés
des Vulgaires. Il m’a aidé à échapper au Maître-étalon et il a servi de monture
à Caméléon lors de notre mission d’espionnage.


— Je ne voulais pas mettre les chevaux en cause, reprit
le Maître des Zombis. Connaissez-vous une autre créature disposant d’un tel
pouvoir ?


Chet haussa les épaules en un mouvement qui partit de ses
épaules humaines et descendit le long de son garrot équin.


— Tout est possible. Peut-être un basilic d’une variété
mutante, qui pétrifierait au lieu de tuer. Ou une groupie, un de ces poissons
qui vous pompent l’air. Enfin, nous avons manifestement affaire à un individu
ou une créature capable de s’emparer de l’esprit humain.


— Et suffisamment intelligent pour distinguer les rois
des autres hommes, puisqu’ils sont seuls à succomber, ajouta Kandira.


— En effet, acquiesça le Maître des Zombis. Et je suis
sûrement le prochain sur la liste. Vous devez savoir que j’ai été zombi pendant
huit cents ans. J’ai été ramené à la vie par un élixir que Dor a réussi à
obtenir<[11],
ce dont je lui serai éternellement reconnaissant. Je garde le pouvoir de
redevenir zombi, en cas de trépas prématuré. Alors s’il m’arrivait malheur, si
je rendais le dernier soupir, je pense que vous devriez repérer mon zombi et l’interroger.
Peut-être vous révélerait-il l’identité du mystérieux enchanteur.


Ils acquiescèrent sobrement. Quelle sinistre façon d’identifier
un ennemi !


— Maintenant, je vais ranimer les gardiens zombis de
Château-Roogna et leur donner l’ordre de marcher, cette nuit même, vers l’Abîme.
C’est notre seule chance d’y arriver avant la nouvelle Vague. Nous n’avons pas
beaucoup de temps devant nous.


— Les zombis sont déjà presque tous réveillés,
intervint Kandira. Dor et Irène se sont mariés il y a moins d’une semaine dans
leur cimetière.


— Pas étonnant qu’ils soient sortis de leur tombe,
acquiesça le Maître des Zombis avec un sourire qui creusa ses joues, faisant
ressortir ses pommettes. Les zombis ont toujours adoré les cérémonies morbides.
Bon, mais je dois à présent organiser la manœuvre. Allez vous reposer, vous
autres. Rendez-vous demain matin, à la première heure, à l’Abîme, avec vos
armes. J’aurai peut-être besoin de vous, les vivants, pour encadrer mes
gaillards. Les zombis n’ont pas beaucoup de cervelle.


Il quitta la pièce pour aller rallier ses troupes.


— Capitaine d’une armée de zombis ! s’exclama
Kandira. Enfin, pourquoi pas ? Les morts-vivants ne sont pas de mauvais
bougres, une fois qu’on s’est fait à leur odeur.


Imbri se rappela le petit contact onirique qu’elle avait eu
avec l’un d’eux, au mariage : un boudin noir, grouillant de larvers blancs…
Les zombis étaient peut-être de bons bougres, mais leur fréquentation n’était
guère agréable. D’un autre côté, s’ils pouvaient se révéler utiles comme alliés
contre les Vulgaires…


Ils ne dormirent pas beaucoup, mais le lendemain matin, à l’aube,
ils étaient au rapport, ainsi qu’on le leur avait demandé. Le roi avait déjà
rangé ses zombis derrière les arbres, le long de l’Abîme. Les Vulgaires ne
pouvaient traverser qu’à l’endroit des ponts, et comme l’un d’eux était à sens
unique, dans le mauvais sens, et que l’autre était invisible, ils ne pouvaient
faire autrement que d’emprunter le troisième, qui était visible, bien concret,
et d’où partait un sentier très fréquenté.


Les Vulgaires avaient eu toute la journée pour se
réorganiser, et ils n’avaient pas perdu de temps. Ils arrivèrent à l’Abîme dans
le milieu de la matinée, en suivant le chemin balisé. Ils avaient manifestement
appris qu’en s’écartant des sentiers battus ils risquaient de rencontrer toutes
sortes de dangers plus horribles les uns que les autres. La jungle de Xanth ne
manquait pas de moyens d’imposer sa loi.


Les zombis les encerclèrent aussitôt et les bombardèrent de
lambeaux de chair en putréfaction et de fragments d’os.


Les envahisseurs de la nouvelle Vague réagirent exactement
comme on pouvait s’y attendre. Ils poussèrent des hurlements et battirent en
retraite dans la plus grande confusion. Les Vulgaires avaient un préjugé contre
les zombis, mais alors tout contre, et faisaient le maximum pour éviter les
contacts physiques avec eux.


C’est alors que Bastonbad fit son apparition. L’autorité du
chef se fit tout de suite sentir. Il hurla, gesticula et rallia ses troupes en
désordre. Les hordes en déroute redevinrent une force unie et déterminée. Les
Vulgaires commencèrent par cribler les zombis de flèches. En pure perte,
évidemment : on ne pouvait pas retuer ce qui était déjà mort. Puis ils
entreprirent de les hachicoter à coups d’épée. Ce fut plus efficace, car les
zombis fonctionnaient beaucoup moins bien sans tête ou sans membres.


Les Vulgaires étaient tout de même un peu handicapés par l’aversion
que leur inspiraient les zombis (comme les goules, les vampires, les
loups-garous et tant d’autres innocentes créatures), et beaucoup de vivants
succombèrent aux assauts des morts-vivants. Le sol disparut bientôt sous les
ossements et les chairs, les dépouilles fraîches se mêlant aux débris qui ne
pouvaient mourir.


Bastonbad mena alors la charge vers le pont. Ses hommes
survivants formèrent la tortue et le suivirent en repoussant les zombis avec
leurs boucliers superposés. Les Vulgaires allaient remporter la bataille.


— Il faut que nous mettions leur chef hors d’état de
nuire, marmonna le Maître des Zombis. Sans lui, ils sont perdus. Avec lui, ils
risquent de vaincre.


Imbri ne pouvait qu’être d’accord : c’était le chef qui
faisait toute la différence. L’envahisseur ne serait jamais allé aussi loin si
le roi Trent avait été aux commandes. Le roi Dor était aussi un chef
victorieux. Comment Xanth allait-elle se défendre si ses chefs tombaient comme
des mouchtiques dès qu’ils commençaient à prendre le coup de main ?


Le pont était défendu par un escadron de zombis d’élite :
des animaux, plus redoutables que les zombis humains.


Bastonbad se retrouva nez à nez avec un dragonneau zombi. Il
n’était pas très fringant, même pour un zombi. Il perdait des écailles et des
lambeaux de chair à chaque mouvement. Le chef des Vulgaires lui trancha le nez
d’un coup d’épée. Son mufle explosa comme une bûche pourrie, éclaboussant les
Vulgaires de dents, de fragments de langue, de narines et de globes oculaires,
puis le petit dragon réagit. Il cracha un jet de flammes aussi vigoureux que
lui : un filet de mucus verdâtre qui lécha les pieds de Bastonbad. Mais s’il
n’était pas très brûlant, il avait l’air assez corrosif ; le Vulgaire
recula en dansant sur place, le pied fumant.


Lorsque le jaillissement se fut tari, le chef des
envahisseurs recommença à frapper, débitant en rondelles ce qui restait de la
tête du dragonneau. Des tranches d’oreilles, de cervelle et d’amygdales
aspergèrent de nouveau ses hommes. Puis le cou sectionné d’où suintait une
glaire rayée comme un sucre d’orge fonça droit sur la figure de Bastonbad, l’obligeant
à reculer pour la seconde fois.


L’homme redoubla de fureur. Des vertèbres, des muscles et
des tendons giclèrent en tous sens, festonnant son bras. Mais le Carthaginois
avançait sans relâche… et reçut en pleine face le sang à moitié caillé qui
jaillissait spasmodiquement du torse tronçonné. Il s’ébroua comme s’il n’en
croyait pas ses yeux, s’essuya le visage avec le dos de la main et continua à
frapper d’estoc et de taille, indifférent à la tripaille et aux lambeaux de
peau qui s’enroulaient autour de son corps. Il ressemblait maintenant à un
zombi lui-même.


— Il en a dans le ventre, commenta le Maître des
Zombis.


— Un type capable d’emmener tous ces Vulgaires de Goule
en Nitalie en franchissant les montagnes verglacées qu’ils appellent les
Scalpes est forcément un rude gaillard, impitoyable et rusé, renchérit Kandira.


Un fourmilion zombi se jeta sur lui. Il était relativement
frais, pas trop démantibulé. Son corps de fourmi avait conservé ses six pattes
et son dard, et sa tête de lion poussa un rugissement qui dévoila des dents en
excellent état. Il esquiva les coups d’épée, chose assez rare car les zombis
perdaient rapidement l’instinct de conservation. D’ailleurs, Bastonbad lui-même
se rendit compte que c’était plutôt inhabituel.


Un Vulgaire émergea de la tortue et tira une flèche sur le
fourmilion, mais trois gobelins zombis se jetèrent sur lui et l’attrapèrent par
les jambes.


Les collègues du Vulgaire entrèrent alors en action. Ils
expédièrent rapidement le fourmilion et les gobelins, ainsi que des
garnouilles, des holapins et un bélier hydraulique aux yeux pleins d’eau, tous
zombis. Lorsque le bélier tomba dans l’Abîme, les hommes étaient enduits de
mucus et de pourriture, mais ils se tenaient juste devant le pont.


Lequel était défendu par un chipython zombi, lui-même épaulé
par des chacalfards et un basilic zombis. Les Vulgaires se ruèrent sur le
chipython, ignorant le vrai danger : le basilic. Bastonbad asticota le
reptile pour faire diversion pendant que deux de ses hommes en faisaient le
tour et s’élançaient sur le pont.


— Sa bravoure vient de lui sauver la vie, murmura le
Maître des Zombis.


Ses deux acolytes se précipitèrent sur les chacalfards et
les écrasèrent à grand renfort de giclements et de bruits répugnants, selon
leur état de délabrement, puis ils se mirent à décrire des moulinets avec leurs
épées en direction d’un poisson volant qui tournait autour de leur tête en leur
crachant des jets d’eau croupie en plein visage. Et c’est alors que le premier
Vulgaire tomba nez à museau avec le basilic.


Il y eut un moment de flottement, puis le Vulgaire se mua en
une mare de bave verte qui dégoulina par-dessus le pont. Un basilic vivant
pouvait changer un être vivant en viande froide par son seul regard ; un
basilic zombi avait celui de convertir la chair en pourriture.


Le second Vulgaire fonça sur le petit monstre, se répandit à
son tour en un magma sanieux et tomba dans l’Abîme avec un bruit répugnant. Une
sorte de hoquet monta des profondeurs. Le Dragon de l’Abîme avait gobé le
mélange et le pauvre faisait un peu de dyspepsie.


— Ne le regardez pas ! Protégez-vous derrière
votre bouclier ! beugla Bastonbad, si fort qu’Imbri l’entendit depuis l’autre
côté de l’Abîme.


Un barbare particulièrement courageux abaissa la visière de
son casque et s’engagea sur le pont en se guidant sur la rambarde. Il s’approcha
du basilic en suivant les directives de son chef et expédia le petit monstre
dans le gouffre avec le bas de son bouclier.


Le Dragon de l’Abîme, peut-être mis en appétit par le
premier amuse-gueule, l’avala tout rond. Il y eut un bruit de déglutition, puis
un rot tonitruant. Là, il avait vraiment un problème de digestion.


— Ça sent mauvais, marmonna le Maître des Zombis. Cette
nouvelle Vague est trop coriace pour nous. Je crains que nous soyons obligés de
détruire le pont.


— Je pourrais les descendre un par un, au fur et à
mesure qu’ils traverseront, proposa Chet en bandant son arc.


Le Maître des Zombis réfléchit.


— Vous pouvez toujours essayer, mais je doute que cette
manœuvre suffise à les arrêter. Tous les Vulgaires n’ont pas encore livré combat ;
le pont est trop petit pour les retenir longtemps. Nous avons contenu leur
avance jusque-là parce qu’il leur était impossible de donner l’assaut tous à la
fois, mais ils vont finir par nous submerger avant longtemps.


Bastonbad ayant réglé son compte au viscerpent zombi, les
envahisseurs s’engagèrent en file indienne sur le pont.


Chet encocha une flèche, visa et tira. Le trait fila
au-dessus du gouffre et se ficha dans le visage du Vulgaire qui menait la
marche. L’homme s’effondra et tomba dans l’Abîme.


Le deuxième s’abrita la tête derrière son bouclier. La
Seconde flèche du centaure l’atteignit à la cuisse. Le Vulgaire perdit l’équilibre
et s’abîma dans le gouffre en hurlant.


Le troisième Vulgaire de la file abaissa son bouclier et
attendit que le centaure vise. Lorsqu’il vit la flèche voler vers sa tête, il l’intercepta
avec son bouclier… et reçut une autre flèche dans la jambe.


Chet élimina ainsi une demi-douzaine de Vulgaires, mais
cette méthode n’était pas économique. Il fut bientôt à court de munitions.


Les Vulgaires avancèrent alors en rang par deux. Ils avaient
essuyé les pertes inévitables et volaient vers une victoire certaine. Leur
supériorité numérique prenait tout son effet. Exactement ce que redoutait le
Maître des Zombis.


— Le pont, vite ! ordonna-t-il.


Chet empoigna son épée et cisailla les cordes qui
supportaient l’ouvrage. Les torons commencèrent à céder, mais le tablier du
pont résistait. Alors il s’attaqua aux planches avec vigueur.


— Stop ! aboya le Vulgaire qui menait la marche en
voyant ce qui se préparait.


Chet redoubla d’efforts. Chem fit tournoyer son lasso,
attrapa le premier Vulgaire juste avant qu’il atteigne le bord opposé et le
balança dans le vide.


L’ennui, c’est que les robustes planches du pont donnaient
du fil à retordre à Chet. Il aurait fallu une hache pour en venir à bout, et
ils n’en avaient pas sous la main. Imbri se prit à regretter que Sbam l’ogre ne
soit pas là, mais il était chargé de défendre Château-Roogna en cas de désastre ;
les zombis qui en assuraient habituellement la garde ayant été réquisitionnés
ailleurs. Le Maître des Zombis savait que tous les Vulgaires n’étaient pas là,
et que ceux qui manquaient à l’appel s’apprêtaient peut-être à prendre
Château-Roogna à revers. L’ogre était aussi à l’affût de tout ce qui pouvait
rôder dans les parages et ensorcelait les rois. Il ne pouvait être question de
le détourner de cette tâche stratégique pour une intervention plus lointaine.


L’envahisseur suivant bondit par-dessus la brèche ouverte
dans le pont… et s’embrocha sur l’épée du Maître des Zombis. Il s’étala de tout
son long, le cœur transpercé, et rendit l’âme.


Le Maître des Zombis se pencha pour effleurer le cadavre…
qui revint à la vie et se releva, la poitrine ruisselante de sang.


— Maître ! rauqua-t-il.


— Garde ce pont ! lui ordonna le Maître des
Zombis. Aucun être vivant ne doit passer.


Le nouveau zombi se tourna vers l’Abîme, l’épée à la main,
et se jeta farouchement sur le premier Vulgaire qui s’approcha de lui.


— Hé ! s’écria l’homme, surpris. Tu es avec nous !


— Plus maintenant, rétorqua le Vulgaire zombi en
abattant son épée sur lui.


Le nouvel arrivant esquiva le coup d’un entrechat et
descendit du pont juste au moment où Chet rompait la dernière planche. Le poids
des soldats engagés sur le tablier eut raison des derniers brins de cordage. Le
pont rompit ses amarres et dégringola dans l’Abîme, entraînant une douzaine de
Vulgaires dans la mort.


— Vous ne m’arrêterez pas comme ça ! brailla
Bastonbad depuis l’autre côté du gouffre. Je passerai quand même et je vous
exterminerai ! Tu es fini, Roi des Zombis !


Imbri agita la queue avec fureur, mais le Maître des Zombis
se détourna.


— Je suis fait pour ramener les morts à la vie, pas
pour donner la mort aux vivants. J’ai fait mourir plus de gens aujourd’hui que
je n’en avais tué de toute ma vie. Je reconnais que c’est une nécessité, mais
elle me répugne. Priez pour que l’Abîme retienne les envahisseurs et nous évite
d’autres épreuves.


— Nous ferions tout de même mieux de les tenir à l’œil,
intervint Kandira. Simple mesure de prudence. Ce Bastonbad ne me dit rien qui
vaille.


— Mes zombis vont les surveiller, approuva le Maître
des Zombis en tournant le dos à l’Abîme. Nous nous tiendrons prêts à venir à
leur rescousse tant que nous ne serons pas sûrs d’avoir repoussé la nouvelle
Vague.


Imbri regarda brièvement en arrière. Le Carthaginois était
toujours planté au bord de l’Abîme et hurlait en brandissant le poing.


— … t’aura, toi aussi, Roi Zombi ! beuglait-il,
par-delà le gouffre. Comme on a eu le Métamorphe et le roi qui parlait aux
flammes !…


La disparition des rois était donc bien liée à l’invasion
vulgaire. Mais comment, par qui ou quoi avaient-ils été frappés ?
Faute de réponse, les survivants ne pourraient prendre aucune mesure de
protection.


Le Maître des Zombis et son état-major trouvèrent dans la
forêt, à proximité de l’Abîme, une tente abandonnée par une plante
tentaculaire. Ils n’auraient pu trouver meilleur abri naturel : les
calmarbres tenaient à leur petit confort lorsqu’ils s’enracinaient quelque
part. Le roi se retira pour jouir d’un repos bien gagné, car il n’avait pas
fermé l’œil la nuit précédente. Chet et Kandira montèrent la garde près de la
tente et firent même la ronde autour, déterminés à intercepter quiconque
oserait approcher. Chem regagna Château-Roogna au galop pour informer ses
occupants des derniers événements.


Imbri tomba, non loin de là, sur une clairière où poussait
une bonne herbe bien verte. Elle mangea et somnola, ce qu’elle n’avait pu faire
depuis longtemps. Chose d’autant plus regrettable qu’elle était épuisée par sa
nouvelle existence physique. Pas étonnant que les êtres de chair et de sang
vieillissent et meurent si vite. C’était tout simplement usant !


Au bout d’une heure de rumination physique et mentale – paître
était un bon moment pour remâcher ses idées, entre deux roupillons –, Imbri se
rendit compte qu’un animal approchait. C’était le cheval du jour. Elle l’accueillit
en hochant joyeusement la tête. Il lui avait manqué pendant ces deux journées
éreintantes.


— Où étais-tu ? projeta-t-elle.


— Loin des Vulgaires, répondit-il dans son petit rêve.
Ils sont remontés du sud et j’ai eu peur. Je pense qu’ils en ont après moi.


— Tu es beau, mais pas très courageux, remarqua-t-elle.
Par deux fois, nous les avons combattus, et nous ne les avons arrêtés qu’à l’Abîme.


— Je sais. J’ai entendu les bruits. Vous les avez
vraiment arrêtés ?


— C’est ce que je pense. Nous avons abattu le pont
principal qui enjambe l’Abîme, et ils ignorent l’existence du pont invisible
qui est à l’est. S’ils tentent de descendre dans l’Abîme, le Dragon va leur
régler leur compte. Ils ont encore perdu plus d’une quarantaine d’hommes,
aujourd’hui.


— Xanth ne sera pas en sûreté tant qu’il en restera un
seul. Surtout le Maître-étalon.


Imbri se rappela que par deux fois on les avait mis en garde
contre le Maître-étalon et comprit la préoccupation personnelle du cheval. Elle
avait elle-même tâté de ses éperons ! Elle ne pensait pas, pourtant, que
ce fût leur plus grand danger dans l’immédiat. D’abord, ils ne l’avaient pas vu
parmi les Vulgaires, ces derniers temps ; il devait être avec les troupes
de réserve, loin au nord de Xanth, et ne constituait donc pas une menace pour
le moment.


— Surtout Bastonbad, je dirais, rectifia-t-elle.


— Ce n’est qu’une brute. Il rentre dans tout ce qui lui
barre la route. Mais le Maître-étalon est autrement plus retors. C’est lui le
vrai chef ; c’est lui ton véritable ennemi.


Décidément, il y tenait !


— Nous ne l’avons pas revu depuis que nous avons
échappé aux Puniques.


— Ça veut dire qu’il mijote quelque chose. Tant que
vous ne l’aurez pas neutralisé, vous ne pourrez pas dormir tranquilles.


Imbri ne voulut pas discuter. Si l’Étalon de la Nuit et le
Bon Magicien Humfrey pensaient tous les deux que le Maître-étalon était leur
plus redoutable ennemi, ça devait être vrai. Mais qu’avaient-ils à craindre de
lui ? Ce n’était pas évident du tout. Quel mal même le plus intelligent et
le moins scrupuleux des Vulgaires pouvait-il faire à un royaume magique ?


Ils restèrent près d’une heure ensemble, à paître tranquillement.
Puis, la nuit venant, le cheval du jour partit vers le sud à la recherche d’un
abri sûr, loin des Vulgaires. Imbri poussa intérieurement un hennissement
indulgent. Sa compagnie n’était pas désagréable, mais il avait parfois une
curieuse façon de voir les choses. Il n’avait rien à craindre des Vulgaires
tant qu’ils étaient au nord de l’Abîme. Et même s’ils se retrouvaient au sud,
par un sortilège infernal, il n’aurait qu’à s’enfuir au galop. Aucun homme à
pied ne pouvait rattraper un cheval en forme, et dans la jungle il était à l’abri
des flèches.


Imbri se dématérialisa et retourna vers la tente du Maître
des Zombis en passant à travers les arbres et les collines. Elle trouva Kandira
bien réveillé. Il la repéra à l’instant où elle se rematérialisa.


— Tu ne me pinceras pas à dormir à mon poste !
fit-il avec un petit sourire ironique. Mais si tu étais restée invisible, j’avoue
que j’aurais eu un problème.


— Je devrais peut-être me rendre invisible et monter la
garde, projeta Imbri.


— Tu ferais mieux de paître et de dormir un peu
toi-même, répondit le golem, apparemment peu désireux de partager avec qui que
ce soit l’honneur de veiller sur le roi.


— Je pourrais revenir toutes les heures, sans me faire
voir.


— Eh bien…, commença Kandira, une idée germant dans sa
petite tête de golem. Je pourrais t’accompagner quand tu feras ça ?


— Bien sûr. Mais tu seras invisible, toi aussi.


— Génial ! Essayons tout de suite !


Imbri le laissa grimper sur son dos, puis elle se
dématérialisa et traversa la paroi de la tente. Le Maître des Zombis dormait
paisiblement. Imbri lui projeta un petit rêve dans lequel elle lui apparut sous
les traits d’une femelle zombie bien conservée.


— Bonsoir, Majesté, commença-t-elle doucement. C’est
moi, Mare Imbrium. Ça va ?


— Très bien, Cavale. Merci, répondit le roi. Sauf que
ma famille me manque un peu. Crois-tu que tu pourrais les faire venir dans ce
rêve ?


— Certainement, répondit Imbri en opinant du chef, si
bien que son image zombie perdit une touffe de cheveux moisis.


Elle se concentra et, quelques instants plus tard,
Millie-la-Revenante lui apparaissait, un peu floue peut-être, mais toujours
aussi belle. Même en rêve, elle conservait son pouvoir de séduction.


— Oh, Jonathan ! s’exclama Millie en lui tendant
les bras. Je t’aime tant !


— Ça, c’est ce que j’appelle un beau rêve ! s’exclama
le Maître des Zombis en la serrant sur son cœur.


Ils s’étaient aimés pendant huit cents ans, alors qu’ils
étaient lui un mort vivant et elle un spectre, et leur amour n’avait pas faibli
lorsqu’ils étaient redevenus charnels. Imbri comprenait d’autant mieux cela qu’elle
avait renoncé depuis peu au monde immatériel de la nuit. Il y avait dans l’existence
physique une intensité particulière dont les créatures dépourvues de substance
n’avaient pas idée.


Puis un œil s’ouvrit sur la paroi de toile, juste à côté d’eux,
sous-titré par une inscription en gros caractères : POUAH ! BEUARK !
BEUARK ! POUAH !


— Allez vous coucher, les enfants ! lança le
Maître des Zombis. Allez faire vos propres rêves !


L’œil et les mots s’effacèrent docilement. Le Maître des
Zombis embrassa sa femme, qui répondit passionnément. S’il y avait une chose
pour laquelle Millie était douée, c’était bien la passion. Puis les yeux du
Magicien se révulsèrent et il se figea.


— Jonathan ! s’écria Millie, affolée. Qu’y a-t-il ?


Mais le Maître des Zombis ne répondit pas. Il resta là, les
yeux perdus dans le vide.


Imbri mit précipitamment fin à son rêve… car il n’y avait
plus d’esprit pour le recevoir.


— Ils l’ont eu ! envoya-t-elle à Kandira. Il a été
emporté au beau milieu d’un rêve !


— Mais nous sommes seuls, ici ! protesta le golem.
Imbri, ce n’est pas toi qui… ?


— Non, je ne fais pas cet effet aux gens ! Et même
si je pouvais, jamais je ne ferais une chose pareille. Ce n’est sûrement pas l’œuvre
d’une cavale de la nuit. Je l’aurais reconnue s’il en était venu une, et, de
toute façon, nous n’avons vu personne !


— Bon, je vais faire ma petite enquête, annonça
Kandira. Rematérialise-nous, vite !


Elle obtempéra aussitôt. Kandira sauta à terre. Il émit une
succession de frôlements et de sifflements : il interrogeait quelques
brins d’herbe qui poussaient sous la tente.


— L’herbe n’a rien vu, répondit-il.


— Et dehors ?


Kandira souleva le rabat et sortit du pavillon de toile.
Imbri traversa la paroi et s’approcha de Chet au trot.


— Le roi a été ensorcelé ! projeta-t-elle dès qu’elle
fut à sa portée. Ça vient d’arriver !


— Mais Kandira montait la garde ! s’écria-t-il en
se réveillant.


— Je sais. Nous étions avec lui. Le roi s’est fait
posséder juste sous notre nez… au milieu d’un rêve que je lui projetais !


— Je tiens quelque chose ! s’écria Kandira, des
abords immédiats de la tente. D’après cet arbre, il y avait un homme ici, il y
a un instant. Il a grimpé dans les branches, puis il a sauté à terre et s’est
sauvé en courant.


— Qui était-ce ? demanda Chet en s’approchant au
galop. Est-ce que nous le connaissons ?


— L’arbre ne peut pas l’identifier, répondit Kandira.
Tous les hommes se ressemblent, pour ces végétaux. Et puis il faisait noir, et
ce n’est apparemment pas un familier de la clairière. Ça pourrait être n’importe
qui, un Vulgaire comme l’un des nôtres.


— Ça ne peut être qu’un Xanthien, projeta Imbri, puisqu’il
a manifestement un pouvoir magique. Il a lancé je ne sais quel sort pour s’emparer
de l’esprit du roi, puis il s’est enfui.


— Pourquoi n’avons-nous pas été possédés avec ?
objecta Kandira.


— Nous étions immatériels. Le sort a dû nous passer au
travers.


— À moins qu’il ait été spécifiquement destiné au roi,
comme les deux autres fois, risqua Chet. En attendant, je suis d’accord sur un
point : ça doit être un Xanthien. Un Xanthien qui a le pouvoir de posséder
l’esprit des gens. Un traître qui réduit nos rois à l’impuissance alors que
nous affrontons une crise majeure, afin probablement de nous empêcher de nous
défendre efficacement contre la nouvelle Vague d’Invasion.


— Exactement ce dont Bastonbad nous avait menacés,
projeta Imbri. Ce n’est pas une coïncidence ; c’est bien l’œuvre de l’ennemi.


Kandira suivit la trace de l’homme en interrogeant l’herbe,
les broussailles et les arbres. Mais bientôt la piste traversa une zone
rocheuse, puis une rivière, et il la perdit.


— Le roi Dor, qui parlait aux objets inanimés, aurait
pu continuer la poursuite. Seulement voilà…


— Le roi Dor s’est fait posséder, lui aussi, finit
Chet. Ça sent de plus en plus mauvais. Qu’allons-nous dire aux autres ?


— La vérité, répondit Kandira. Nous montions la garde
sur le roi. Nous étions tout à côté de lui et nous nous sommes fait avoir. Il
nous faut un nouveau roi. Un de plus.


— Je vais à Château-Roogna ! proposa Imbri. J’irai
plus vite que vous autres. Il faut prévenir les reines.


— Je t’accompagne, déclara Kandira en bondissant sur
son dos. Chet, tu mettras les zombis au courant. Dis-leur de défendre l’Abîme
de leur mieux, bien que leur maître ne soit plus là pour leur donner des
ordres.


— Entendu, acquiesça le centaure. J’ai peur que les
Puniques réussissent à franchir l’Abîme. Enfin, nous devrions avoir quelques
jours pour nous préparer avant le prochain assaut. Je le ramènerai à
Château-Roogna, conclut-il en regardant le roi inconscient.


Imbri commençait à trouver fastidieuse la façon dont les
rois de Xanth tombaient comme des mouchtiques. Elle accusait le coup, mais
moins durement que lorsque le roi Trent et le roi Dor avaient été frappés.


Elle se dématérialisa et fila dans la nuit vers le plus
proche carré de gourdes. Elle connaissait l’emplacement de la plupart des
gourdes hypnotiques de Xanth ; les cavales de la nuit les utilisaient
fréquemment pour leurs déplacements.


— Prépare-toi à voir des choses étranges, dit-elle.


— Ça ne peut pas être pire que ce qui se passe à Xanth
en ce moment, marmonna le golem.


Imbri ne pouvait pas dire le contraire. Les rois
disparaissaient à un rythme infernal. Comment cela finirait-il ? Comment
les loyaux défenseurs de Xanth parviendraient-ils à enrayer le phénomène quand
le sortilège pouvait opérer sous leurs yeux mêmes ?
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— J’en étais sûre, dit la reine Iris en les accueillant
à Château-Roogna. Chaque fois que nous commençons à marquer des points, notre
roi nous claque entre les doigts. Au lieu de veiller mon mari, j’aurais mieux
fait de veiller sur ses successeurs. Enfin, vous deux, allez tout de suite
chercher le Bon Magicien Humfrey. Il est le dernier Magicien mâle de Xanth, et
donc le prochain roi. Et qu’il n’essaie pas de se défiler, cette fois !
Dites-lui de tout laisser tomber. Il doit impérativement prendre les choses en
main, et pas de rouspétance ! Pendant ce temps-là, je vais faire prévenir
Millie-la-Revenante, si une cavale de la nuit ne m’a pas devancée, et je vais
organiser la défense du château.


Décidément, songea Imbri, la vieille reine avait encore la
pêche et elle en avait dans le chou, comme on disait en Vulgarie. Elle avait puisé
dans la crise le ressort nécessaire pour surmonter son chagrin et faire ce qui
devait être fait, c’est-à-dire pour assumer l’autorité faute d’autre chef.
Kandira pouvait toujours dire qu’elle devait une fière chandelle au roi Trent
de l’avoir épousée et la mettre en boîte avec son pouvoir abusif, Imbri voyait
bien que ce n’était pas si simple. La douleur de la reine Iris était sincère,
mais son tonus aussi.


Heureusement qu’Imbri avait l’habitude de passer des nuits
blanches, depuis le temps… Le golem remonta sur son dos et elle repartit au
galop vers le château du Bon Magicien. Elle emprunta les mêmes gourdes qu’avec
Caméléon, mais comme elle était avec un autre cavalier, ils traversèrent d’autres
régions du Monde de la Nuit. Cette fois, ils furent assaillis par des nuages
carnivores qui tentèrent de les aspirer dans leurs entrailles tumultueuses avec
leur bouche en forme d’entonnoir et poussèrent des hurlements de rage en
constatant qu’ils leur échappaient. Ces nuées avaient parfois une façon très
orageuse de s’exprimer.


Ils passèrent ensuite par une forêt d’arbres vivants qui
tendirent avidement leurs branches vers eux et les léchèrent avec leurs
feuilles, mais restèrent sur leur faim. Pour finir, ils parcoururent au galop
un champ d’armes : des épées, des massues et des lances se braquèrent sur
eux, des nœuds coulants se resserrèrent d’une façon menaçante et des tubes
magiques se mirent à cracher flammes et projectiles avec un bruit d’enfer. Mais
là non plus ils n’avaient rien à craindre ; Imbri était une habituée de la
région. Le monde de la gourde devait se tenir prêt à fournir toutes les
composantes nécessaires pour les mauvais rêves, et les armes étaient très
demandées.


— Ta gourde est vraiment un drôle d’endroit, remarqua
Kandira d’une voix quelque peu tremblante.


Ils ressortirent sains et saufs près du château du Bon
Magicien, foncèrent à travers la muraille, débusquèrent Humfrey dans son
cabinet et se rematérialisèrent devant lui.


— Ça devait bien finir par arriver, marmonna-t-il d’un
ton sinistre en levant les yeux de son éternel bouquin. Pendant un siècle, j’ai
réussi à me tenir à l’écart du pouvoir mais vous avez fini par m’y acculer,
hein ?


— Eh oui, Bon Magicien, fit Kandira avec un respect
inhabituel (il faut dire que c’est grâce à lui que le golem était devenu réel,
des années auparavant, et que ce satané Humfrey était sur le point d’acquérir
un pouvoir considérable). Xanth a besoin d’un roi. Il va falloir que vous
avaliez la pilule.


— Il n’y a pas de pilules à Xanth. C’est un
anachronisme vulgaire, grommela Humfrey, puis ses yeux tombèrent sur une rangée
de flacons dont le contenu démentait ses paroles, et il fronça le sourcil. Je
ne suis pas le dernier Magicien de Xanth, vous savez.


— Arnold le centaure ne compte pas, rétorqua Kandira.
Il n’a de pouvoir qu’en dehors de Xanth, et de toute façon il n’est pas humain.


— Deux arguments spécieux. Son heure viendra. Mais ce
sera d’abord le tour de Bink. Il sera roi après moi.


— Bink ? Le père de Dor ? s’esclaffa le
golem. Mais il n’a aucun pouvoir ! Le roi Trent a dû abroger la loi qui
obligeait les sans-magie à s’exiler pour lui permettre de rester à Xanth.


— Bink est bel et bien Magicien, insista Humfrey.
Peut-être même le plus puissant actuellement en vie. Pendant les vingt-cinq
premières années de son existence, personne ne l’a su ; durant le quart de
siècle suivant, seuls quelques privilégiés ont été au courant. Le moment est
venu pour tout le monde de l’apprendre, car Xanth a besoin de lui. Garde ça
dans un coin de ton vilain petit crâne, golem, parce que tu devras en informer
les autres. Qui sait ? Peut-être est-ce lui qui rompra la chaîne.


— Rompre la chaîne ! projeta Imbri. C’est le
conseil que vous nous aviez donné pour sauver Xanth de la nouvelle Vague !


— En effet, acquiesça Humfrey. Mais ça se révèle plus
difficile que prévu. Je n’y parviendrai pas, et je ne puis me livrer à des
prophéties en dehors de mon propre destin. Mais je pense que Bink et sa femme
sont parmi les plus susceptibles de la rompre.


Le golem et la cavale échangèrent un coup d’œil. Le Bon
Magicien avait-il définitivement pété les plombs – pour reprendre l’une des
expressions favorites du roi Trent, qui avait longtemps vécu en Vulgarie ?


La Gorgone apparut sur le pas de la porte, la face voilée de
crêpe noir.


— J’ai emballé tes sorts et je t’ai préparé un petit
en-cas, Humfrey-chou, annonça-t-elle.


— Et mes chaussettes ? lança le Bon Magicien. J’espère
que tu m’as mis des chaussettes de rechange ?


— Évidemment. Je pourrais oublier un ou deux sorts,
mais tes chaussettes, sûrement pas. C’est bien trop important.


Imbri et Kandira crurent la voir grimacer un sourire sous
son voile tandis qu’elle déposait un balluchon sur le bureau de son époux.


— Pas sur mon Grand Livre ! ronchonna le vieux
gnome. Tu vas froisser les pages !


La Gorgone poussa le paquet sur le côté et se laissa tomber
à genoux devant Humfrey.


— Faut-il vraiment, ô mon seigneur et maître, que tu te
mêles de ça ? Ne peux-tu diriger le pays d’ici ?


— Qu’est-ce que c’est que ces simagrées ?
Humfrey-chou, mon seigneur et maître ? singea Kandira. La Gorgone ne s’agenouille
devant personne.


— On n’échappe pas à son destin, répondit le Bon
Magicien en ramassant son balluchon. Ce qui est écrit est écrit.


Il tendit un doigt crochu vers le volume ouvert devant lui.


Imbri y jeta un coup d’œil et lut : Il n’appartient
pas au Bon Magicien de rompre la chaîne.


Le voile de la Gorgone fonça, comme humidifié par ses
larmes. Imbri n’en revenait pas. Cette créature terrifiante était-elle vraiment
capable de pleurer ?


— J’implore mon seigneur et maître de me laisser au
moins l’accompagner pour pétrifier l’ennemi !


— Pour pétri… Hé, son voile ! s’écria Kandira,
horrifié. Elle n’en aurait pas besoin si son visage était toujours invisible !
La Gorgone a retrouvé son pouvoir médusant !


— Elle devra attendre l’ordre du roi pour en user, ou
elle le gâchera irrémédiablement et ce sera la fin de Xanth, annonça Humfrey.
En attendant, elle ira chercher sa sœur car le moment viendra où l’on aura
besoin d’elles.


— Comment le saurons-nous ? s’écria la Gorgone. Tu
as restauré le tympanon de la Sirène et il l’attend ici. Mais si nous n’avons
plus de roi, si personne ne sait plus quoi faire, qui nous donnera l’ordre d’en
user ?


— Quelqu’un saura, répondit Humfrey. Mare Imbrium, j’aurai
besoin de toi jusqu’à ce que j’aie retrouvé mon tapis volant. Golem, tu
monteras la garde sur ce château en attendant le retour des filles.


— Moi ? Mais…


— Ou que l’on requière tes services ailleurs.


— Pour quoi faire ? demanda le golem, sidéré.


— Tu verras bien le moment venu. Ne farfouille pas dans
mes livres, reprit Humfrey en le menaçant du doigt. Et n’ouvre pas mes sorts en
bouteilles.


— Et si j’ai soif ?


— Certaines de ces fioles pourraient te changer en
grand…


— Grand ! répéta le golem, alléché.


— … en grand-guignolaissé-pour-compte, acheva la
Gorgone, et l’enthousiasme du golem retomba comme un soufflé.


Le Magicien monta sur le dos de la cavale en grimpant sur le
coin de son bureau en guise d’escabeau. Le vieux gnome tenait à peine debout,
et Imbri avait peur qu’il tombe par terre. Puis il prit son balluchon et manqua
dégringoler, déséquilibré par son poids.


— Je ferais peut-être mieux d’utiliser un sort adhésif,
grommela-t-il.


Il farfouilla un moment dans son sac et finit par en sortir
un petit flacon. Il le déboucha et en fit tomber une goutte à carreaux.


Une banshee en kilt écossais se forma dans le vide et fila à
travers le plafond en poussant un gémissement lamentable.


— Coquin de sort ! murmura Humfrey.


— Tu as dû te tromper de flacon, commenta la Gorgone.
Je vais te trouver ce que tu cherches.


Elle plongea la main dans la besace et en tira une petite
bouteille blanche dont elle fit sauter le bouchon. Il en émana une énorme bulle
qui flotta vers Imbri et le Magicien, les engloba et se condensa sur eux,
scellant fermement Humfrey et son sac sur le dos de la cavale.


— Tu vois bien que tu as besoin de moi, commenta la
Gorgone. Je suis seule à m’y retrouver dans tes sorts.


— Allez, couchée, fit Humfrey comme s’il s’adressait à
un chiot. Et toi, Cavale, qu’est-ce que tu attends ? En avant !


Imbri se dématérialisa, bondit à travers le mur, atterrit de
l’autre côté des douves – elle commençait à avoir l’habitude – et prit la
direction de Château-Roogna. Mais quelque chose la turlupinait.


— Pourquoi avez-vous interdit à la Gorgone de vous
accompagner ? demanda-t-elle au Magicien dans un petit rêve véhément. Elle
a vraiment l’air de s’en faire pour vous.


— Et comment qu’elle s’en fait, la pauvre sotte !
cracha Humfrey. Elle est trop bien pour moi. Je ne mérite pas une femme comme
ça.


— Mais alors… ?


— Alors je ne tiens pas à ce qu’elle assiste à mon
fiasco. À mon âge, on a son petit orgueil, et je vais me faire avoir d’une
façon ignominieuse.


Voilà qui paraissait répondre à la question. Humfrey aimait
la Gorgone, même s’il le montrait parfois de façon détournée. N’empêche qu’Imbri
ne s’estimait pas complètement satisfaite.


— Pourquoi y aller, si vous savez que vous allez
au-devant d’un échec et que ça va mal finir pour vous ?


— Pour gagner du temps. Le temps que mon successeur
revienne, répondit Humfrey. Sans roi, Xanth tombera aux mains de l’ennemi. Il
lui faut donc un roi, un Roi Magicien, et Bink, qui est le prochain sur la
liste, est en Vulgarie.


— Mais vous courez à la mort !


— Ce n’est pas vraiment la mort, rectifia Humfrey, mais
comme je ne puis affirmer que ça ne le deviendra pas en fin de compte, je ne
discuterai pas. Ma femme s’en sortira mieux si elle n’est pas handicapée par l’espoir.
Je lui ai interdit tout espoir.


— C’est un jeu cruel, projeta Imbri en frémissant alors
qu’ils entraient dans l’ombilic d’une gourde.


— Pas plus cruel que les cauchemars apportés par les
messagères de la nuit, rétorqua le Magicien.


Ils étaient à présent environnés par la matière première des
mauvais rêves. Des miroirs les dominaient de toute leur hauteur, leur
renvoyant une image déformée d’eux-mêmes. Humfrey prit successivement l’aspect
d’un gobelin puis d’une goule accroupie et enfin d’un diablotin pendant qu’Imbri
adoptait une physionomie bovine, ursine puis caprine. Ils traversèrent ensuite
un monde de papier, où le décor était de papier peint et ses habitants de
papier plié.


— C’est fascinant ! s’exclama Humfrey. Mais j’ai
une préoccupation plus immédiate. Écoute-moi, Cavale : je tiens à tirer au
clair l’identité de notre ennemi invisible avant qu’il me réduise à l’impuissance.
J’inscrirai son nom sur une ardoise magique que je dissimulerai dans un flacon.
Tu devras récupérer cette fiole et remettre la Réponse à mon successeur.


— Comment se fait-il que vous ne la connaissiez pas
encore, vous, le Magicien de l’information ? projeta Imbri.


— Il y a des informations qui s’auto-annulent. Je
pourrais intuiter certaines Réponses, mais mes investigations risqueraient d’induire
un changement de situation, suscitant peut-être des Questions plus graves que
celles auxquelles j’aurais répondu. Et surtout, je ne puis prévoir avec
précision un avenir dont je fais partie intégrante, or démasquer l’ensorceleur
fait partie de ce futur. Des Réponses apparemment valides pourraient se révéler
fausses, en raison de ce conflit d’intérêt.


Imbri n’y comprenait pas grand-chose, mais c’étaient des
histoires pour les humains. Après tout, le Bon Magicien devait savoir ce qu’il
racontait.


Ils ressortirent de la gourde dans le potager de
Château-Roogna et s’approchèrent du palais au trot. L’aube approchait, car
Imbri ne se déplaçait pas instantanément, mais elle eut le temps de traverser
les remparts de pierre avant le lever du jour et
de déposer le Bon Magicien dans la salle du trône, où la reine Iris les
attendait.


— Parfait, dit-elle. Tout dans ce château et à Xanth
est à votre disposition, Bon Roi Humfrey.


— Certes, certes, grommela Humfrey. Qu’on me laisse
tout de même mettre pied à terre.


Seulement le sort d’adhésion l’en empêcha. Il était condamné
à passer le restant de ses jours sur le dos d’Imbri, à moins de trouver un sort
contraire dans son balluchon. Ça n’alla pas tout seul. Après avoir libéré une
gerbe d’albatroses, il tomba sur un gros livre intitulé La Vulgarie à visage
humain, déclara qu’il le cherchait depuis des années et qu’il était
rudement content de l’avoir retrouvé car il avait justement envie de le lire et
que c’était sûrement pour ça que la Gorgone l’avait fourré dans son paquetage,
trouva une paire de chaussettes à pois soigneusement pliées (décidément, la
Gorgone pensait à tout), mit enfin la main sur l’antidote et descendit de sa
monture.


— Maintenant, faisons le point, reprit le roi Humfrey
en se raclant la gorge. Nous avons perdu cinq rois, et cinq autres vont suivre…


— Comment ça, nous avons perdu cinq rois ?
protesta Iris.


— Eh bien, oui ! confirma-t-il, irrité.


— Lesquels ?


— Bink, Humfrey, Jonathan…


— D’abord vous comptez à l’envers, objecta la reine, et
puis vous n’avez pas encore dit votre dernier mot, Bink et vous… Bink ?
releva-t-elle après un instant de réflexion.


— Je viens de te le dire, Iris ! rétorqua Humfrey.


— C’est à moi que vous l’avez dit, Magicien, projeta
précipitamment Imbri. Bink doit vous succéder sur le trône.


— C’est pareil. Vous êtes toutes les deux des femelles.
Comment voulez-vous que je m’y reconnaisse ? Bon, maintenant, il faut
absolument nous méfier du Maître-étalon et rompre la chaîne. Bink est le plus
apte à…


— Bink ? Mais il n’a aucun pouvoir ! protesta
Iris.


— Vas-tu cesser de nous interrompre, femelle !
cracha Humfrey.


La reine fut prise d’une de ses colères proverbiales et l’exprima
selon sa bonne habitude par des nuages noirs striés d’éclairs éblouissants. C’était
très impressionnant, surtout dans le cadre de ce château. Imbri aimait aussi
déchaîner la tempête quand elle était en rogne, mais ses tourmentes ne
sortaient pas de la tête des rêveurs auxquels elle les destinait.


— À qui croyez-vous parler, espèce de vieux gnome ?


— Gnome mais roi, rectifia Humfrey en fouillant
dans son sac à malices.


Il en tira une fiole et la déboucha. Une goutte perla au
goulot, tomba et explosa dans un jaillissement de chaleur et de lumière. Le
nuage d’orage de la reine se mit à crépiter, à fumer, et se recroquevilla comme
flocon de neige frit à la poêle, tandis que les éclairs se ramollissaient et
pendouillaient lamentablement. La perturbation suscitée par la reine ne fut
bientôt plus qu’un souvenir. Le Magicien avait détruit l’illusion. Un point pour
lui.


— Gnome et roi, répéta-t-elle, morose.


— La magie est sans pouvoir contre Bink, voilà quel est
son pouvoir, lui révéla Humfrey. Les Vulgaires présentant un danger non
magique, il ne parviendra peut-être pas à contenir leur avance, mais il se pourrait
qu’il arrive à rompre l’enchaînement fatal, à faire en sorte que les rois
cessent de disparaître…


— La chaîne des rois disparus ! s’exclama la reine
Iris. Ce serait donc ça !


— … et fournir ainsi la continuité essentielle au
gouvernement de Xanth. Ce résultat étant obtenu, la menace vulgaire pourrait
être vaincue.


— Pourquoi personne n’a-t-il eu connaissance du pouvoir
de Bink ? risqua la reine Iris après s’être assurée que le Bon Magicien
avait fini de parler. Il y a belle lurette qu’il aurait dû monter sur le trône…


— Si tout le monde avait su qu’il était réfractaire à
la magie, ses ennemis se seraient rabattus sur des moyens non magiques pour lui
nuire. Afin d’assurer sa protection, son pouvoir était donc amené à se
préserver contre toute révélation, allant jusqu’à faire en sorte que son
immunité contre les dangers magiques paraisse fortuite. Seul le roi Trent
connaissait son secret, et il l’a rigoureusement gardé, de crainte que le
pouvoir de Bink le considère comme un ennemi magique potentiel et se retourne
contre lui. Car le pouvoir de Bink est d’une puissance considérable, même s’il
se manifeste d’une façon subtile. En cinquante ans, il n’a jamais été atteint
par aucun phénomène magique, quoiqu’on en ait souvent eu l’impression, ou qu’on
ait pu penser qu’il avait beaucoup de chance. Je sais qu’en ce qui me concerne,
je n’avais pas réussi à percer son secret à jour.


— Mais vous le connaissez, à présent, protesta la
reine.


— Je l’ai deviné quand il est parti en Vulgarie,
répondit Humfrey d’un petit ton supérieur. L’éloignement a provisoirement
neutralisé son pouvoir. Je savais depuis le début qu’il en avait un, mais je n’en
connaissais pas la nature. Cela dit, même après en avoir eu la révélation, je n’ai
pu en informer personne. Et si je puis en parler à présent, c’est qu’il est de
nouveau au loin… et que l’on doit savoir qu’il est l’héritier légitime au trône
de Xanth.


— Il sera reconnu, fit la reine Iris d’un ton sinistre.
Mais pourquoi devrait-il être suivi par cinq autres rois s’il est censé rompre
cette fichue chaîne ?


— J’avoue que ce détail n’est pas clair pour moi,
convint le Bon Magicien. C’est pourtant ce qu’indiquent mes sources.


— Et où trouverons-nous cinq autres rois quand il n’y
aura plus de Magiciens à Xanth ? insista la reine.


— Il y en a encore un : le Magicien Arnold.


— Un centaure !


— C’est un Magicien.


— Mais son pouvoir n’agit qu’en dehors de Xanth. À
Xanth, il est sans pouvoir !


— Les lois de Xanth ne précisent ni la nature ni le
champ d’action du pouvoir dont doit disposer le Magicien. Arnold sera roi après
Bink.


— Et après Arnold ?


— Je voudrais bien le savoir moi-même, mais je n’en ai
qu’une vision imprécise, répondit Humfrey en écartant les mains devant lui. Si
la succession des futurs rois était clairement établie, notre ennemi invisible
pourrait les anéantir avant même qu’ils accèdent au trône. Le secret est
préservé par le paradoxe.


La reine Iris haussa les épaules comme si elle soupçonnait
Humfrey de gâtisme, mais elle préféra s’abstenir de lui livrer sa pensée.


— Que puis-je faire, Majesté, pour contribuer à la
sauvegarde de Xanth ?


— Ton heure viendra, femelle. Acclame chaque roi lors
de son avènement. Quand la chaîne sera rompue, tu auras ta récompense. La chose
que tu désires le plus au monde.


— Depuis que j’attends mon heure, trois rois ont été
enlevés à l’affection du peuple de Xanth ! s’exclama-t-elle, puis elle s’interrompit
comme si les paroles du Magicien venaient seulement de lui entrer dans le
crâne. Euh… quelle chose ?


— Tu ne le sais pas ?


— Puisque je vous le demande !


— Je ne m’en souviens pas. Enfin, quoi que ça puisse
être, tu l’auras. Peut-être avant que la chaîne se rompe. En attendant, nous
sommes dans de vilains draps. Je ferais mieux de dormir un peu, conclut-il en
bâillant à se décrocher la mâchoire. Plus tard, dans la journée, j’amorcerai le
piège. Dommage que tant d’efforts soient condamnés à l’échec…, ajouta-t-il avec
un soupir.


Il fouilla de nouveau dans sa besace, en sortit une chose
qui ressemblait à un portefeuille, le déplia dans le sens de la longueur,
recommença dans l’autre sens et renouvela l’opération jusqu’à ce qu’il ait
obtenu un lit de camp à sa taille. Puis il s’allongea dessus et se mit
instantanément à ronfler.


— De vilains draps, tu parles ! grinça la reine
Iris. Les rois ne sont plus ce qu’ils étaient. Et puis Humfrey a toujours été
un bonnet de nuit.


Le soleil se levait lorsqu’un bruit se fit entendre
au-dehors. La reine Iris se précipita pour ouvrir une baie vitrée, laissant
entrer le tapis magique qui se posa en douceur. Il ramenait Caméléon, un peu
moins jolie que lors de leur dernière entrevue.


— Il fallait que je vienne, dit-elle aussitôt d’un ton
d’excuse. C’est aujourd’hui que mon mari doit rentrer de Vulgarie et je tenais
à être là pour l’accueillir.


La reine Iris la gratifia d’une accolade royale. C’est fou
ce que les femelles humaines perdaient comme temps à s’embrasser, constata
Imbri. Heureusement que toutes les créatures n’étaient pas comme ça.


— J’ai beaucoup de choses à vous dire, ma chère, et pas
toutes agréables, hélas.


Elles passèrent dans une autre pièce.


Imbri descendit au rez-de-chaussée et se faufila dans le
cimetière des zombis désormais désert pour paître et dormir debout (la
meilleure herbe se trouvait toujours autour des tombes). Elle savait que le Roi
Magicien Humfrey la ferait appeler s’il avait besoin d’elle.


 


À midi, le Bon Roi Humfrey la convoqua au château.


— Emmène-moi à l’enverséquoia, dit-il. Je vais y tendre
mon piège.


L’enverséquoia ! L’endroit où elle avait rencontré le
cheval du jour ! Y serait-il aujourd’hui ?


Caméléon apparut.


— Majesté…, commença timidement Caméléon. Me
permettez-vous d’aller à la rencontre de mon mari ? Les Vulgaires nous
séparent de lui, et je ne voudrais pas qu’il tombe entre leurs mains.


— On l’attend ce soir à l’isthme, fit Humfrey. Imbri
ira l’y chercher quand elle pourra voyager vite et sans danger.


Humfrey avait toujours l’air aussi vieux, mais depuis qu’il
était roi, il ne donnait plus du tout l’impression d’être gâteux ou de ne pas
savoir ce qu’il racontait.


— Je voudrais l’accompagner, insista Caméléon. J’ai
perdu mon roi, mon fils et mon ami le Maître des Zombis. Je tiens à veiller
moi-même sur mon mari.


— Ce n’est peut-être pas bête, après tout, convint
Humfrey. L’Étalon de la Nuit pense manifestement que tu as un rôle à jouer dans
les événements à venir. Il faudra préparer Bink à bien des choses, et en très
peu de temps. Seulement vous aurez besoin d’une autre monture. Je sais qu’Arnold
sera avec lui, mais il risque d’être très fatigué. Il est presque aussi vieux
que moi, tu sais.


Imbri était encore plus vieille qu’eux,
mais les messagères des rêves n’avaient pas d’âge, bien sûr…


— Le cheval du jour ! projeta-t-elle. Il nous a
déjà aidés. Je l’avais retrouvé auprès de l’enverséquoia. Il accepterait peut-être
de nous servir de nouveau de monture.


— Le cheval du jour ? répéta Humfrey en fronçant
les sourcils, comme si c’était encore possible. Je n’ai aucune information sur
lui. C’est un animal magique ?


— Non, un cheval vulgaire qui s’est échappé, rectifia
Caméléon. Il est très bien. Il ferait un excellent compagnon.


— Pourquoi pas, après tout, acquiesça le Magicien avec
un haussement d’épaules.


Il prit son sac à malices et se jucha sur le dos d’Imbri, à
grand renfort de jurons et autres paroles magiques.


— Nous serons rentrés avant la nuit ! fit la
cavale dans un petit rêve destiné à Caméléon.


Puis elle s’ébranla en prenant bien garde à emprunter les
portes et les escaliers, car il faisait grand jour.


Elle trotta jusqu’à l’enverséquoia. Le cheval du jour n’était
pas en vue, mais il ne fallait évidemment pas s’attendre à ce qu’il se montre
au Magicien, méfiant comme il était.


— Cheval du jour ! projeta Imbri. Tout va bien !
C’est le Bon Roi Magicien Humfrey !


Le cheval blanc sortit de derrière l’arbre à l’envers.


— Ce n’est pas un Vulgaire ? renâcla-t-il dans le
petit rêve collectif.


— Bien au contraire ! C’est un grand Magicien. Il
sait tout.


Le cheval du jour recula d’un pas, inquiet.


— Pas tout, grommela Humfrey. Seulement ce que j’ai
envie de savoir, et je ne me suis jamais renseigné sur les chevaux vulgaires,
et ce n’est pas maintenant que je vais m’y mettre. Viens, j’ai des sorts à
jeter.


Le cheval du jour les suivit en hésitant dans le tronc de l’arbre.
Humfrey mit pied à terre et entreprit de mettre son dispositif en place. Il
tira de sa besace une quantité invraisemblable de flacons, de fioles, de boîtes
et de livres divers et variés, si bien que le contenu finit par excéder le
contenant. C’était évidemment un sac magique, à la capacité illimitée.


— À quoi tout ça peut-il bien servir ? demanda
Imbri dans un petit rêve, la curiosité prenant le pas sur sa discrétion
naturelle.


La discrétion étant l’autre façon de dire qu’elle ignorait
si le Magicien daignerait lui répondre.


— Autant que tu sois au courant, répondit-il, à sa
grande surprise. D’abord, il faut que je m’informe des progrès de l’envahisseur.
Je vais donc lancer ces épyeux.


Il prit une sorte de conteneur métallique et l’ouvrit en
roulant le couvercle à l’aide d’une sorte de clé.


Curieuse méthode d’emballage, se dit Imbri, mais le Magicien
avait une façon bien à lui de faire les choses. La boîte contenait des globes
oculaires tout blancs. Humfrey secoua le récipient, en faisant jaillir un
certain nombre qui restèrent suspendus dans le vide, comme s’ils ne voyaient
pas ce qu’on attendait d’yeux.


— Allez donc épier dans l’Abîme, mes yeux, ordonna le
Roi Magicien. Allez espionner les Vulgaires et revenez me faire votre rapport.


Les globes oculaires s’enfuirent en
file indienne.


— Épyeux en mission d’espionnage ! sifflèrent-ils
en filant.


Puis Humfrey prit un petit tas de papier découpé formant une
guirlande de poupées.


— Je vais les attirer par ici ; comme ça, ils n’iront
pas à Château-Roogna, expliqua-t-il.


Il dénoua la ficelle qui retenait le paquet et détacha les
premières poupées de la ribambelle. Celles-ci se déplièrent et prirent du
volume. Des cheveux se dressèrent sur leur tête qui se gonfla ; des seins
jaillirent à la partie supérieure de leur torse, leurs jambes prirent du galbe.
Les poupées devinrent de véritables nymphes qui flottaient en l’air, belles
comme toutes les nymphes, et comme elles fondamentalement vides. Elles
planaient, rebondissaient et se dandinaient d’une façon très suggestive.


— Suivez les épyeux, leur ordonna Humfrey. Économisez
vos forces ; c’est pendant le chemin de retour qu’il faudra vous
trémousser. Restez juste hors de portée de vos poursuivants. Si vous vous
faites prendre, vous risquez fort d’être crevées en arrivant, fit-il avec un
sourire énigmatique.


Les formes sylphiques s’éloignèrent sans un bruit.


— Mais si les Vulgaires viennent par ici, ils vont se
jeter sur vous ! protesta mentalement Imbri.


— Évidemment, acquiesça Humfrey. Et je les détruirai
avec mes autres sorts.


Il semblait avoir oublié ses remarques préliminaires selon
lesquelles ses plans étaient voués à l’échec. Il farfouilla de nouveau dans son
sac à malices et en tira un rouleau d’une substance à l’éclat vitreux, comme
humide.


— Maintenant, Cavale, fais bien attention ; on ne
sait jamais, je pourrais avoir besoin de toi. C’est une rivière comprimée, fort
commodément roulée, continua-t-il en passant son bras droit dans le rouleau
pour en démontrer la maniabilité. On conserve ces rivières comprimées par la
pression. Si tu la détends, elle reprendra son volume initial et submergera la
région. Je te conseille d’attendre pour la libérer que l’ennemi se trouve dans
une région inondable ; une cuvette, par exemple.


L’étalon du jour renâcla.


— Quoi donc, cheval ? bougonna Humfrey en fronçant
le nez. Douterais-tu de moi, par hasard ? Prends ça !


Il sépara un brin du rouleau, le cassa juste avant la corde
qui maintenait la rivière comprimée et le jeta à l’animal.


Le brin sectionné se dilata dans le vide et devint un
véritable torrent qui s’abattit sur le cheval blanc, le trempant comme une
soupe. L’eau cascada le long de ses pattes, s’accumula sur le sol, lui montant
jusqu’aux paturons et s’écoula hors de l’enverséquoia. Si ce n’était qu’un
petit bras d’un fleuve plus important, ça promettait…


— Ça t’apprendra à renâcler ! projeta
malicieusement Imbri.


Le cheval du jour s’ébroua, l’air assez mécontent, mais se
garda bien d’émettre la moindre protestation.


Humfrey leur montra ensuite une sorte de plumier dont le
couvercle portait une inscription : PANDORE.


— Mon arme secrète, la plus puissante de toutes !
Pandore était une fille charmante, mais qu’est-ce que j’ai eu comme mal à lui
prendre ça ! fit-il avec un petit sourire comme si la vision de cet objet
éveillait en lui un souvenir fugace. Enfin, je savais que si je ne la
récupérais pas, elle finirait par l’ouvrir.


Il posa la boîte par terre, à côté de lui.


Imbri se demanda fugitivement quelles relations le Bon
Magicien avait bien pu entretenir avec la dénommée Pandore, et ce qu’elle était
devenue. Elle avait dû mourir de vieillesse, depuis le temps. Puis elle s’interrogea
sur le contenu de la boîte. Elle était rongée de curiosité, sentiment bien
féminin, mais décida de garder cette question pour elle. Elle finirait bien par
le savoir.


— Une boîte de porcs-aux-pinces, reprit le Magicien en
tirant autre chose de son sac à malices.


— Des porcs-aux-pinces ? demanda mentalement
Imbri.


— Des cousins très rares des gigolpinces, expliqua
Humfrey. Ils sont je ne sais combien de fois plus féroces. Ils partent du
principe qu’on peut faire à autrui tout ce qu’on n’aimerait pas qu’il nous fît.


Imbri n’avait pas envie d’en savoir d’avantage. Les
gigolpinces étaient d’affreuses bestioles, déjà dix fois plus féroces que les
pincitations-à-la-débauche. Toute créature plus dangereuse était trop
redoutable pour être lâchée sur Xanth. Ce serait la fin du monde.


— Des cracrachats, reprit Humfrey en posant sur le sol
une bouteille dans laquelle tourbillonnaient furieusement des morves glauques,
griffues. Des haricomacks sauteurs. Une énorme paztèque.


Et d’autres objets hétéroclites apparurent.


— Je croyais que la paztèque était comestible ?
risqua le cheval du jour dans le petit rêve qu’Imbri maintenait pour lui.


— Celle-ci est aux poticarrés vulgaires ce que la
gourde hypnotique est à la septrouille, fit le Bon Magicien d’un petit air
satisfait. Ce qui ne veut pas dire que la septrouille n’a pas son utilité. Je
pense à certaine jeune fille qui fut bien contente d’en utiliser une comme
carrosse – ou comme pantoufle ?… Je ne sais plus. Enfin, cette
cucurbitacée n’est pas mangeable. Elle donne d’épouvantables coloquintes de
toux.


Le cheval remua les oreilles, manifestement impressionné.


— Encore une arme très puissante, poursuivit Humfrey en
brandissant une sorte de cahier. C’est le Livre des Fortes Paroles. N’importe
qui peut, en les formulant, obtenir le résultat escompté. À condition de les
prononcer correctement, bien sûr.


Il continua à vider son sac en marmonnant tout seul.


— Qu’en penses-tu ? demanda Imbri au cheval du
jour, en rêve. Tu crois que le Magicien Humfrey a une chance d’arrêter les
Vulgaires ?


— Oui, répondit gravement l’animal.


— Et tu crois qu’il arrivera à mettre fin aux
agissements du Maître-étalon ? insista-t-elle, car elle se demandait
toujours quelle menace il pouvait bien présenter au juste, en dehors du fait qu’il
était le bras droit de Bastonbad, le chef des Vulgaires.


— Non, ça, je ne crois pas, répondit le cheval du jour
en reculant craintivement de quelques pas.


— Mais le Bon Magicien n’a que faire des éperons du
Maître-étalon !


— Ne vous frottez pas à lui, insista l’animal en
reniflant bruyamment.


Là, quelque chose lui échappait. Imbri n’avait vu qu’une
partie de l’arsenal magique dont disposait le Bon Magicien, mais elle avait
confiance en lui : avec tous ces sorts, il avait de quoi arrêter une
armée. Humfrey, comme les précédents rois, était plus fort que prévu. Et
pourtant le cheval du jour pensait que le Maître-étalon était encore plus
redoutable.


Le premier épœil (un épœil, des épyeux) revint.


— Qu’as-tu vu ? lui demanda Humfrey.


L’œil volant se tourna vers la paroi ligneuse et projeta
dessus un rayon lumineux, y faisant naître une image magique, animée : les
Vulgaires descendaient dans l’Abîme au bout de longues cordes. Ceux qui étaient
arrivés en bas lardaient le Dragon de coups de lance et d’épée. Un certain
nombre de cadavres gisaient dans des flaques de sang, au fond du gouffre, mais le
dragon en avait pris plein les moustaches, lui aussi. Il avait laissé quelques
écailles dans la bagarre, il traînait la patte et il n’était pas au bout de ses
peines, parce que c’était une véritable marée humaine qui se déversait dans l’Abîme.


Humfrey, Imbri et le cheval du jour regardèrent, fascinés,
les images sans cesse réactualisées par les épyeux qui se succédaient devant la
paroi. Les Vulgaires étaient coriaces. Ils avaient eu le Dragon de l’Abîme à l’usure.
La pauvre bête avait fait volte-face, les oreilles en berne, la queue amochée,
et s’était enfuie à toute blinde. Imbri suivait depuis toujours les exploits du
Dragon de l’Abîme (enfin, celui-ci ou ses prédécesseurs). C’était un monstre
implacable qui détruisait inexorablement les créatures assez imprudentes pour s’aventurer
dans son domaine. Mais à présent, il lui faisait pitié. Les Vulgaires étaient
encore plus sanguinaires que lui.


Vers la fin de l’après-midi, les Vulgaires avaient traversé
le fond de l’Abîme. Ils avaient alors lancé des cordes sur la paroi opposée en
prévision de l’escalade. Les rares zombis qui gardaient encore le gouffre les
avaient fait retomber, et les archers vulgaires restés en haut de la paroi nord
les avaient criblés de flèches. Sans résultat significatif pour eux, bien sûr.
Mais les flèches entraînaient des cordes, et lorsque les Vulgaires avaient tiré
dessus, les zombis avaient basculé dans l’Abîme, après quoi ces barbares les
avaient hachés en morceaux trop petits pour continuer le combat. Les Puniques
avaient apparemment surmonté l’horreur que leur inspiraient les morts-vivants…


Alors les Vulgaires avaient envoyé des grappins en haut de
la paroi, et quand les cordes avaient été solidement arrimées, ils avaient
commencé à grimper à la force des poignets. Ça n’allait pas vite, mais c’était
sans bavure. À la tombée de la nuit, toute l’armée punique, ou du moins ce qui
en restait, aurait franchi l’Abîme. L’ennemi aurait vaincu la plus grande
barrière naturelle de Xanth.


— Deux cent cinq Vulgaires survivants, certains blessés,
nota Humfrey. Pas de chevaux ni d’éléphants. Plus qu’assez pour prendre
Château-Roogna. Mais mon sac à malices peut encore en venir à bout. L’ennui, c’est
que l’ennemi a des troupes de renfort dans le nord de Xanth. Et nous n’avons
pas d’armée à leur opposer.


— Vous croyez qu’il a laissé ses hommes au nord ?
demanda Imbri.


Elle craignait qu’ils fassent le tour par le sud.


— Tu ne penses pas, tout de même, qu’une armée de six
cents hommes s’est réduite à deux cents rien qu’en descendant le long de la côte ?
ironisa le Magicien, qui n’avait pas compris sa remarque. Bastonbad, qui est un
grand stratège, a divisé ses forces. Il a dû mettre le Maître-étalon à la tête
des troupes de réserve, à moins qu’il ait délégué le commandement à un
lieutenant. C’est elles que nous devons redouter, car elles sont indemnes et
reposées, alors que les nôtres ont déjà bien souffert. Je suppose que des
messagers à cheval font l’aller et retour entre le gros de l’armée et les
renforts pour se tenir au courant du déroulement des opérations et des dangers
naturels de Xanth. Ce sont des combattants aguerris, tenaces et rusés.


Imbri reconnut une manifestation du pouvoir d’information du
Bon Magicien. Il avait une vision très tactique de la situation. Alors pourquoi
était-il si sûr de ne pas en sortir sain et sauf ? Pourquoi lui
expliquait-il les choses avec un tel luxe de détails ? Elle savait que ce
n’était pas son genre. D’habitude, il fallait lui arracher les mots de la
bouche. Le Bon Magicien donnait l’impression de penser qu’elle, ou quelqu’un d’autre,
serait amenée à continuer le combat à sa place, et cette idée avait quelque
chose de très angoissant.


Les épyeux leur montrèrent ensuite l’ennemi en train de
dresser le campement et de chercher à boire et à manger. Les envahisseurs avaient
apparemment décidé de profiter des douceurs de Xanth et, au lieu d’incendier la
région, ils dégustaient des rochers au chocolat arrachés à une veine de
toblernite affleurante, mettaient les bibiniers en perce et attrapaient les
canettes sur les plus hautes branches. Ils avaient l’air d’apprécier les
boissons pétillantes.


— Les nymphes vont moins vite que les épyeux, remarqua
Humfrey. Je pensais qu’elles nous ramèneraient les Vulgaires dès ce soir, mais
ils n’arriveront probablement pas avant demain midi. Au temps pour moi. J’ai
mal interprété ma prophétie, conclut-il en fronçant le sourcil. Je dois me
faire vieux. Je commence à débloquer. Ça doit être pour ça que je suis condamné
à m’anéantir dans l’infamie.


— Voyons, Majesté ! protesta Imbri en rêve. Vous
avez un excellent programme de défense ! Quand vous déchaînerez vos sorts
sur les Puniques que vous avez attirés ici…


— Trêve de flatterie, Cavale ! Tu devrais tout de
même imaginer, à ton âge, que je connais la chanson ! ronchonna Humfrey en
secouant la tête. Évidemment que mon programme est bon. Il y a des années que
je le peaufine, à partir d’un traité décrivant la meilleure façon de balayer
les Vagues d’Invasion. Mais je suis sur le point de commettre une bourde
insigne, une erreur colossale, une gaffe si flagrante et tellement consternante
que la gravité des conséquences le cède au grotesque.


— Quelle gaffe ? demanda Imbri, préoccupée.


— Mon plan n’a qu’un défaut, mais achevé, un vice du
genre à flanquer tout le reste par terre. Et le plus ridicule, c’est que je ne
l’aurais jamais laissé passer au temps de ma jeunesse, quand j’avais l’esprit
plus vif.


— Mais puisque vous le savez…


— Je suis trop amorti et dépassé par les événements
pour mettre le doigt dessus. J’ai eu beau pressurer ma vieille cervelle
racornie, je n’ai pas réussi à la détecter. Ça doit être une chose tellement
évidente que le premier imbécile venu serait tombé dessus du premier coup – sauf
moi. Voilà quelle est ma faute, ma très grande faute. C’est pour ça que j’ai
interdit à ma femme, la belle Gorgone, de m’accompagner. J’ai trop honte pour
laisser un être humain assister à mon ultime bévue. Et je vous demande à tous
deux de ne pas m’accabler après ma défaite en crachant le morceau. Dites
seulement que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir et que ça n’a pas
suffi.


— Je ne vois pas ce qui cloche, moi non plus, protesta
Imbri.


— Parce que tu es aveuglée par ta propre folie, Cavale.
Mais toi, au moins, tu auras une chance de te racheter, au prix d’un grand
déchirement.


— Et quelle est donc ma folie ? releva-t-elle, la
curiosité le disputant au désespoir.


— Si je le savais, je tiendrais la clé de ma propre
imbécillité. Promets-moi maintenant de protéger mon coupable secret quand tu en
auras enfin mesuré la portée.


— Je le jure, projeta Imbri, troublée, puis elle
demanda au cheval du jour d’en faire autant.


— Nul ne saura par moi qu’il a failli, dit
solennellement l’animal, en rêve.


— J’aurai au moins sauvé cet épisode grotesque de mon
abyssale indignité, conclut Humfrey avec un sourire sinistre. Voici une
autre arme très puissante, ajouta-t-il en leur montrant un petit sac gonflé d’importance,
qui paraissait très léger. Le ventard, ou moulin à paroles. C’est un genre de
moulin à vent, mais il brasse beaucoup d’air. Prenez garde, lorsque vous le
libérerez, que seules les troupes ennemies soient dans les parages, et
cramponnez-vous bien, sans quoi vous risquez de succomber au flot de paroles,
vous aussi.


Puis il regarda son gnomon (un cadran solaire magique pour
gnomes).


— Il est temps que tu ailles chercher Caméléon. Tu
montreras à ton ami l’étalon comment rester en contact avec toi lorsque tu te
dématérialiseras pour traverser le Monde de la Nuit, faute de quoi il
disparaîtrait à jamais dans la gourde. Allez-y, les camaradadas !


— Camaradadas !


Et puis quoi, encore ? se dit Imbri. Mais il est vrai
que le cheval du jour lui plaisait, elle savait que ça se voyait, et qu’elle
serait bientôt en rut. Elle devrait bientôt décider si elle voulait ou non s’accoupler
avec lui et prendre les mesures qui s’imposaient dans un cas comme dans l’autre.
Les femelles humaines pouvaient se montrer exigeantes et difficiles sur le
choix de leur partenaire, ce dont elles ne se privaient généralement pas, mais
les juments n’avaient pas ce loisir. Si l’étalon était près d’elle au moment
crucial, l’accouplement aurait lieu. Et celui-ci en était apparemment bien
conscient, ce qui expliquait qu’il l’assiste dans des activités sans intérêt
pour lui, comme la disposition des sorts du Magicien.


L’étalon la regardait avec une attention non dissimulée.
Imbri chassa ses pensées suspectes, redressa les oreilles et lui concocta un
petit rêve situé dans un décor de prairies aussi vastes qu’anodines,
rigoureusement dénuées d’allusions compromettantes. Il fallait bien sauver les
apparences, même si elle doutait fort qu’il se laisse abuser.


Mais l’animal s’intéressait à tout autre chose.


— Traverser la nuit ? demanda-t-il dans le rêve.


— Oh ! Je voulais te demander…, projeta-t-elle,
soulagée. Veux-tu m’accompagner à l’isthme ? Je dois ramener l’ambassadeur
Bink chez lui. C’est le prochain roi de Xanth. Il ne s’agirait pas qu’il tombe
aux mains des Vulgaires.


— Les Vulgaires ! répéta-t-il, inquiet.


— Ils ne pourront pas nous voir, dans la nuit,
envoya-t-elle pour le rassurer. Caméléon, sa femme, voudrait l’accueillir, mais
nous aurions besoin d’une autre monture.


— Caméléon ! dit-il, tout heureux. C’est une belle
femme.


— On dirait qu’elle te plaît plus que moi, renâcla
Imbri, et sa jument de rêve devint verte de jalousie.


— Eh bien, elle est humaine ; donc elle a un
pouvoir…


Il était vraiment obsédé par les êtres humains, bons ou
mauvais ! Imbri métamorphosa la jument verte de son rêve en une femme à la
peau noire comme la nuit, aux seins provocants et aux cheveux aile de corbeau.


— Je te plais, comme ça ? demanda-t-elle.


— Je te préfère en cheval, renâcla-t-il joyeusement.
Que voudrais-tu que je fasse d’une fille de rêve ?


— Je vais te montrer ! rétorqua-t-elle, et son
incarnation humaine avança fièrement vers lui.


— Vous perdez du temps ! lança Humfrey. Vous
flirterez en route. Nous avons une guerre sur les bras, ici.


Le petit rêve se dissipa dans un nuage de confusion. Encore
heureux que les chevaux ne puissent rougir, se dit Imbri, car elle aurait été
écarlate. Elle s’était fait prendre à faire du charme à l’étalon alors qu’elle
avait décidé de ne pas l’encourager. N’importe quel mâle venait à passer et
elle perdait la tête. Bravo !


Elle sortit avec raideur de l’enverséquoia. Elle s’approcha
d’une petite source qui coulait non loin de là et but longuement. D’abord, elle
n’aurait peut-être pas l’occasion de se désaltérer de sitôt, ensuite les
chevaux avaient besoin de beaucoup d’eau. Surtout quand ils brûlaient de honte.
Et puis ça laissait le temps au cheval du jour de venir la retrouver. Elle
était sûre qu’il le ferait, mais son orgueil chevalin exigeait qu’il n’ait pas
l’air trop empressé. Après tout, c’était un étalon, et un étalon ne se jetait
pas au cou de la première cavale venue.


Il la rejoignit un instant plus tard, à son vif soulagement,
et but à satiété, lui aussi. Il s’engageait ainsi, d’une façon subtile, à l’accompagner.
Il avait fait le premier pas.


Elle reprit la direction de Château-Roogna. Le cheval du
jour ne la lâcha pas d’un sabot. Il était vraiment magnifique dans le
crépuscule, sa blancheur tranchant héroïquement sur l’obscurité alors que sa
robe noire la rendait presque invisible. Ils étaient vraiment comme le jour et
la nuit, lui, la virilité incarnée, le mâle dans toute sa splendeur, et elle,
noire et secrète, l’essence même de la féminité.


Il lui jeta un coup d’œil oblique, pointa ses oreilles en
avant, et elle comprit qu’il se moquait d’elle à la façon des chevaux. Elle s’était
bien ridiculisée, à parader en rêve sous les traits d’une femme ! Elle en
pinçait vraiment pour cet étalon, le premier qu’elle ait jamais rencontré en
dehors de son père. Elle savait qu’elle ne le fuirait pas quand elle serait en
chaleur ; elle n’irait pas se cacher au loin afin d’éviter l’appel de la
nature. Au loin ? Elle n’avait qu’à entrer dans la première gourde venue,
si elle voulait. Mais elle n’en ferait rien. Il le savait aussi, et il savait
qu’elle le savait. On ne racontait pas d’histoires à un cheval !


— Le Monde de la Nuit ? répéta-t-il dans un
hennissement, car elle l’avait exclu de son rêve.


Elle revint à de meilleurs sentiments et l’engloba de
nouveau dans le songe.


— La nuit, je peux permettre à ceux qui sont en contact
avec moi de traverser les corps solides et d’emprunter le raccourci de la
gourde afin de gagner du temps. Mais c’est dangereux, parce qu’il y a des
choses effrayantes dans ce monde-là. Ça ne te plaira peut-être pas.


— Et si je ne viens pas avec toi, où te retrouverai-je
quand tu seras en chaleur ? demanda-t-il avec circonspection.


Elle n’avait pas réfléchi au problème dans ces termes, du
moins pas consciemment, mais il était évident qu’elle avait barre sur lui.
Toutes les cavales normales de Xanth étaient aux mains des Vulgaires, aussi n’avait-il
rien à espérer de ce côté, et elle était la seule cavale de la nuit à sa
portée. S’il était le seul mâle, elle était aussi la seule femelle. Les étalons
ne maîtrisaient pas la période de l’accouplement, mais ils étaient toujours
intéressés. Pas étonnant qu’il cherche à lui complaire, même si ça ne l’arrangeait
pas vraiment. Il ne connaissait pas son cycle ; pour ce qu’il en savait,
elle pouvait être en chaleur dès le lendemain. Il avait intérêt à rester près d’elle
afin de saisir l’occasion quand elle se présenterait, ou il risquait fort de la
perdre à jamais.


Elle pouvait donc se permettre de faire la difficile, elle
aussi. Comme une femelle humaine, elle avait la possibilité de lui accorder ses
faveurs ou de les lui refuser sur un coup de tête et le rendre fou ! Ça
promettait d’être amusant ! Bon, mais elle avait vraiment des choses
importantes à faire. Il fallait qu’elle ramène Bink à Château-Roogna avant que
le Bon Roi Humfrey fasse sa bourde monumentale et soit rayé des cadres. Il
devait être en mesure de lui succéder et de prendre la direction des opérations
avant que la nouvelle Vague s’empare du dernier bastion de Xanth. Elle avait un
rôle déterminant à jouer.


— Je ne suis pas près d’entrer en rut, rétorqua-t-elle
sans se mouiller. (Elle n’allait pas renoncer comme ça à l’avantage qu’elle
venait de prendre sur lui. Et puis quoi encore ?) Bon, pendant qu’on y
voit encore un peu, je vais te montrer comment rester en contact avec moi, et
dès qu’il fera noir, nous irons à l’isthme en passant par les gourdes.


— Ça me va, acquiesça-t-il en hochant la tête.


En fait, cette perspective plaisait assez à Imbri. Les
chevaux étaient moins friands d’attouchements physiques que les êtres humains,
mais il leur arrivait de s’y adonner.


— Tu dois rester en contact avec moi pour bénéficier de
mon pouvoir de dématérialisation. Il faut que nous marchions et que nous
courions exactement du même pas, de façon à ne pas nous séparer.


— Comme ça ? demanda-t-il en rêve, tandis que dans
la réalité il s’approchait d’elle et collait son flanc au sien.


Sa chair douce, chaude et ferme, ses muscles qui jouaient
sous sa belle robe luisante faisaient de ce contact un vrai plaisir.


— Comme ça, acquiesça-t-elle en refoulant des
sentiments coupables.


Coupables ? Et pourquoi le plaisir inspirerait-il
automatiquement un sentiment de culpabilité ? Elle était restée trop
longtemps parmi les humains, ces temps derniers ; voilà qu’elle devenait
aussi irrationnelle qu’eux !


Imbri et le cheval du jour marchèrent un moment au pas,
collés l’un à l’autre, puis ils se mirent au trot. Leurs huit sabots semblaient
n’être plus que deux, un de leur membre antérieur et la patte postérieure
opposée frappant le sol en même temps, selon un rythme binaire. Pata-clop,
pata-clop, pata-clop ! Il y avait dans ce bruit quelque chose d’achevé,
d’idéal, comme s’ils avaient trouvé l’accord parfait. La fibre chevaline
vibrait au rythme du trot.


Château-Roogna fut bien trop vite en vue. Le cheval du jour
fit un écart, rompant le contact.


— Je ne veux pas aller là-bas ! renâcla-t-il.


C’était plus fort que lui ; il ne supportait ni les
hommes ni leurs habitations.


— Je vais la chercher, soupira Imbri. Attends-moi ici.


C’était un bon endroit pour patienter. Une herbe délectable
poussait dans le verger du palais royal.


Elle le laissa paître tranquillement et entra dans le
château au petit trot. Caméléon était prête à partir. Elle avait hâte de
retrouver son mari. Imbri comprenait mieux ce sentiment, maintenant qu’elle s’intéressait
elle aussi à un mâle.


Quelques heures à peine avaient passé depuis la dernière
fois qu’Imbri l’avait vue, et pourtant Caméléon semblait un peu moins belle
encore. Elle était maintenant assez quelconque. Elle devait avoir hâte de
revoir Bink avant d’avoir perdu tout son charme ; c’était un souci assez
naturel. Une femme laide était la plus infortunée des créatures.


La femme monta sur le dos de la cavale et elles se mirent en
route. Le cheval du jour ne s’était pas rendu compte qu’il paissait
dangereusement près d’un grenadier. Sa robe blanche luisait dans les ténèbres
qui se refermaient sur Xanth.


— Je suis si contente de te revoir, cheval du jour !
s’exclama Caméléon avec un enthousiasme de petite fille.


Le cheval releva la tête, surpris, et se mit à respirer très
fort. Imbri comprit tout de suite ce qui lui arrivait.


— C’est Caméléon, lui envoya-t-elle. Elle change sans
arrêt. Elle devient tous les jours un peu moins jolie mais un peu plus
intelligente. Tu ne la reconnais pas parce que, quand tu l’as vue, elle
était au summum de sa phase de beauté, mais c’est la même femme.


— Bien sûr que c’est moi, confirma Caméléon. Nous
sommes restés dans la forêt, tous les deux, pendant qu’Imbri, Kandira et
Ichabod allaient voir les envahisseurs, Bastonbad et le Maître-étalon. Nous
avons passé un si bon moment, ensemble.


Le cheval du jour décida de la croire et se rasséréna. Il
pointa les oreilles en avant. Caméléon lui caressa le nez. Il hocha la tête,
sûr à présent que c’était bien elle.


— Il est vrai que j’ai changé, à ma façon, convint
Caméléon. Je ne suis pas aussi jolie, et je le serai de moins en moins, jusqu’à
ce que tu ne puisses plus me supporter. Et puis j’ai la langue acérée quand je
suis intelligente, comme toutes les femmes. Personne ne peut me supporter, à ce
moment-là.


Le cheval du jour renâcla. Il ne serait pas si versatile,
lui, se disait-il.


— Tu verras, fit tristement Caméléon. Il ne peut rien
arriver de plus bête à une fille que d’être trop maligne. D’ici à une semaine,
peut-être moins… Si tu me supportes encore à ce moment-là, je serai heureuse de
monter de nouveau sur ton dos.


Ils allèrent au trot vers le potager. Caméléon était un peu
nerveuse.


— Allons-nous passer près de l’endroit où… ?
fit-elle d’une voix incertaine.


— Nous ne passerons pas près de l’endroit où votre fils
s’est fait posséder, répondit Imbri dans un petit rêve qu’elle essaya de rendre
aussi doux que possible sans parvenir à en effacer entièrement l’horreur.


Caméléon tenait bien le coup. Peut-être le fait de parler
avec Millie-la-Revenante l’avait-il aidé à remettre les choses en
perspective. De la perspective, Millie en avait à revendre : huit cents
ans exactement ! Mais au fur et à mesure que Caméléon retrouvait son
intelligence, la disparition de Dor l’atteignait plus durement. C’était sûrement
une des raisons pour lesquelles elle avait tellement hâte de rejoindre son mari
– d’autant qu’il était sur le point de devenir roi à son tour. Si le second des
deux hommes de sa vie était en danger de mort, elle entendait bien être près de
lui.


Caméléon bavarda innocemment avec le cheval du jour, comme
pour se changer les idées.


— Quand j’étais jeune, je vivais dans un village au
nord de l’Abîme et je portais un nom différent à chaque phase de mon cycle. Je
m’appelais Wynne quand j’étais belle, Dee quand j’étais normale et Fanchon
quand j’étais laide. Les villageois qui le savaient me traitaient comme trois
personnes différentes, ce qui me simplifiait un peu la vie. Seulement si Wynne
leur plaisait à tous – surtout aux jeunes gens ! – et si la plupart d’entre
eux aimaient bien Dee, personne ne pouvait supporter Fanchon. Et comme celui
qui se marierait avec moi ne pouvait faire autrement que d’épouser les trois, j’étais
condamnée au célibat. C’est alors que j’ai rencontré Bink. Il n’avait pas de
pouvoir, mais il avait l’air très gentil, et j’ai pensé que si je lui cachais
ma vraie nature… C’était idiot, bien sûr, mais j’avais une excuse ; j’étais
dans ma phase de stupidité, à ce moment-là. Wynne fut donc la première qu’il
connut. Alors je me suis dit que je pourrais peut-être trouver un sort pour me
rendre normale tout le temps. Le Bon Magicien Humfrey m’a dit qu’il n’y avait
aucun sort capable de faire ça mais que, si j’y tenais, je n’avais qu’à aller
en Vulgarie ; je perdrais mon pouvoir et je serais toujours Dee. C’est ce
que j’ai fait, mais je ne sais pas pourquoi, tout s’est emmêlé, et pour finir
Bink m’a aimée comme j’étais et m’a délivrée du sort qui me condamnait à finir
vieille fille. Drôle de coup du sort ! s’esclaffa-t-elle. Tout ce dont j’avais
besoin, en fin de compte, c’était de trouver chaussure à mon pied[12].


Et si elle perdait Bink, songea amèrement Imbri, elle n’avait
pas fini d’en baver.


Sur ce, ils arrivèrent au carré de gourdes.


— Mettons-nous au pas et surtout reste bien collé
contre moi, projeta Imbri au cheval du jour. Ne bronche pas, quoi que tu voies.
Si tu romps le contact, tu es perdu.


Le cheval du jour s’approcha d’elle, mais la jambe droite de
Caméléon l’empêcha de se plaquer contre son flanc. Par bonheur, celle-ci
comprenait mieux les problèmes et leur trouvait plus vite une solution que
quelques jours auparavant.


— Je vais monter en amazone, dit-elle en changeant de
position, bien qu’elle n’eût pas de selle. Et puis je vais prendre le cheval du
jour par la crinière, comme ça le contact ne risquera pas d’être rompu.


Elle empoigna une mèche de sa crinière, qui se trouvait
justement du côté gauche, alors que celle d’Imbri flottait sur le côté droit de
son cou.


— Oh, on dirait de la soie ! s’exclama-t-elle.


Là, elle exagérait ! Les crins de l’étalon étaient
souples et d’une blancheur étincelante, mais rêches. La nature avait doté les
chevaux d’une crinière et d’une queue pour leur permettre de chasser les
mouchtiques, et pour remplir efficacement leur rôle, ces fouets naturels n’avaient
pas besoin d’être particulièrement soyeux. Le cheval du jour hocha tout de même
la tête pour marquer son appréciation. Il aimait bien Caméléon lorsqu’elle
était dans sa phase de beauté et donc stupide ; il semblait l’apprécier
davantage encore à présent qu’elle était plus ordinaire. Il faut dire que c’était
une femme particulièrement agréable.


Ils se mirent au pas et plongèrent dans la gourde. Le cheval
du jour craignait les inconnus, mais les expériences nouvelles ne l’effrayaient
pas outre mesure. Ils traversèrent la croûte verte et se retrouvèrent au milieu
d’immenses engrenages de bois massif qui tournaient lentement, inlassablement.
L’animal poussa un renâclement apeuré mais resta étroitement collé à Imbri.
Ensemble, ils foncèrent à travers les engrenages, la cavale guidant son
compagnon au moyen d’un petit rêve ininterrompu où leur trajet était
matérialisé par une ligne jaune en pointillé. Elle galopait juste à gauche de
la ligne et l’étalon à droite. Ça marchait assez bien, parce qu’elle connaissait
parfaitement le décor, comme tous ceux de la gourde.


— À quoi servent ces rouages ? demanda Caméléon.
Elle n’avait plus peur ; ce n’était pas la première fois qu’elle entrait
dans la gourde.


— Ils mesurent la durée des rêves et de toutes leurs
composantes, répondit Imbri. Des centaines de gens et de créatures font des
milliers de rêves toutes les nuits. S’ils commençaient n’importe quand et
duraient un temps indéterminé, ils finiraient par se chevaucher, ou bien il y
aurait des vides, enfin ce serait n’importe quoi. Chaque messagère des rêves a
un programme à respecter ; elle doit livrer ses cauchemars à l’heure dite.
Ces roues dentées mesurent le temps avec une précision dont aucun être vivant
ne serait capable. Et pourtant, on rencontre parfois des petits problèmes de
synchronisme qui provoquent des écarts et des discontinuités dans les rêves.


— Des milliers de rêves toutes les nuits, souffla
Caméléon, impressionnée. Je n’aurais jamais pensé que les rares petits rêves
que j’aie pu faire avaient été programmés avec une telle précision !


— Tout le monde rêve toutes les nuits, rectifia Imbri,
mais la plupart des gens oublient leurs songes en se réveillant. De toute
façon, bonne comme vous êtes, vous devez surtout faire de jolis rêves. Ceux-ci
viennent d’ailleurs. Ils sont apportés par les messagères du jour, des cavales
invisibles qui livrent aussi les rêves éveillés. Elles ont moins de contraintes
que leurs homologues de la nuit ; elles se fichent de savoir si leurs
rêves atteignent bien leur destinataire et s’il s’en souviendra ou non. Ce sont
des créatures insouciantes, faites pour le bonheur. Cela dit, reprit-elle en s’avisant
qu’elle était peut-être un peu sévère pour l’équipe de jour (sans doute par
ignorance : après tout, les messagères des rêves éveillés gagnaient
sûrement à être connues), elles doivent bien avoir une chronologie à respecter,
pour que leurs rêves s’intègrent dans les cauchemars livrés par leurs compagnes
de la nuit. La coordination ne doit pas être simple.


— Je n’aurais jamais cru qu’il y ait tant de choses
dans la gourde ! s’exclama Caméléon.


— Très peu de gens le savent, projeta Imbri. Tout le
monde pense que les choses arrivent par hasard. Les vraies coïncidences sont
rares, à Xanth. Ce terme sert le plus souvent à dissimuler une profonde
ignorance de la véritable raison des choses.


Ils poursuivirent leur chemin à travers un labyrinthe
inextricable de pignons et de roues dentées, sautant par dessus les plus petits
engrenages, contournant les gros et bondissant par les trous des rouages
évidés. Il y en avait de toutes les couleurs et ils tournaient à des vitesses
différentes. C’était une organisation stupéfiante.


Ils passèrent ensuite par une région lacustre, peuplée d’énormes
formes fuselées. Des requins de la phynance, de vilains barbeaux et autres
poissons aux dents longues, spécialement adaptés à la nage en eaux troubles, se
précipitaient vers Imbri et le cheval du jour puis s’arrêtaient net et s’éloignaient
à tire-d’aileron. Les habitants de la gourde n’avaient pas le droit de toucher
aux messagères des rêves et à leurs compagnons ; ceux qui s’y risquaient
devaient rendre des comptes à l’Étalon de la Nuit, qui ne passait pas pour un
maître d’une excessive indulgence. Tout citoyen de la gourde pouvait être
réaffecté ailleurs, dans le désert, par exemple, ce qui était fort désagréable
pour un poisson. Ceux qui s’étaient risqués à molester les cavales de la nuit
avaient depuis longtemps disparu dans les régions infernales, le postérieur
arborant à jamais l’empreinte des sabots du Cheval Noir. En attendant, les
poissons pouvaient toujours bluffer, et ne s’en privaient pas.


Les voyageurs arrivèrent à une troisième région striée de
mille rayons lumineux, étincelants, qui s’entrecroisaient dans tous les sens.
Certains étaient rouge feu et carbonisaient ce sur quoi ils tombaient ; d’autres,
d’un blanc éblouissant, vaporisaient leur cible. Les noirs glaçaient les choses
comme la mort ; les verts faisaient pousser des feuilles sur tout ce qu’ils
touchaient.


— Oh, ça, je sais à quoi ça sert ! s’exclama
Caméléon, qui devenait de plus en plus intelligente, décidément. Ça rend tout
chaud, froid, gai ou triste, propre, sale ou comme on veut !


— C’est vrai, acquiesça Imbri qui découvrait un nouvel
intérêt à ces choses depuis longtemps familières. Si on ne faisait rien pour
les améliorer, les rêves de Xanth seraient affreusement ternes. Il faut les
retoucher pour leur ajouter de la couleur, du contraste. La réalisation de
rêves efficaces est un art qui exige beaucoup de talent.


— Alors pourquoi les oublions-nous presque tous ?
objecta Caméléon. Quel gâchis !


— Vous ne les oubliez pas vraiment, rectifia Imbri. Ils
restent tapis dans un coin de votre mémoire et font partie de votre expérience
au même titre que les arbres que vous voyez tous les jours, les insectes que
vous entendez bourdonner et les courants d’air qui frôlent votre corps. Tous
ces phénomènes influent sur votre personnalité, eh bien, il en est de même pour
les rêves.


— C’est stupéfiant, fit Caméléon en secouant la tête.
La vie est beaucoup plus complexe que je pensais. Je me demande si la
personnalité des Vulgaires est influencée par de telles choses.


— Ça, j’en doute, projeta Imbri. Regardez comme ils ont
l’air brutal et mauvais. S’ils faisaient des rêves corrects, ils ne seraient
pas aussi dégénérés.


Puis ils atteignirent une autre croûte, la traversèrent et
jaillirent de la gourde dans l’isthme de Xanth, l’étroite bande de terre qui
menait en Vulgarie. C’est là que Bink et Arnold devaient arriver après avoir
effectué une nouvelle mission diplomatique. Imbri et le cheval du jour se
séparèrent. Il était tout de même plus facile de galoper chacun de son côté.


— Tu t’en es très bien sorti, le complimenta Imbri.


— Je me suis juste concentré sur ma course, répondit-il
d’une voix tendue. Je savais que si je regardais trop autour de moi, je
perdrais la cadence et que nous serions séparés.


Ils s’engagèrent dans une plaine au sol dur, parfaitement
plat, faiblement éclairée par la lune à son déclin. C’était vraiment l’endroit
idéal pour piquer un petit galop ! Imbri aimait courir et savait que le
cheval du jour adorait ça aussi. Les chevaux avaient été créés pour faire les
courses de qualité à Xanth. Elle essaya d’imaginer de gros dragons patauds en
train de livrer des rêves et faillit pousser un hennissement de rire. Non,
seules d’authentiques cavales pouvaient s’acquitter dignement de cette tâche !


Soudain une forme se profila au clair de lune. On aurait dit
un nuage bas sur l’horizon. Il était aplati par en dessous et bombé sur le
dessus. Il s’approcha d’eux. Imbri se dématérialisa afin que rien ne puisse les
atteindre, sa cavalière et elle.


— Cache-toi ! envoya-t-elle au cheval du jour. Une
voix les appela, depuis le nuage.


— Imbri ! Caméléon ! C’est moi, Kandira le
golem !


Allons bon ! Imbri se rematérialisa.


— Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-elle,
indignée. Je croyais que tu devais monter la garde sur le château du roi
Humfrey pendant que la Gorgone était au loin.


— C’est un cas de force majeure, répondit-il en se
posant à côté d’eux. J’ai suscité le tapis magique à l’aide d’un des sorts en
bouteille de Humfrey et j’ai foncé jusqu’ici. On peut dire que tu n’as pas
perdu de temps ! J’ai filé si vite dans la nuit que je suis couvert d’échardes
de nuage. Enfin, je suis content de vous avoir rejointes à temps.


— À temps pour quoi ? demanda Caméléon.


— Eh bien, il faut d’abord que vous sachiez…,
bredouilla le golem, faisant preuve tout à coup d’une prudence qui ne lui
ressemblait guère.


— Qu’y a-t-il ? insista Imbri en effleurant son
esprit d’un petit rêve.


Elle capta un maelström de sensations. Le golem générait ses
propres images maléfiques !


— Il fallait que je vous prévienne… pour le Bon
Magicien. J’ai réparé le miroir magique – un petit coup du sort anti-kouye de
rien du tout et le tour était joué ; on aurait pu y penser avant, ça nous
aurait permis de communiquer plus facilement. J’ai trouvé le truc dans le livre
que la Gorgone m’avait confié pour le cas où j’aurais un urgent besoin de
magie. Bref, je l’ai appelé, ou du moins j’ai essayé.


— Les Vulgaires ont attaqué de nouveau ? risqua
Caméléon, inquiète.


— Non. Enfin, pas exactement. C’est-à-dire que oui.
Tout dépend de ce qu’on entend par attaquer. Humfrey n’est plus parmi
nous.


— Hein ? fit Caméléon, et Imbri s’avoua aussi
déconcertée. Tu veux dire que le Bon Magicien n’est plus à l’enverséquoia ?


— Si, il y est toujours. Et en même temps il n’est plus
là.


— Je ne…


— Humfrey s’est fait posséder ! s’écria Kandira.


— Non ! protesta Caméléon. C’est trop tôt !


— Il regarde dans le vide, comme les autres. Son corps
est toujours là, mais quelque chose ou quelqu’un s’est emparé de son esprit.
Bink doit être roi tout de suite ! C’est pour ça que je devais absolument
vous rejoindre avant que les Vulgaires arrivent à l’enverséquoia et qu’ils envoient
promener tous les sorts en bouteille ou qu’ils les retournent contre nous.


— Déjà ! gémit Caméléon, consternée, en se prenant
la tête à deux mains. Je ne vais pas avoir mon mari une minute à moi ! Ils
vont me l’enlever comme ils ont pris Dor à Irène !


— Il faut qu’il aille tout de suite à Château-Roogna.
Il n’aura qu’à prendre le tapis volant, reprit Kandira.


— Non, objecta Caméléon. Bink ne sait rien du métier de
roi. Il faut l’y préparer.


— Mais nous n’avons pas le temps ! Les Vulgaires
vont reprendre leur avance dès le lever du jour et il est déjà plus de minuit.


— Nous allons le ramener, Imbri et moi, décréta
Caméléon d’un ton sans réplique. Nous lui expliquerons tout en route. Nous le
mettrons au courant de ce qui s’est passé pendant son absence. Le temps qu’il
arrive, il sera prêt. Enfin, j’espère.


— Après tout, c’est vous la reine, maintenant, fit
Kandira en secouant sa petite tête d’un air accablé. Mais si Xanth n’a pas de
roi quand les Vulgaires arriveront à Château-Roogna…


— Xanth aura un roi, décréta Caméléon.


— Ça vaudrait mieux pour vous, marmonna le golem.
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Malices au pays des merveilles










Le Bon Magicien avait bien pronostiqué le moment du retour
de Bink à Xanth. Dès les petites heures du matin, Bink et Arnold ressortirent
de la terrible Vulgarie. Caméléon courut embrasser son mari pendant qu’Imbri et
le cheval du jour échangeaient des œillades méfiantes avec le centaure. Kandira
fit les présentations.


— Tu es juste comme je te préfère, Dee, remarqua Bink
en reprenant sa respiration.


C’était un bel homme grisonnant, bien bâti, qui avait été
très costaud dans sa jeunesse. Imbri se souvint alors qu’elle lui avait parfois
amené de mauvais rêves.


— Dee ? s’étonna Kandira.


Bink leur confirma en souriant ce que Caméléon avait déjà
raconté aux autres.


— Ma très changeante épouse portait un nom distinct
pour chacune de ses phases. Dee est ordinaire, ni trop intelligente, ni trop
belle. Je me demande bien ce qui m’avait attiré en elle, ajouta-t-il en l’embrassant
de nouveau.


Arnold était un vieux centaure à lunettes qui n’avait
vraiment pas l’air à sa place dans la forêt. C’était, comme son ami Ichabod, un
archiviste dans l’âme, c’est-à-dire qu’il passait sa vie à classer des livres
et des documents au fond d’un réduit obscur, dans une intention qui
échappait à tout le monde. Mais c’était aussi un Magicien : il avait le
pouvoir de susciter sa propre aile de magie où qu’il aille, même dans les
endroits les plus invraisemblables de Vulgarie, ce qui avait grandement
facilité les relations et les échanges avec cette contrée reculée. Son pouvoir
n’étant pas perceptible à Xanth, il était resté ignoré pendant la majeure
partie de sa vie[13].
C’était un peu la même mésaventure qui était arrivée à Bink, au fond. Les deux
mâles semblaient d’ailleurs beaucoup s’apprécier.


— Puis-je me permettre de vous demander la raison de ce
comité d’accueil ? demanda Arnold. Nous avions prévu de passer le restant
de la nuit à dormir ici, à la limite de Xanth, puis de prendre deux jours pour
descendre vers le Village du Nord.


— Ha ! s’écria Kandira. Il n’y a plus…


— Je t’en prie, coupa Caméléon. Laisse-moi lui expliquer
les choses à ma façon.


— C’est à moi qu’Humfrey avait dit de le mettre au
courant ! protesta Kandira, piqué au vif.


— Permettez-moi de vous suggérer un compromis,
intervint diplomatiquement le centaure. Le golem fera son annonce, après quoi
Caméléon pourra présenter les choses à sa manière.


— Ça me va, acquiesça Caméléon avec un sourire fugitif.


— D’accord, grommela Kandira. Bink, tu es roi. Il faut
que tu ailles tout de suite à Château-Roogna. Tu y seras en une heure avec le
tapis magique.


— Roi ! s’exclama Bink. Qu’est-il arrivé au roi
Trent ? Et ce n’est pas à moi de lui succéder sur le trône de Xanth !


— Le roi Trent n’est plus en état de régner, fit
Caméléon.


— Alors c’est à notre fils, Dor, de prendre la relève.


— Dor ne peut pas non plus, dit-elle très doucement.


— Il ne peut pas ? répéta âprement Bink. Comment
ça ?


— Il n’est pas en mesure de régner. Il a été ensorcelé.
Nous n’avons pas encore trouvé le sort contraire.


— Le Bon Magicien Humfrey n’a qu’à… Non ! Lui
aussi ? s’exclama-t-il comme elle hochait la tête avec gravité. Le même
sortilège ?


— Le Maître des Zombis aussi. Mais Humfrey nous a
révélé que la magie était sans pouvoir contre toi parce que tu étais en fait
Magicien, et que c’est toi qui avais le plus de chances de rompre la chaîne des
rois disparus, même s’il doutait que tu y parviennes. Tu dois être roi et
arrêter les Vulgaires.


— Les Vulgaires ? Mais de quoi parlez-vous ?


— De la nouvelle Vague d’Invasion, reprit Kandira,
incapable de se retenir plus longtemps de mettre son grain de sel.


— Eh bien, j’ai l’impression que vous en avez des
choses à me raconter ! remarqua Bink avec un rire sans joie. Le tapis
magique pourrait-il nous emmener tous les deux, Caméléon et moi ?…


— Non, rétorqua Kandira. C’est un modèle à une place.
Il n’est pas fait pour supporter deux adultes. Et vous ne pouvez pas vous payer
le luxe de prendre deux jours pour descendre à Château-Roogna. Vous y
arriveriez après qu’il serait tombé aux mains des Vulgaires, et de toute façon,
le pont principal qui traverse l’Abîme est abattu, et puis il y a des
envahisseurs partout, et…


— Je ne te laisserai pas partir tout seul !
protesta Caméléon avec chaleur. J’ai perdu mon fils juste après son mariage, je
ne tiens pas à ce que tu t’en ailles comme ça !


C’est drôle, se dit Imbri, elle paraissait beaucoup moins
accommodante que lorsqu’elle était belle…


— Mais Xanth ne peut pas rester sans roi ! objecta
Bink. Je n’y connais rien, mais je ne me déroberai pas devant mon devoir. Quel
autre moyen ai-je d’y arriver à temps ?


C’est alors que Caméléon eut une inspiration.


— Imbri va t’emmener, déclara-t-elle, péremptoire. C’est
une cavale de la nuit ; avec elle, tu y seras dès demain matin. Elle te
dira tout ce que tu as besoin de savoir et elle t’aidera à t’en sortir. Au
moins, tu seras raisonnablement préparé.


— Je ne comprends pas tout ce que tu me racontes,
soupira Bink. Mais je suis sûr que tu as raison. Ah, Dee, ce n’est pas comme ça
que je voyais nos retrouvailles !…


— Moi non plus, dit-elle bravement. Le temps que je te rejoigne,
je serai beaucoup plus laide.


— Pour moi, tu es toujours belle, dit-il galamment,
mais il ne put tout à fait dissimuler sa déception.


Il y avait un moment qu’ils ne s’étaient pas vus, et
Caméléon était manifestement une femme qu’il valait mieux apprécier au bon
moment.


— Va avec Imbri, dit-elle. Nous te suivrons à notre
allure.


Ils échangèrent un nouveau baiser.


— Vous croyez que vous y arriverez, vous autres ?
demanda Bink, un peu inquiet, en s’approchant d’Imbri.


— Mais oui, affirma Kandira. Le cheval du jour sait
comment éviter les Vulgaires, et en cas d’urgence j’ai toujours le tapis
volant. Je vais monter sur Arnold, comme ça, c’est sûr qu’il ne fera pas de
bêtises.


— Ça, on peut être tranquille…, susurra le centaure
avec un sourire entendu.


— Et puis il faut bien que je vous mette au courant,
Arnold, reprit le golem. C’est vous qui serez roi après Bink.


— Kandira, tu es vraiment le tact et la diplomatie
incarnés, commenta Caméléon avec un pauvre sourire.


— C’est ce qu’on me dit toujours, acquiesça-t-il d’un
petit ton suffisant.


Bink monta sur Imbri et fit un signe de la main à sa femme.
Imbri sentit, à la façon dont il se tenait, que c’était un cavalier émérite,
contrairement à Caméléon. Sans doute les centaures y étaient-ils pour quelque
chose. Et puis il était allé plusieurs fois en Vulgarie ; peut-être y
avait-il aussi monté des chevaux vulgaires.


Imbri projeta aux autres un rêve d’adieux mélancoliques. La
femme aux yeux tristes montée sur le magnifique étalon blanc et le golem juché
sur le vieux centaure à la robe pie formaient un joli tableau. Enfin, il
fallait bien que quelqu’un informe Arnold de certains détails pour le moment où
il serait roi. En dehors de toute autre considération, il aurait ainsi le temps
de choisir son successeur, puisque les choses allaient si vite que le Conseil
des Anciens n’avait même pas le temps de se réunir.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Mon
fils Dor serait marié ? demanda Bink pendant qu’Imbri se dirigeait vers le
plus proche carré de gourdes.


Imbri lui projeta un petit rêve montrant le
mariage-enlèvement dans le cimetière des zombis et le fit suivre de la
découverte du sort cruel qui avait frappé le roi Trent. Le rêve devint un récit
en bonne et due forme, si bien que Bink remarqua à peine qu’ils plongeaient
dans une gourde et fonçaient à travers les éléments constitutifs des
cauchemars. Le temps qu’ils ressortent d’une autre gourde près de
Château-Roogna, Bink savait à peu près tout ce qu’il avait besoin de savoir.


— On peut dire que tu es une sacrée cavale, Imbri !
dit-il alors qu’ils arrivaient en vue du château.


Il était temps : l’aube était proche. Si elle s’était
levée avant qu’ils quittent le Monde de la Nuit, ils en seraient restés
prisonniers pour toute la journée. Les pouvoirs nocturnes d’Imbri étaient
évidemment limités à la nuit.


La reine Iris se précipita à leur rencontre.


— Je suis bien contente que vous soyez là, Bink. Nous
venons d’apprendre que le roi Humfrey s’était fait posséder à son tour. Vous…


— Je suis roi, je sais, répondit Bink avec un aplomb
inattendu.


Il avait assimilé les informations d’Imbri et faisait preuve
d’une assurance qui la surprit elle-même. Bink était un genre de non-individu à
Xanth ; on ne le tenait pas en grande estime parce qu’on le croyait sans
pouvoir. Ce mépris était immérité. Imbri soupçonnait que même Kandira, Caméléon
et le cheval du jour n’attendaient pas grand-chose de lui. Eh bien, il était
déjà évident qu’il allait les épater. Les derniers rois de Xanth avaient tous
affronté la crise avec courage et compétence, mais ils n’avaient pas fait long
feu. Combien de temps Bink résisterait-il au terrible sortilège qui frappait
les rois, l’un après l’autre ?


Ils montèrent voir les rois ensorcelés. Le Maître des Zombis
et le Bon Magicien Humfrey avaient été ajoutés à la collection. Chet et Chem
les centaures étaient donc allés à l’enverséquoia chercher le dernier en date.


Irène, qui était toujours au chevet de son mari, leva les
yeux lorsqu’ils entrèrent dans la chambre.


— Bink ! s’exclama-t-elle en allant au-devant de
son beau-père. Vous saviez qu’il… que nous…


— Imbri, la cavale de la nuit,
m’a tout raconté, répondit-il en la prenant par les épaules. Tous mes vœux !


Mais quel dommage que vous ayez eu si peu de temps à vous.


— Nous n’avons pas passé un seul instant ensemble !
gémit-elle, le menton tremblant. Il a été tout de suite monopolisé par la
royauté, et puis il s’est fait posséder.


Elle étouffa un sanglot et se
replongea dans la contemplation de son mari inerte.


— Nous finirons bien par trouver le sort contraire, fit
Bink d’un ton rassurant.


— On dit que ça ne peut pas vous… vous arriver à vous…


— Il semblerait que mon secret ait fini par filtrer.
Ton père était au courant depuis toujours. C’est pour ça qu’il m’avait chargé
de certaines enquêtes périlleuses, sur la magie, par exemple[14].
Cela dit, je ne suis pas invulnérable ; les Vulgaires représentent une
menace presque aussi grande pour moi que pour n’importe qui à Xanth. Mais je
pourrai peut-être régler son compte au mystérieux individu qui a enchanté ces
quatre rois. Je pars tout de suite pour l’enverséquoia. Je vais tâcher d’arrêter
la nouvelle Vague à l’aide du sac à malices d’Humfrey.


— Vous m’avez l’air d’en connaître un rayon, nota la
reine Iris.


— Oui. Seul un homme doté de mon pouvoir peut utiliser
sans danger les sorts du Bon Magicien, or les choses sont allées si loin que
rien d’autre ne peut plus sauver Xanth de l’Invasion vulgaire. C’est bien pour
ça qu’ils ont éliminé Humfrey avant qu’il ait eu le temps d’en faire usage. Je
vais m’en servir à sa place, et j’espère que cet enchanteur viendra à moi.
Comme son pouvoir n’agira pas sur moi, je devrais arriver à l’identifier. Voilà
pourquoi Humfrey pensait que j’avais plus de chances qu’un autre de rompre la
chaîne des enchantements – à condition que les Vulgaires ne me règlent pas mon
compte physiquement.


— Ce sera donc la victoire ou la mort pour vous,
remarqua Irène.


— En effet. C’est pour ça que le Magicien Humfrey n’a
pas pu prévoir mon avenir. Mon pouvoir l’en a empêché, et ni lui ni moi ne pouvons
appliquer la divination à l’élément vulgaire. Je trouve bizarre malgré tout que
le mieux informé des hommes ait lui-même succombé à ce sortilège et pas à une
arme vulgaire…, ajouta-t-il d’un ton méditatif.


— Il savait ce qui l’attendait, projeta Imbri. Il a dit
que quelque chose d’important lui avait échappé, peut-être parce qu’il ne
pouvait prophétiser son propre destin.


C’était tout ce qu’elle pouvait lui dire sans rompre la
promesse qu’elle avait faite au Bon Magicien de ne pas révéler son échec ignominieux
– qu’elle ne trouvait d’ailleurs pas ignominieux. L’ennemi avait manifestement
attendu que Humfrey soit seul pour le frapper. Il l’avait eu par traîtrise. Si
quelqu’un devait être éclaboussé par la honte, c’était l’enchanteur, pas
Humfrey.


— Emmène-moi là-bas, lui demanda Bink. Et vous autres,
faites savoir à la ronde que je suis seul à l’enverséquoia. Je veux que notre
mystérieux ennemi l’apprenne. Je vais te tirer de là, Dor, je te le promets,
reprit-il en regardant son fils inconscient. Je tirerai de là tous ceux qui ont
si courageusement servi Xanth. L’enchanteur devra défaire ce qu’il a fait.


Bink serra les dents et effleura machinalement la poignée de
son épée. Imbri, à qui il ne faisait pas l’impression d’un homme violent, se
dit alors qu’il ne reculerait devant rien pour remplir sa mission.


Elle l’emmena à l’enverséquoia. Ils
retrouvèrent Chem la centauresse qui gardait les sorts du Bon Magicien. Tout
semblait intact.


— Comment l’a-t-on retrouvé ? demanda le roi Bink.


— Il était assis là, par terre, et il tenait cette
petite bouteille, répondit Chem en lui montrant une fiole rouge. Sans doute s’apprêtait-il
à la disposer comme les autres quand…


— Merci, fit Bink en prenant le flacon. Tu peux
retourner à Château-Roogna – ou plutôt non, attends un instant.


Il fit sauter le bouchon, libérant un tourbillon de vapeur
rouge.


— Le Maître-étalon ! murmura la voix du Bon
Magicien, puis le nuage de vapeur se dissipa dans le silence.


— Il avait mis sa propre voix en bouteille ! s’exclama
Chem.


— Nous savons maintenant par qui il a été ensorcelé :
le Maître-étalon, commenta Bink. Humfrey avait promis de nous dire le nom de l’enchanteur,
et il l’a fait… juste avant de succomber à son tour.


— Attention au Maître-étalon ! projeta
Imbri dans un petit rêve frémissant d’angoisse. Il nous avait déjà mis en garde
contre lui !


— Le Maître-étalon ne doit pas être loin, reprit Bink.
Tant mieux. Il viendra à moi quand je serai seul. Humfrey a tenu parole. Il
nous a transmis l’information cruciale. Va en informer les autres. Je pense que
nous sommes sur le point de rompre la chaîne. Au moins, nous connaissons
maintenant la signification des deux prophéties. Nous savons qui empêcher de
nuire, et pourquoi.


— Ça ne me plaît pas, fit Chem, mais elle s’éloigna
docilement de l’arbre.


— Je me souviens d’elle alors qu’elle n’était qu’une
pouliche. Une jolie petite chose qui passait son temps à dresser des cartes
mentales de son environnement. C’est une rudement belle bête, maintenant !
remarqua Bink en se tournant vers Imbri. J’ai dit que je voulais rester seul,
mais ça ne vaut pas pour toi. J’espère que ça ne t’ennuie pas de rester, bien
que je sache que tu as peur du Maître-étalon.


— Il ne me fait pas peur, rectifia Imbri. C’est le cheval
du jour qui le redoute. Si cet horrible individu s’approche de moi, je lui
flanque mes sabots de derrière dans la figure et je lui laisse mon sceau-de-mer
à l’intérieur du crâne !


— Bonne idée, approuva le roi avec un sourire sinistre.
Mais il vaudrait peut-être mieux que tu me laisses agir. Il paraît évident que
ce n’est pas un Vulgaire et il me déplairait fort que tu succombes à son
pouvoir. À quoi ressemble-t-il ?


Imbri lui projeta une image de rêve du Maître-étalon. Elle
tremblait tout à coup d’une rage incoercible. Évidemment que l’homme n’était
pas un Vulgaire ! Il s’était délibérément joué d’elle afin qu’elle ignore
quelle menace il constituait pour Xanth. Et elle s’était laissé avoir ! C’était
le genre d’indignité que le Bon Roi Magicien Humfrey avait dû entrevoir,
oubliant le plus évident.


— Magnifique, Imbri. Tu as vraiment un beau pouvoir. Si
tu n’étais pas une messagère des rêves, tu en aurais même deux : la
projection onirique et la faculté de te dématérialiser la nuit. Mais ils
doivent tous deux faire partie intégrante de ta nature, et ce ne sont pas
vraiment des pouvoirs. Curieuse chose que la magie, ajouta-t-il en hochant la
tête. Ses ramifications sont telles que je n’ai jamais réussi à en cerner les
limites. Chaque fois que je crois y arriver, j’en découvre de nouveaux aspects
et je me rends compte que je n’ai rien compris.


Imbri réalisa que Bink lui plaisait presque autant que sa
femme, Caméléon. C’était un homme agréable, pas imbu de sa personne,
intelligent et pratique, et elle appréciait son honnêteté sans prétention.


— La magie me semble assez naturelle, à moi,
risqua-t-elle. Qu’y a-t-il de si difficile à comprendre là-dedans ?


— D’abord, la répartition et la définition des
pouvoirs, répondit-il. Pendant des siècles, les hommes ont cru que soit les
créatures avaient un pouvoir, soit elles étaient magiques, mais jamais les deux
à la fois. Par exemple, les hommes avaient des dons et les dragons
étaient magiques. Puis ils se sont aperçus que certains centaures avaient
un pouvoir, eux aussi. Ils avaient donc affaire à une espèce magique dotée de
pouvoirs magiques, ce qui était contraire au principe de base. Et vous voilà,
vous, les cavales de la nuit, qui êtes à cheval sur ces deux définitions. Vous
considérer comme des chevaux normaux dotés d’un pouvoir, c’est se heurter au
problème du double pouvoir, car chaque individu est censé n’en avoir qu’un
seul. Et puis nous qui pensions que tous les dons étaient différents, nous
avons découvert les Mauvais Génies, qui ont tous le même. Du moins ne vont-ils
pas à l’encontre de la règle selon laquelle chacun n’aurait qu’un seul pouvoir.
Et toi…


— Je vois le problème, acquiesça Imbri. Toutes les
cavales de la nuit peuvent se dématérialiser et projeter des rêves. Peut-être
certaines créatures ont-elles deux pouvoirs.


— Ou bien peut-être certaines créatures magiques,
capables de traverser les corps solides la nuit, sont-elles dotées du pouvoir
unique de projeter des rêves. Elles correspondraient à notre définition
actuelle, en tirant un peu, mais rien n’empêche de penser que nous en
rencontrerons un jour qui ne colleront pas. Pense un peu au Maître-étalon :
c’est manifestement un homme doté du pouvoir d’ensorceler les autres hommes. Ça
n’a rien de remarquable en soi ; mon père, Roland, a bien le don de pétrifier
les gens et le roi Trent celui de les transformer. Mais comment ce
Maître-étalon parvient-il à se déplacer aussi facilement sans se faire repérer ?
A-t-il un autre pouvoir, peut-être similaire au tien dans la nuit ? Nous n’en
savons rien, mais nous ne pouvons écarter cette éventualité.


— Je comprends maintenant ce qui vous tracasse,
dit-elle. La magie est plus compliquée que je ne pensais.


— J’aimerais que tu me dises tout ce que tu sais sur l’endroit
où se trouvait le Maître-étalon chaque fois qu’un roi a été enchanté, continua
Bink. Il fallait bien qu’il soit là pour faire son sale boulot, mais il avait
aussi des contacts avec les Vulgaires alors qu’ils étaient encore loin. La
façon dont il se déplace nous donnera peut-être une indication du moyen de le
combattre. Ce doit être un homme de Xanth, passé à l’ennemi par intérêt
personnel. Les Vulgaires l’ont bombardé commandant en second en échange de ses
bons offices, mais il ne les aide pas par bonté d’âme. En te laissant partir
alors qu’il savait que tu étais du côté de Xanth et qu’il faisait une fleur à l’ennemi,
il se rendait encore plus indispensable.


— Le gredin ! projeta Imbri avec véhémence en
soulignant sa pensée d’une image de la lune heurtant violemment le soleil et
noyant Xanth sous un déluge de fromage fondu. Si les Vulgaires et les Xanthiens
s’exterminent mutuellement, il n’aura qu’à se baisser pour prendre le pouvoir !


— C’est ainsi qu’agissent tous les gredins, acquiesça
le roi Bink. Il parvient à s’emparer de l’esprit des gens, mais ce pouvoir ne
lui est peut-être pas inhérent. Peut-être retrouverons-nous sur lui une
bouteille pleine d’esprits, comme le Bon Magicien Humfrey a des fioles de tout
ce qu’il veut. Peut-être est-ce la bouteille qui fait le travail, qui aspire la
conscience des rois. Mais pour ça, il faut bien qu’il approche ses victimes.
Partons du principe que nous ne savons pas exactement comment s’exerce son
pouvoir.


Imbri réfléchit intensément. Elle n’avait rencontré le
Maître-étalon que deux fois, en fait : la première près de Château-Roogna,
juste avant que le roi Trent se fasse posséder, et la seconde au campement de
Bastonbad, au nord de Xanth. Elle ne l’avait pas vu quand le roi Dor s’était
fait avoir, ni le Maître des Zombis, bien qu’il parût évident,
rétrospectivement, que c’était lui qui était dans l’arbre.


— Il aurait donc très bien pu être là, avec l’armée
vulgaire, conclut Bink. Les Puniques n’étaient pas loin, juste de l’autre côté
de la rivière, pendant que le roi Dor dormait. Vous ne l’avez pas vu parce qu’il
se cachait. Il attendait son heure, tapi dans un coin.


Imbri convint qu’après la confusion du combat, et dans la
nuit, il n’avait pas dû lui être difficile de s’approcher subrepticement de la
tente du roi Trent.


— Le Maître des Zombis s’est fait posséder sur le champ
de bataille, lui aussi, insista le roi Bink.


Imbri lui fit voir le Maître des Zombis endormi, faisant un
beau rêve spécialement forgé par Imbri, puis privé de conscience, après quoi
Kandira avait repéré un homme et suivi sa trace jusqu’à une rivière où il l’avait
perdue.


— Nous savons donc qu’il n’a pas besoin d’entrer en
contact direct avec ses victimes, conclut Bink. Il lui suffit d’être à
proximité, mais pas forcément en vue d’elles. C’est un point important :
le contact visuel n’est pas indispensable. Il a pu venir ici et se cacher tout
près de l’arbre. Si ça se trouve, il était là en même temps que toi et il s’est
contenté d’attendre que le Magicien Humfrey soit seul. Ça s’est peut-être
produit juste après que tu as été partie. Combien de sorts Humfrey a-t-il
placés postérieurement à ton départ ?


Pour une approche méthodique, c’était une approche
méthodique ! Imbri examina les flacons et les boîtes, et passa en revue
ceux qu’elle l’avait vu tirer de sa besace.


— Pas beaucoup plus, répondit-elle.


— Le Maître-étalon n’avait aucune raison de s’éloigner
dans la nuit, continua Bink, mais je doute qu’il soit resté longtemps ici, dans
l’arbre. D’abord, il n’a pas touché aux sorts d’Humfrey, même pas à la
bouteille qui disait son nom – belle prise, pourtant ! Il n’a pas moisi
ici, une fois son forfait accompli, de peur, sans doute, qu’on le surprenne. Et
pourquoi aurait-il eu peur d’être surpris sinon parce qu’il ne peut posséder un
individu sur ses gardes, ou plus d’un à la fois ? Il ne serait donc
capable d’agir que lorsque sa victime est seule, et il se pourrait qu’il soit
vulnérable pendant un certain temps, ensuite. Tandy, la petite femme de Sbam l’ogre,
est comme ça : quand elle pique une colère contre quelqu’un, elle est
obligée d’attendre un peu avant de se remettre en pétard.


Imbri acquiesça de nouveau, peu rassurée à l’idée que le
redoutable Maître-étalon rôdait peut-être dans les parages. De jour, elle ne
pouvait se dématérialiser…


— Tu as sûrement besoin de te reposer et de manger,
Imbri, fit Bink. Va te détendre un peu, mais reviens me voir toutes les heures.
Les pseudo-nymphes ne devraient pas ramener les Vulgaires avant midi. Je pense
que le Maître-étalon essaiera de m’avoir avant, car il sait sûrement que les
sorts d’Humfrey sont dangereux pour ses alliés vulgaires. Si j’ai fait une
erreur de calcul, quelle qu’elle soit, il faudra que tu le fasses savoir à
Château-Roogna.


Imbri hocha la tête, à la fois angoissée et un peu
rassérénée. Le roi Bink était un homme d’une infiniment plus grande valeur qu’elle
ne l’avait tout d’abord pensé, seulement il semblait que le Maître-étalon fût
aussi beaucoup plus retors. Elle alla paître, mais l’herbe n’avait pas
très bon goût. Elle redoutait que l’ensorceleur réussisse à se faufiler sans qu’elle
le voie, comme il l’avait apparemment déjà fait. Il s’était bien moqué d’eux,
jusque-là !


Elle retourna voir le roi Bink toutes les heures. Il allait
bien. Midi arriva sans incident particulier. Elle était presque déçue ;
elle ne voulait assurément pas de mal au roi, mais cette attente lui était
insupportable. Que se passerait-il si Bink n’était pas invulnérable au pouvoir
du Maître-étalon ? Et si celui-ci avait décidé d’affaiblir un peu les
Vulgaires afin de préserver l’équilibre des forces, s’il laissait le temps au
roi Bink de se défendre et de déclencher certains sorts avant de lui régler son
compte ? Qui sait si le Maître-étalon n’avait pas déjà essayé et échoué,
sans qu’ils s’en aperçoivent ? Où en étaient-ils en réalité ?


La première des nymphes volantes arriva à l’heure dite,
ardemment poursuivie par un Vulgaire aux yeux exorbités et à la bouche
écumante.


Imbri avait dit à Bink tout ce qu’elle savait des sorts du
Bon Magicien. Il prit l’une des bouteilles non identifiées.


— Écarte-toi, Imbri ! lança-t-il. Je n’ai rien à
craindre, mais je ne puis en dire autant de toi. Je vais procéder à quelques
expériences pendant que c’est encore possible. Si un Vulgaire isolé s’approche
de moi, je pourrai toujours lui régler son compte avec mon épée. Seulement
quand il y en aura trop, il faudra bien que je fasse appel à tout cet arsenal.


Imbri recula. Elle se dit qu’il prenait un risque
considérable, puis elle se rappela que la magie était sans pouvoir contre lui
et qu’il lui était permis de jouer avec les sorts comme personne d’autre. Il
tentait moins la chance, à vrai dire, que s’il avait essayé d’affronter
physiquement les Vulgaires ! Peut-être était-ce l’une des raisons pour
lesquelles le Bon Magicien Humfrey avait divulgué le secret de son pouvoir :
Bink pouvait seul jouer sans danger avec ses sortilèges mortels, inconnus, il
fallait qu’il lui succède directement, comme ça il pourrait tranquillement
déclencher ses sorts – en prenant garde à ce qu’aucun allié ne soit assez près
pour en pâtir. Elle s’émerveilla de la minutie avec laquelle Humfrey avait tout
prévu, y compris sa propre bourde.


La nymphe s’éleva un peu dans l’air. Elle était d’une beauté
dévastatrice, selon les critères humains. Imbri avait vu ses pareilles alors qu’elles
commençaient à prendre forme, baudruches d’un blanc cadavérique et
boursouflées. Apparemment, l’air nocturne leur réussissait, car celle-ci était
maintenant rehaussée de couleurs, ses protubérances rebondissaient et de petits
frémissements agitaient, au moindre mouvement, les recoins les plus secrets de
son corps. Pas étonnant que le Vulgaire la poursuive en suant et en transpirant
comme un malade !


Puis il repéra le roi Bink.


— Oh non ! Tu ne me la prendras pas ! Elle
est à moi ! s’écria-t-il en tirant son épée. J’ai pourchassé ce rêve divin
pendant toute la nuit et la moitié du jour !


— En toute honnêteté, je dois te dire deux choses,
répondit Bink. D’abord, la nymphe n’est pas réelle. C’est une chimère née d’un
sortilège et totalement dénuée d’esprit.


— Je me fiche pas mal de savoir d’où elle vient et si
elle a quelque chose dans la tête ! rétorqua la brute en se léchant les
babines. Je vais m’en payer une sacrée tranche dès que je me serai débarrassé
de toi !


Il fonça sur Bink, l’épée en avant.


— Deuxièmement, ce que je tiens là est un sort
redoutable mis au point par un très puissant Magicien, reprit Bink en reculant.
Il peut te faire beaucoup de mal, peut-être même te détruire, si…


Le Vulgaire bondit en agitant son épée, prêt à embrocher
Bink. Celui-ci fit sauter le bouchon de la fiole et en tourna l’ouverture vers
l’ennemi.


Il en jaillit une boule de feu vert qui se dilata
rapidement. Elle faisait une bonne tête de diamètre lorsqu’elle heurta le
Vulgaire en pleine poitrine.


L’homme poussa un hurlement. La boule de feu s’enfonça dans
sa chair et la consuma avec une ardeur effroyable. Un instant plus tard, il
tombait à terre, un trou béant au milieu du poitrail.


— Humfrey ne plaisantait pas, souffla Bink, les jambes
flageolantes. Il était bien déterminé à détruire l’armée ennemie !


Imbri acquiesça. Pour une arme mortelle, ça se posait là !


— Mais c’était l’ennemi ou vous, projeta-t-elle dans un
petit rêve réconfortant, heureuse d’avoir suivi son conseil et d’être restée à
l’écart. Cet homme a tenté de vous tuer quand vous avez essayé de le raisonner.


— Oui. Je m’étais cuirassé en vue de l’affrontement,
mais ça fait quand même un drôle d’effet. Je n’ai que rarement donné la mort
jusqu’à ce jour, et tous les Vulgaires ne sont pas comme celui-ci. Ils peuvent
être très civilisés… bien que ça paraisse difficile à admettre quand on voit de
tels sauvages.


Une seconde pseudo-nymphe arriva sur ces entrefaites, suivie
par un autre barbare. Bink empoigna un flacon bouché.


— Ne fais pas un pas de plus, Vulgaire ! s’écria-t-il.
Regarde ! J’ai tué ton compagnon.


— Eh ben, tu vas me le payer ! beugla le Vulgaire
en tirant une flèche de son carquois et en bandant son arc.


Bink ouvrit le flacon et le braqua comme le premier vers l’ennemi.
Quelque chose en jaillit, détournant le trait qui filait vers Bink. La flèche
manqua sa tête d’une largeur de main et s’enfonça dans la paroi, derrière lui.


Imbri alla voir ce qui était enfilé dessus. C’était un
sandwich au pâté d’oreiller. Le Vulgaire avait tiré sur le casse-croûte d’Humfrey.


Le Vulgaire contempla la chose en ouvrant de grands yeux,
puis il éclata d’un rire tonitruant.


— Tu sais que tu m’as l’air d’un drôle de cornichon,
toi ?


Il encocha une autre flèche et le visa soigneusement pendant
que Bink prenait un troisième flacon et le débouchait. Il en sortit cette fois
un nuage gazeux qui prit la forme d’un énorme visage hilare. C’était du gaz
hilarant.


Mais le sens de l’humour du Vulgaire se bornait à tourner
les autres en dérision, pas à rire de lui-même. Il décocha sa flèche vers Bink,
à travers le nuage de fumée, et le rata de peu. Il en tira une troisième. Imbri
commençait à s’en faire. Ces sorts n’étaient vraiment pas fiables.


Bink décida de changer provisoirement de tactique. Il tira
son épée et fonça sur le Vulgaire.


Lequel dut se dire que son arc ne lui serait pas d’une
grande utilité au corps à corps car il dégaina sa propre lame en vitesse. L’affrontement
tournait au duel, mais le Vulgaire avait l’avantage de la jeunesse et de la
rapidité.


Imbri fit un pas en avant. Elle ne pouvait regarder le roi
se faire tuer sans intervenir. Puis, alors que le gaz hilarant se dissipait, un
troisième Vulgaire apparut, armé d’une lance. Il se jeta sur les deux autres en
guettant l’occasion d’occire le roi.


Imbri fonça dans le tas, fit
volte-face et lança une ruade en direction des Vulgaires. L’homme à la lance
reçut le coup en plein dans le dos et s’étala, les quatre fers en l’air. Imbri
savait qu’elle l’avait tué, ou du moins mis hors d’état de nuire pour un bon
moment. Elle avait du sang sur les sabots.


Elle se tourna de nouveau pour aider Bink, mais il avait
réussi à expédier son adversaire. Apparemment, il savait se servir d’une épée ;
son habileté avait eu raison de la fougue du Vulgaire.


Trois autres entraient déjà dans l’arbre, l’arme au poing.
Voilà que l’armée punique arrivait en force ! Des pseudo-nymphes
flottaient dans tous les sens, juste hors de portée des hommes, les affolant
complètement par leurs tressautements suggestifs.


— Je vais être obligé de faire de nouveau appel à la
magie, annonça le roi Bink. Je n’arriverai jamais à supprimer la nouvelle Vague
à moi tout seul et je ne tiens pas à ce que tu te fasses crever la peau,
ajouta-t-il avec un coup d’œil à l’homme qu’Imbri avait éliminé. Bon, les
Vulgaires ne vont pas tarder à arriver en masse. Reste tout près de moi ;
comme ça, il y a moins de risque que la magie se retourne contre toi. Espérons
qu’elle te protégera comme elle me protège, moi.


Imbri ne voyait pas très bien en quoi la magie avait aidé le
roi. Le fait de ne pouvoir être atteint par la magie n’était pas la même chose
que d’être protégé par elle. Mais elle accepta ; elle serait plus à même
de l’aider si elle restait dans les parages. Par exemple, elle pourrait l’emmener
hors de l’arbre si les Vulgaires devenaient par trop envahissants.


Bink ramassa un paquet et l’ouvrit, en faisant tomber une
douzaine de gros élastiques noirs. Cette fois, il s’énerva un peu.


— À quoi ça peut-il bien servir ?


Imbri en effleura un avec son sabot. Il grimpa aussitôt
autour de sa patte et se resserra autour de sa cheville, lui faisant si mal qu’elle
leva le pied et tenta de l’arracher avec ses dents. La chose tenta alors de lui
garrotter le nez.


— Ça alors ! s’exclama Bink.


Il se baissa pour en ramasser un. Il se tortilla
frénétiquement dans sa main, mais comme il ne pouvait lui entourer le poignet,
il vola vers le plus proche Vulgaire.


L’élastique passa par-dessus la tête de l’homme et se
resserra sur son cou. Tout à coup, le Vulgaire se mit à étouffer et devint
violet.


— Je vois ce que c’est : ça doit être des
garrots-gorilles, supputa Bink.


Il en jeta deux autres sur les Vulgaires. Le premier entoura
les bras de l’un des hommes, le réduisant à l’impuissance ; l’autre
ceignit la taille d’un troisième gaillard, lui comprimant la boyasse. Les garrots
qui étaient petits et inoffensifs quand Bink les touchait devenaient mortels
sitôt qu’ils tombaient sur quelqu’un d’autre.


Bink lança le reste de ses garrots-gorilles aux Vulgaires
qui faisaient irruption dans l’arbre et déboucha un nouveau flacon. Il en
jaillit un poignard qui frappa un Punique en plein cœur, mais il en venait
toujours. Bink ouvrit alors une bouteille renflée, à large col.


Il n’en sortit rien, mais elle grossit, grandit et se dilata
rapidement au point d’être de taille à héberger un homme debout. Une
inscription mystérieuse apparut au-dessus de l’ouverture : GROTTE DE GIEN.
Imbri ne voyait pas ce que ça pouvait bien vouloir dire, mais ça avait l’air
vaguement inquiétant.


— C’est donc une grotte, fit Bink. Tiens, tiens… Hé,
les filles, allez donc voir là-dedans si j’y suis ! ordonna-t-il aux
nymphes en leur faisant signe d’entrer dans les profondeurs vitreuses du
récipient.


Les créatures pneumatiques s’engouffrèrent docilement dans
la grotte portative. Les Vulgaires encore capables de marcher, de courir ou de
se traîner se précipitèrent derrière elles. Six hommes déblayèrent ainsi le
terrain.


Un affreux grognement se fit entendre dans les profondeurs
de la grotte, bientôt suivi d’un concert de cris et de hurlements. Imbri,
surprise, projeta un petit rêve inquisiteur… et découvrit que les Vulgaires
étaient poursuivis par de drôles de chiens-garous à l’air redoutable, faits d’une
matière vernissée.


— Grotte de gien ! Les giens de vaillance ! s’exclama
Bink. Hé, hé, les mâchoires du piège se referment sur nos ennemis !


La grotte fut bientôt bondée. Au bout d’un moment, les
Vulgaires en ressortirent à quatre pattes, en poussant des jappements plus
canins qu’humains. Satisfaits, les giens de vaillance se regardèrent en
idem. Les Vulgaires filèrent hors de l’arbre, la queue entre les jambes.


La queue ? Imbri regarda de nouveau, mais trop tard.
Les hommes avaient disparu.


En attendant, les Vulgaires continuaient à affluer en rangs
serrés. Le gros des troupes était proche. Les sorts individuels ne suffiraient
pas à repousser l’invasion. Les nouveaux arrivants furent distraits par les
hommes-chiens qui fuyaient, quelques-uns donnèrent l’impression d’avoir été
mordus, mais il y avait trop de Vulgaires encore indemnes à arrêter.


— Le moment est venu de prendre des mesures radicales,
déclara le roi Bink. Ne t’éloigne pas, Imbri. J’aurai peut-être besoin de toi
pour décamper en vitesse. Ça risque d’être pire que prévu.


Imbri resta tout près de lui. Bink empoigna le ventard et
entreprit de dénouer la ficelle qui le fermait.


Un énorme Vulgaire fonça sur lui, dans l’intention manifeste
de le trancher en deux avec son épée. Bink esquiva prestement le coup, mais la
lame heurta la rivière comprimée, sectionnant le lien qui la maintenait enroulée.


Le rouleau se défit instantanément et le flot libéré inonda
le sol. La rivière devait être en crue, car le niveau de l’eau monta à une
vitesse stupéfiante. Les Vulgaires emportés par le courant tumultueux
éclatèrent en imprécations. Celui qui avait essayé d’attaquer le roi perdit
pied et se noya.


Au même moment, la ficelle céda, le ventard s’ouvrit, et ce
fut l’apocalypse. Il en surgit un torrent de paroles, un concert de
mugissements, une cacophonie de hurlements, de rugissements, de lamentations et
de murmures emportés par un vent à décorner tous les ormeuhs de Xanth. Une
tornade, un typhon, un cyclone jaillirent de leur prison et tourbillonnèrent
dans le vide intérieur de l’enverséquoia, soulevant des vagues à la surface de
l’eau qui montait toujours. Il devint difficile de garder son équilibre,
surtout les mains sur les oreilles, et presque aussi pénible de respirer.


Imbri tenta de retrouver le roi Bink, mais il avait été
balayé par les éléments déchaînés. Une fois libérée, la rivière ne devait plus
être magique, et il n’était pas immunisé contre l’eau. Peut-être le fleuve se
contenterait-il de l’emporter sans lui causer d’autre dommage. Aucun bipède ne
pouvait résister à un tel courant ! Encore un inconvénient des humains :
le manque de prise sur le sol. Imbri n’aurait pas parié sa tête sur la survie
du roi Bink.


Puis elle réfléchit à ce qu’elle
savait de son pouvoir et décida que, non, il ne pouvait se noyer. C’était
impossible, car ce sort funeste serait une conséquence indirecte de la magie,
la rivière ayant été magiquement domptée. Mais des Vulgaires avaient été
entraînés avec lui, et ils n’avaient rien de magique, eux ; ils pouvaient
donc lui nuire gravement. Il fallait absolument qu’elle le tire de là.


Elle se fraya un chemin dans le torrent impétueux en
étrécissant les yeux pour protéger ses prunelles du vent qui soufflait en
rafales. La bourrasque tournait dans tous les sens, sans doute à la recherche
de la sortie. Imbri retrouva le roi agrippé à la grotte de gien et lui fourra
son museau dans la nuque. Il se retourna et se cramponna à elle. Il tenait une
chose qui l’alourdissait, mais Imbri se coula sous son ventre, lui maintenant
la tête au-dessus des flots en furie.


Elle sortit alors de l’arbre, mi-nageant mi-suivant le
courant. Les Vulgaires étaient en mauvaise posture. Ils avaient beau se
débattre, cracher et hoqueter, le poids de leurs armes et de leurs armures les
entraînait par le fond. Elle eut une pensée pour le Bon Magicien Humfrey. Sa
rivière comprimée et son ventard avaient fait de beaux ravages dans l’armée
ennemie.


Le niveau de l’eau diminua sitôt qu’ils furent à l’air
libre. Imbri reprit pied et se dirigea vers un haut-fond, imitée par quelques
Vulgaires. Elle atteignit enfin un banc de terre planté d’arbres qui
frémissaient, bleus de froid et transis de crainte à la vue de l’eau qui
montait. Ça devait être des trembleus.


— Ça va ? demanda-t-elle mentalement au roi Bink.


— Je suis trempé et je n’en peux plus, répondit-il,
sinon ça va. Mais nous n’avons pas gagné la partie.


D’autres Vulgaires se dirigeaient en effet vers la butte de
terre.


— Nous pourrions leur échapper au galop, proposa Imbri.


— Non. Ils se réorganiseraient et marcheraient sur
Château-Roogna. La résistance humaine et les défenseurs zombis ont été enfoncés
et les femmes ne sont plus protégées que par l’ogre qui ne peut être partout à
la fois. Je ne tiens pas à ce qu’elles tombent aux mains des Puniques. Ils les
traiteraient comme des pseudo-nymphes. Je dois en finir avec eux ici et
maintenant. Je ne retournerai pas à Château-Roogna tant que la menace
subsistera.


Imbri appréciait cette préoccupation et admirait son
courage, mais Bink était seul contre deux douzaines de Vulgaires déterminés, et
il avait une cinquantaine d’années, ce qui n’était pas rien pour un mâle de son
espèce. Il allait vraisemblablement se faire tuer, et son successeur, Arnold le
centaure, était au loin. Enfin, Bink était le roi, et sa décision ne souffrait
pas de discussion.


— Je comprends ton scepticisme, reprit-il avec un
sourire sardonique. Tu es une cavale sensée. Mais je n’ai pas dit mon dernier
mot. J’ai réussi à sauver le Livre des Fortes Paroles du Bon Magicien.


— Espérons que ce seront de bonnes paroles,
commenta-t-elle en rêve. Voilà deux Vulgaires !


En effet, deux hommes fonçaient sur lui en brandissant leur
lance.


Le roi Bink ouvrit le livre et tenta de lire la première
formule qui lui tombait sous les yeux.


— Allons bon ! Comment ça se prononce, ça ? s’exclama-t-il.


— Prononcez-le comme vous voudrez, mais grouillez-vous !
lança Imbri, car derrière les deux hallebardiers, d’autres se précipitaient,
tout aussi affreux et déterminés.


Il fallait leur laisser ça, ces mercenaires puniques avaient
de la suite dans les idées. Si le roi ne réussissait pas très vite à se
protéger grâce à la magie, il allait succomber sous l’assaut non magique de l’ennemi.


— HATCHI ! articula Bink, sans prononcer le h.


Il ne se passa rien. Et d’ici à une fraction de seconde,
Bink n’aurait plus l’occasion d’articuler quoi que ce soit, à part un râle d’agonie.


— HATCHI ! répéta-t-il en aspirant le h, cette
fois.


Les deux Vulgaires furent pris d’une salve d’éternuements.
On aurait dit qu’ils tentaient de cracher leurs poumons par le nez. Les boutons
de leur capote cédèrent, la boucle de leur ceinturon lâcha, ils laissèrent
tomber leurs lances et repartirent dans l’eau boueuse en titubant, les yeux
pleins d’eau, le souffle coupé, pliés en deux et secoués de convulsions. Leurs
collègues s’arrêtèrent, sidérés, pour contempler cette canonnade. Il faut
croire que Bink avait bien prononcé, la deuxième fois. Même Imbri avait le nez
qui la chatouillait, mais elle se retint et se rapprocha du roi. Ça alla tout
de suite bien mieux. Il était manifestement entouré d’une aura d’immunité.


— Bizarre, remarqua Bink. Le mot s’est effacé. Il n’y a
plus rien, à cet endroit-là, sur la page.


— Ça doit être un sort à usage unique, hasarda Imbri.
Combien vous en reste-t-il ?


Bink parcourut rapidement le livre.


— Il doit y en avoir des centaines.


— Espérons que ça suffira, fit-elle, quelque peu
soulagée.


Un autre envahisseur chargea en décrivant des moulinets avec
son épée. Bink lut un second mot.


— DELETE ALL FILES ! hurla-t-il de toute la force
de ses poumons.


Le Vulgaire n’eut pas un reniflement. Il continua à foncer.


— Euh… DELETE ALE FIL ! ânonna Bink, affolé.


Le Vulgaire continua à avancer comme si ça ne lui faisait ni
chaud ni froid.


— DILEYTAUL FAYLZ ! beugla Bink en articulant
soigneusement et en rentrant la tête dans les épaules.


L’épée de l’homme le rata d’un cheveu.


Le Vulgaire s’arrêta net et regarda autour de lui d’un air
égaré.


— Où suis-je ? demanda-t-il. Qui suis-je ? Et
vous, qui êtes-vous ?


— Il a perdu la mémoire ! projeta Imbri dans un
petit rêve guilleret. Dommage que tous les Vulgaires restants n’aient pas été à
portée de voix quand vous avez prononcé la formule !


— Une chance que tu aies été tout près de moi et que le
sort ne t’ait pas affectée, riposta le roi Bink. Humfrey en aurait sûrement
fait un meilleur usage. Qui sait ? Il aurait peut-être réduit la menace
vulgaire à néant sans coup férir. Mon fils Dor m’a dit qu’il avait utilisé un
sort similaire il y a huit cents ans, dans l’Abîme.


Encore une allusion ésotérique à un événement auquel Dor n’avait
évidemment pu être mêlé. Ça devait être une réminiscence d’un rêve.


— Nous ne pouvons laisser ce Vulgaire comme ça, objecta
Imbri.


— Félicitations ! commença le roi Bink en
regardant le soldat bien en face. Tu viens d’immigrer à Xanth. Tu vas trouver
un bon coin où t’installer, une nymphe complaisante et tu deviendras un bon
citoyen.


— Ouais… Ouais, sûr, acquiesça l’homme, sidéré.


Il s’éloigna d’un pas lourd, à la recherche du bon coin où s’installer.


Mais trois nouveaux Vulgaires
approchaient, et ils avaient toute leur tête, eux. Le mot précédent s’était
effacé. Bink tourna la page et en lut un autre. 


— SCHLING !


Un nuage pestilentiel, bilieux, se forma à partir du mot que
le roi venait d’articuler et dériva vers les soldats ennemis. Lesquels
foncèrent à travers sans se laisser impressionner. Ils avaient appris à se
méfier des forces magiques tangibles mais à ignorer les brouillards et autres
apparitions.


Ils se dispersèrent aussitôt en toussant et en se pinçant le
nez. Ils en avaient pris plein les narines, alors que les émanations diluées de
la périphérie suffisaient à faire hoqueter Imbri. Sale coup, au demeurant,
parce que les chevaux ne savent pas régurgiter. Une brise vagabonde avait
détourné la puanteur, si bien que le roi n’en était pas affecté. Simple
coïncidence, peut-être ?


Les trois Vulgaires se jetèrent à l’eau dans l’espoir de se
débarrasser de cette infection. Une nuée diffuse, fétide, s’étala autour d’eux,
faisant fuir tous les poissons des environs. Les hommes n’étaient pas près de
se défaire de cette odeur méphitique.


Le brouillard commençait à se dissiper lorsqu’un autre
Vulgaire apparut. Il s’arrêta juste à la limite du nuage et encocha une flèche.


— GROKK ! lut le roi, après avoir consulté son
livre.


L’archer changea peu à peu de physionomie. Sa mâchoire s’allongea
et devint un mufle verdâtre hérissé de dents. Son buste se couvrit d’écailles.
Ses membres s’atrophièrent et des griffes jaillirent à leur extrémité.
Incapable de tenir son arc et de rester debout, il tomba à plat ventre par
terre dans un grand bruit sourd. Il rampa jusqu’à l’eau sur ses embryons de
membres et s’éloigna, efficacement propulsé par la queue verte, massive, qui
avait poussé sur son postérieur.


— Il s’est changé en grocodile ! s’exclama Bink,
impressionné. Je ne savais pas que le Bon Magicien avait des sorts de
transformation.


— Il y a plus d’un siècle qu’il accumule les
informations, les sorts et tout ce que les gens pouvaient lui donner en
rétribution de ses services, projeta Imbri. Une fois, je lui ai apporté un
cauchemar où apparaissait une boîte de porcs-aux-pinces ; eh bien, il s’est
réveillé en sursaut et il est allé la chercher à l’endroit où il l’avait vue en
rêve. Je ne savais même pas ce que c’était et je n’y avais plus pensé jusqu’à
ce que je revoie la boîte dans son sac à malices, dans le tronc de l’enverséquoia.
Il ne manquait jamais un tour !


— J’aurais dû garder cette boîte, soupira Bink d’un air
de regret. Peut-être que quand l’eau se sera retirée…


Un autre Vulgaire se précipita sur lui en agitant une hache
d’armes avec détermination. Bink jeta un rapide coup d’œil au livre.


— SHAZAM ! hurla-t-il.


Le Vulgaire et sa hache disparurent subitement. Ces sorts
étaient parfois très utiles. Quand ils marchaient !


La douzaine de Puniques encore plantés sur le talus
décidèrent alors de s’organiser. Ils avancèrent lentement, pas à pas, sur le
roi. Ça allait chauffer…


Bink feuilleta le livre à la recherche d’un mot approprié.


— Quel dommage qu’on ne sache pas quel effet ils
produisent ! se lamenta-t-il.


Une lance siffla dans l’air en direction du roi.


— Baissez-vous ! projeta Imbri.


Bink fit un écart, mais la lance heurta le livre ouvert par
le travers et le lui arracha des mains. Il fit une tentative désespérée pour le
rattraper… en vain. L’ouvrage tomba dans l’eau. Le grocodile se précipita,
referma sa grande gueule dessus avec un ricanement hargneux et disparut avec.
Le roi avait été subitement privé de son moyen de défense magique par un
artifice non magique. Il est vrai que le grocodile était un Vulgaire
métamorphosé par un sortilège, mais un Vulgaire non transformé aurait fait
exactement la même chose.


— Hé, hé ! s’exclama Bink en ramassant un flacon
jaunâtre, verruqueux, qui flottait vers lui. Ne dirait-on pas la fiole qui
contient la paztèque géante ?


— Ça y ressemble bien, acquiesça Imbri.


Le pouvoir de Bink paraissait avoir compensé la perte du
Livre des Fortes Paroles. Peut-être, d’ailleurs, sa disparition était-elle plus
providentielle que malencontreuse, car l’effet des Paroles était assez
aléatoire.


— Je vais l’ouvrir. Regarde si tu ne vois pas d’autres
fioles dans l’eau.


Le roi Bink fit sauter le bouchon de la bouteille et la jeta
sur les Vulgaires qui avançaient sur lui. La chose prit des proportions
énormes, et tomba sur plusieurs Vulgaires, les aplatissant pour le compte. D’autres
succombèrent à d’effroyables coloquintes de toux.


Imbri repêcha une fiole avec ses dents (avalant au passage
un peu d’eau fétide, mais comment faire autrement ?) et l’apporta au roi
alors que les Vulgaires survivants contournaient la paztèque et s’approchaient
de lui comme un seul homme. Il ouvrit aussitôt la bouteille.


Il en jaillit une série de virgules d’un vert glauque qui
prirent la forme de créatures vaguement félines, griffues. L’une d’elles se
jeta sur Imbri, l’éclaboussant de mucus verdâtre.


— Je vois, fit le roi. C’est la bouteille de
cracrachats. Pourvu qu’ils ne se trompent pas de cible…


Il souffla dessus, les chassant vers les Vulgaires.


Le résultat fut plus spectaculaire que réellement
dévastateur. Les Puniques qui étaient déjà maculés de crasse, de boue et de
terre se retrouvèrent couverts de bave verte, toutefois comme c’étaient de
sales bonshommes au départ, ça ne constituait pas un changement radical ;
tout au plus une aggravation d’une tendance naturelle. Ils se mirent à éructer
et à cracher, dans l’espoir de se nettoyer au moins la bouche. L’un d’eux tira
une flèche vers le roi Bink, mais son arc était tellement englué de bave qu’il
lui échappa des mains et la flèche manqua sa cible. Un autre tenta de dégainer
sa dague, seulement elle était si bien collée qu’il ne put la tirer de son
fourreau.


Imbri trouva encore deux flacons. Le premier contenait des
haricomacks sauteurs. Ils harcelèrent les Vulgaires d’une façon exaspérante,
aveuglant l’un en lui bondissant dans les yeux et bouchant les narines d’un autre
en s’insinuant à l’intérieur. Le nez du gaillard palpitait au gré des bonds du
haricomack qui dansait toujours, comme pris de frénésie. Ça devait être très
désagréable.


Les six derniers Puniques encerclèrent le roi, bien
déterminés à avoir sa peau. La situation n’était pas brillante.


Le roi Bink ouvrit la dernière bouteille, libérant une horde
d’ectoplasmes.


— Attrapez-les ! hurla le roi, et les ectoplasmes
se jetèrent sur les Puniques.


Il s’ensuivit une mêlée farouche. Les ectoplasmes étaient
des créatures surnaturelles, vaporeuses. La partie inférieure de leur corps se
terminait en pointe, ils avaient une très sale gueule et leurs membres
supérieurs (on ne pouvait pas appeler ça des mains) étaient dotés de griffes
redoutables. Ils se jetèrent sur les Vulgaires et leur mordirent le nez, leur
brisèrent la nuque et leur ouvrirent le ventre pour leur arracher le foie. C’était
pure méchanceté, les ectoplasmes n’étant pas conçus pour assimiler ce mets de
choix, mais les vieilles habitudes avaient la vie dure. En tout cas, les
Vulgaires trouvèrent que ce n’était pas de jeu. Ils ripostèrent à grands coups
d’épée et de lance, découpant les ectoplasmes en tranches et leur infligeant de
vilaines estafilades. Le sol fut bientôt couvert de cadavres, de sang et des
fluides moins appétissants.


Le combat prit fin alors que le soleil fuyait vers l’horizon,
bien déterminé à dégager le ciel avant l’arrivée de la nuit. Les ectoplasmes
avaient disparu. Seul demeurait un Vulgaire planté au milieu du désastre.


C’était Bastonbad, le chef punique, le plus coriace de ces
coriaces guerriers.


— Vous êtes donc le roi de Xanth, fit-il. Vous êtes
meilleur Magicien que je ne croyais. Je savais que le roi métamorphe était
redoutable et j’ai appris à mes dépens que le roi qui parlait aux choses était
un dur à cuire, lui aussi. Je n’ai guère apprécié le roi zombi, qui a retourné
mes propres morts contre moi, et le roi de l’Information en savait beaucoup
trop long. Mais vous aviez la réputation d’être sans pouvoir, et avec vous je
me croyais à l’abri des mauvaises surprises. Enfin, tout le monde peut se
tromper, ajouta-t-il en haussant les épaules d’un air à la fois inquiétant et
bon enfant. Qui peut prétendre n’avoir jamais commis d’erreur ? J’aurais
dû vous éliminer aussi, pour favoriser l’accession au trône du roi centaure,
lequel n’a, je le sais, aucun pouvoir à Xanth.


— On dirait que vous êtes bien renseigné sur notre
royaume et sur nos institutions, remarqua le roi Bink.


— Et vous, vous êtes bien renseigné sur la Vulgarie,
puisque tel est le nom que vous donnez au monde réel, rétorqua Bastonbad. Les
hommes riches d’ans et d’expérience comprennent vite l’essentiel. C’est une
question de survie, dans ce métier. En arrivant à Xanth, je me suis d’abord cru
en Italie, mais quand un oiseau-rock a emporté l’un de mes précieux éléphants,
j’ai compris qu’il se passait quelque chose de bizarre. J’ai donc dépêché mes
espions, et je n’ai pas tardé à apprendre ce que j’avais besoin de savoir. Je
me suis très vite rendu compte que seule la magie pouvait combattre la magie,
et nous avons conclu avec le Maître-étalon un accord providentiel. Cette
contrée est meilleure que Rome, et je suis déterminé à la conquérir et à
devenir le onzième roi de cette campagne.


— Il faudra d’abord vous débarrasser du cinquième roi,
objecta Bink.


— C’est bien mon intention. Tous les hommes que j’avais
engagés dans le combat ont disparu, mais vous avez aussi épuisé votre réserve
de sorts. Maintenant, nous allons nous battre à ma façon, c’est-à-dire en
combat singulier, à la Vulgaire. Quand je vous aurai réglé votre compte, je
prendrai la tête de mon armée de réserve et Xanth tombera sans résistance.


Il s’avança, l’arme au clair.


Imbri se déplaça pour l’intercepter. Un coup de sabot bien
appliqué et…


— Non, objecta le roi Bink. C’est à moi de régler ça.
Je me suis déjà approprié le sac à malices d’Humfrey ; il est temps que je
fasse mon travail moi-même. Ne te mêle pas de ça.


Il tira son épée.


— Bien parlé, commenta Bastonbad, l’air pas plus
impressionné que ça.


Il tenait son arme avec
désinvolture, comme si son adversaire ne lui inspirait pas de craintes indues.
Il faut dire qu’il était un combattant aguerri, dûment cuirassé et rompu au
maniement de l’épée, contrairement au Xanthien, qui n’était pas un guerrier
mais un roi fraîchement émoulu.


— Il reste un détail que vous avez peut-être oublié,
fit Bink, d’un ton rien moins qu’aimable. L’un des rois que vous avez fait
liquider par le Maître-étalon était mon fils.


Il s’approcha du Vulgaire, et les derniers rayons du soleil
éclaboussèrent sa lame d’une lueur rougeoyante.


— Votre fils ? répéta le Punique, quelque peu
refroidi. Vous êtes donc animé par la soif de vengeance. Eh bien, conclut-il
sombrement, on verra de quel poids ça pèse face à l’expérience.


Les deux hommes se mesurèrent du regard. Bastonbad porta à
Bink un coup d’estoc qu’il contra habilement.


— Ah, je vois que vous avez tout de même appris votre
métier ! fit le Vulgaire avec un respect accru.


Il feinta, mais en vain ; le roi ne baissa pas sa
garde.


Alors Bink passa à l’offensive et entailla le bras gauche du
Punique, au défaut de la cuirasse. Bastonbad para et se fit avoir une seconde
fois.


— Premier sang ! s’exclama-t-il.


Il riposta d’une botte secrète, et manqua son coup.


L’absence d’armure était finalement un atout pour Bink. Il
était plus libre de ses mouvements, moins fatigué, et il était assez habile, en
fait, pour s’en passer. Il maintenait la pression sur Bastonbad, l’obligeant à
prendre des mesures défensives.


Puis le Vulgaire rompit le combat.


— Il va bientôt faire nuit, déclara-t-il, hors d’haleine.
Je n’aime pas me battre dans le noir. Je propose une trêve jusqu’à l’aube.


Imbri était inquiète. Le Vulgaire tentait de gagner du temps
afin de reprendre des forces ! Mais Bink haussa les épaules. Il était allé
chez les Vulgaires ; il connaissait leurs vieilles coutumes.


— D’accord. Faisons la trêve jusqu’à l’aube.


Imbri secoua la queue, frustrée. C’était une folie, elle en
était sûre.


— J’ai faim, fit Bastonbad en rengainant son épée et en
balayant les environs du regard. Que diriez-vous d’échanger des rations
alimentaires vulgaires contre un bon grog ? Vous autres, les indigènes,
vous savez comment faire pour mettre les arbres en perce sans y laisser la
peau, pas vrai ?


— Oui, acquiesça Bink.


— Je n’aime pas ça du tout, fit Imbri dans un petit
rêve privé. Cet homme ne m’inspire absolument pas confiance. L’eau baisse ;
vous pourriez lui fausser compagnie à la faveur de la nuit.


— Et risquer de perdre sa trace ? objecta le roi
Bink. La moitié de ses troupes sont encore au nord. Nous ne pourrons jamais les
arrêter si elles sont sous les ordres d’un chef aussi compétent. Pas question
de laisser échapper ce gaillard ; je dois lui régler son compte une fois
pour toutes.


— Vous êtes honnête ; pas lui. Vous ne pouvez pas
vous permettre de lui faire confiance, insista Imbri.


— Je sais à quoi m’en tenir à son sujet, répondit
doucement Bink.


— Vous conversez avec la cavale de la nuit ?
demanda Bastonbad. J’aimerais beaucoup avoir une telle monture. Quand nous l’avons
capturée, au nord, je ne savais pas de quoi elle était capable. On ne m’y
reprendra pas.


— Cet homme en sait beaucoup trop long ! envoya
Imbri d’un ton pressant. Il est dangereux, Majesté !


— Je ne le quitterai pas des yeux, je t’assure. Dès qu’il
fera nuit et que tu auras retrouvé ta liberté de mouvement, va à
Château-Roogna informer les femmes des derniers événements. La guerre n’est pas
terminée. Nous devons trouver des forces nouvelles pour barrer la route à la
seconde armée vulgaire.


Ça ne lui plaisait pas du tout, mais il était le roi. Elle
devait obéir. Imbri se dématérialisa, fila au trot sur les eaux qui se
retiraient et prit la direction de Château-Roogna. En s’éloignant, elle
entendit Bastonbad demander :


— Qui doit succéder au centaure ? Je vous croyais à
court de Magiciens. Ne voyez dans ma question qu’un intérêt purement
professionnel, bien sûr.


— Je suis le plus mal placé pour vous répondre, éluda
Bink. Si je vis, il n’y aura pas d’autre roi ; si je meurs, je ne le
saurai jamais. Mais comment se fait-il que vous en sachiez si long sur nous ?


Bastonbad éclata de rire. S’il répondit, le vent emporta ses
paroles. Imbri courut longtemps sans pouvoir chasser ces deux questions de son
esprit : d’où le Punique tenait-il tout ce qu’il savait, et qui serait roi
après Arnold ? Chacun, à Xanth comme chez les Vulgaires, semblait prêt à
admettre que dix rois se succéderaient sur le trône de Xanth avant la fin de la
campagne. Mais, comme toujours, l’accomplissement de la prophétie était voilé
de mystère. Un mystère très inquiétant.
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Cauchemarathon










Imbri fut très vite à Château-Roogna. L’enverséquoia était
assez près, finalement. Elle aurait pu emmener le roi, s’il avait voulu. Mais
il était déterminé à en finir à sa façon et il avait peut-être raison, qui sait ?
Bastonbad serait encore plus dangereux à la tête de sa seconde armée que tout
seul Imbri fut très vite à Château-Roogna. L’enverséquoia était assez près,
finalement. Elle aurait pu emmener le roi, s’il avait voulu. Mais il était
déterminé à en finir à sa façon et il avait peut-être raison, qui sait ?
Bastonbad serait encore plus dangereux à la tête de sa seconde armée que tout
seul.


Les femmes étaient sur le pied de guerre. Tandy, la petite
épouse de Sbam, l’ogre humain, s’était installée au château, car elle n’aimait
pas que son mari la laisse seule dans les grottes. Maintenant qu’Imbri avait
apprécié de première main – ou plutôt de premier sabot, mais il fallait bien se
mettre à la portée des humains – la détermination et la sauvagerie des
Vulgaires, elle était sûre qu’un ogre ne suffirait pas à les arrêter s’ils
assiégeaient le château. Imbri projeta très vite un rêve collectif résumant les
événements de la journée, afin de mettre tout le monde au courant de la
situation.


Irène secoua la tête d’un air attristé. Comme sa mère, elle
avait surmonté le choc initial et repris le dessus. Ça ne voulait pas dire que
son père et son mari ne lui manquaient pas, mais elle savait qu’elle devait
faire tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher l’anéantissement de Xanth.
Son chagrin ne s’apaiserait pas de sitôt. Seulement ce n’était pas le
moment de se lamenter ; c’était le moment de se battre.


— Bink ne reviendra pas, dit-elle avec résignation. Il
est trop bon. C’est une tare rédhibitoire. Je l’aime comme mon propre père,
mais je le connais. Il n’a jamais su se rendre à la raison. Il faut toujours qu’il
en fasse à sa tête, quoi qu’il lui en coûte. Et Dor tient de lui…


— Sbam est comme ça aussi ! ajouta Tandy. C’était
un joli brin de femme aux cheveux noirs et aux faux airs de petite fille, pas
du tout le genre d’humaine qu’Imbri aurait vu s’amouracher d’un ogre. Mais elle
savait, pour l’avoir déjà rencontrée, qu’elle avait besoin d’un mari costaud
pour la protéger des assiduités d’un démon. Et pour être costaud, Sbam était
costaud.


— Pensez-vous que nous devions nous préparer à
accueillir le prochain roi ? demanda doucement Iris.


— Je crois que oui, répondit la reine Irène comme Imbri
restait coite.


— Alors il va falloir que nous demandions à Imbri de
reprendre contact avec les centaures, continua Iris en regardant la cavale.
Bink aurait dû revenir pour prendre la direction des opérations. En son
absence, nous ferons au mieux, nous, les femmes. Si notre prochain roi doit
être un centaure, il nous incombe d’en informer ceux de l’île. Ils ont refusé
de nous soutenir activement dans cette campagne – ce que je trouve stupide. Ce
qu’ils n’ont pas fait pour un roi humain, ils accepteront peut-être de le faire
pour l’un des leurs, conclut-elle non sans amertume.


— Rien n’est moins sûr, objecta Irène. Ils sont contre
les pouvoirs magiques chez les espèces douées de raison. Ils ont exilé Arnold
quand ils ont su qu’il avait un pouvoir. Il est à craindre qu’ils le traitent
plus mal encore qu’un homme.


— Ils ont exilé un centaure doté d’un pouvoir magique,
mais ils verront peut-être d’un autre œil un centaure roi de Xanth. Il se
pourrait qu’ils changent d’avis si nous leur exposons clairement la situation.
Nous savons qu’ils sont fin prêts ; ils n’ont qu’à se mettre en branle.


— Leur exposer clairement la situation ? releva
Imbri dans un petit rêve inquisiteur.


— S’ils ne nous aident pas, quels que soient les
défauts qu’ils nous prêtent, c’est à nos successeurs, les Puniques, qu’ils
auront affaire. Ils ont déjà eu maille à partir avec eux, et je doute fort que
cette perspective les enchante.


— Je vais les voir tout de suite, proposa Imbri. Elle
quitta le château et partit au galop vers le sud. Elle s’en faisait pour le roi
Bink mais elle savait qu’il n’aurait pas besoin d’elle avant le matin. Son sens
de l’honneur exigeait qu’il mène seul son combat, pour le meilleur ou pour le
pire. La seule chose à faire semblait donc être de faciliter l’accession au
trône du nouveau roi de Xanth. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar.
Au fond, sa mission n’avait pas autant changé qu’elle l’avait tout d’abord cru !


Le paysage du sud de Xanth défilait à toute vitesse, plein
de monstres familiers et de jardins monstrueux. Elle n’y était que rarement
venue parce que la région était peu peuplée et que rares étaient les gens qui
méritaient un cauchemar. Elle passa tout près de chez le Maître des Zombis…


Sur un coup de tête, elle obliqua vers le manoir.
Millie-la-Revenante et ses deux enfants devaient y être seuls, peut-être même
ignoraient-ils encore que le Maître des Zombis avait succombé à l’enchantement.
Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour eux, mais elle allait tout de même s’arrêter
en passant pour leur dire quelques mots.


Elle franchit d’un bond les douves sanieuses, traversa la
muraille décrépite et entra au trot dans le hall somptueux, baigné par la lueur
sinistre d’une lanterne magique. Millie lisait à ses enfants un livre intitulé
Histoires de fantômes vulgaires.


— Imbri ! s’exclama joyeusement Millie en levant
les yeux.


— Je voulais juste m’assurer que vous étiez au courant…,
projeta Imbri, mais elle ne put continuer.


— Nous le savons, répondit Millie. Personne ne nous a
rien dit, mais nous avons compris quand Caméléon est partie que ce serait
bientôt notre tour. La chaîne n’est pas encore rompue.


— Vous prenez bien les choses, projeta Imbri.


— J’ai été fantôme et Jonathan zombi pendant plus de
huit cents ans, rétorqua Millie. Nous avons une longue expérience de la mort et
nous avons appris la patience. Jonathan n’est pas revenu à l’état de zombi, je
sais donc qu’il n’est pas vraiment mort. Quand la chaîne sera rompue, il
reviendra.


Pour ça, elle avait le moral !


— Bink est encore roi, et après lui viendra le tour d’Arnold
le centaure. Quatre autres rois devraient théoriquement leur succéder avant la
fin de la série noire – mais nous ne voyons pas qui ça pourrait bien être, car
les Magiciens commencent à se faire rares.


— Sait-on maintenant qui a ensorcelé nos rois ?
demanda Millie.


— C’est le Maître-étalon. Le roi Humfrey l’a nommément
désigné avant de… Et Bastonbad, le Punique, l’a plus ou moins confirmé.


— Le Maître-étalon serait-il Magicien, par hasard ?


À cette idée, Imbri se raidit,
horrifiée.


— S’il était Magicien, il pourrait prétendre au trône
de Xanth !


— C’est exactement ce que je me disais, reprit Millie.
Il aide les Vulgaires à conquérir Xanth, puis il fait valoir ses droits au
trône en tant que dernier Magicien de Xanth. Le tour est joué et la chaîne est
rompue. Les lois de Xanth nous obligeraient à l’accepter.


— C’est terrible ! projeta Imbri. Si ça se trouve,
il nous encourage à combattre les Vulgaires en se disant que comme ça, s’il
monte sur le trône, il n’aura plus que leurs chefs à éliminer pour avoir les
coudées franches. Il joue les deux camps l’un contre l’autre et quand ils se
seront mutuellement exterminés, il prendra le pouvoir. Attention au
Maître-étalon : la chaîne mène à lui !


— À moins que nous parvenions à la rompre avant,
décréta fermement Millie en serrant ses enfants contre elle dans une attitude
protectrice.


— Je vais demander aux centaures de l’Ile d’apporter
leur soutien à Arnold quand il sera roi, projeta Imbri. Peut-être cela les
gagnera-t-il à notre cause.


— Espérons-le, soupira Millie. Mais je te retarde,
Imbri. Vas-y, c’est trop grave. Et merci d’être passée me voir.


Imbri s’apprêtait à repartir lorsqu’elle découvrit par terre
un œil qui la regardait et à l’emplacement de son sabot arrière gauche une
inscription disant : CECI EST UN CUL DE JUMENT. Encore un coup des enfants !
Elle enjamba l’œil et l’inscription comme si de rien n’était et traversa le
mur.


Elle fonça vers le sud, heureuse d’avoir fait ce détour.
Elle y avait gagné un nouvel aperçu, aussi horrible soit-il, du problème. Elle
savait déjà que le Maître-étalon jouait un double jeu, mais elle n’avait pas
réfléchi aux conséquences s’il était reconnu comme le dernier Magicien de
Xanth. Il risquait fort d’atteindre son funeste but – s’ils ne rompaient pas la
chaîne avant. Décidément, la réalité ressemblait de plus en plus à un mauvais
rêve.


Elle avait oublié que la pointe sud de Xanth était aussi
loin. Il était minuit lorsqu’elle arriva à destination. Elle pensa alors
seulement qu’elle aurait gagné un temps précieux en empruntant le réseau des
gourdes. Fallait-il qu’elle soit préoccupée pour oublier une chose aussi
évidente !


De fil en aiguille, elle songea au Bon Roi Humfrey et à ce
qu’il appelait son ignominie. Quelle bévue avait-il bien pu faire pour en être
mortifié avant même de l’avoir commise ? Le Maître-étalon s’était approché
de lui en douce, c’est vrai, mais la même chose était arrivée aux autres rois
de Xanth avant lui.


Les centaures de l’Ile dormaient presque tous. Imbri devait
repérer leur chef au plus vite. Elle projeta un rêve au premier venu – ou
plutôt à la première venue, car c’était une femelle d’un certain âge.


— Qui est votre chef ?


— Tout le monde sait ça, voyons, rétorqua la
centauresse. C’est Jérôme, l’Ancien de l’Ile.


— Merci.


— Depuis quand un rêve remercie-t-il son rêveur ?


— Tout est possible, en rêve.


Puis Imbri utilisa le sens de l’orientation propre aux
messagères des rêves pour repérer ledit Jérôme. C’était un vieux centaure à la
robe et aux cheveux grisonnants. Elle élabora soigneusement un rêve dans lequel
elle lui apparut sous les traits d’une centauresse d’âge mûr, à la robe d’ébène.


— Vénérable Jérôme, je vous apporte des nouvelles
importantes, commença-t-elle.


— Ah, tu dois être la cavale de la nuit de
Château-Roogna, répondit-il, l’air pas plus étonné que ça. Nous t’attendions.


La communauté des centaures avait manifestement ses propres
sources d’information, probablement magiques. Les centaures ne refusaient pas
de recourir à la magie, mais ils ne la toléraient pas en eux-mêmes. Ceux qui se
révélaient doués d’un pouvoir étaient impitoyablement exilés. Les centaures qui
vivaient dans les parages de Château-Roogna n’étaient donc pas bien vus dans l’Ile.
Enfin, c’était le principal bastion de l’espèce et elle devait absolument s’assurer
leur concours.


— Vous savez donc que Xanth affronte une nouvelle Vague
d’Invasion vulgaire ?


— Évidemment.


— Et qu’un humain appelé le Maître-étalon s’est emparé
de l’esprit de nos rois : Trent, Dor, le Maître des Zombis, Humfrey, et
peut-être Bink ?


Pour ce dernier, Imbri n’y croyait pas vraiment, mais elle
préférait encore l’imaginer ainsi plutôt que massacré par ce salopard de
Bastonbad.


— Bink ?


— Un Magicien humain dont le pouvoir était resté ignoré
jusqu’à maintenant.


— Alors tout va bien.


— Mais après lui, le prochain roi de Xanth doit être
Arnold le centaure.


— Là, nous allons au-devant d’un problème, fit Jérôme.
Nous n’acceptons pas…


— Si nous ne contenons pas la nouvelle Vague, elle
déferlera sur Xanth comme toutes celles qui l’ont précédée dans l’histoire. Et
les centaures sont bien placés pour savoir à quoi ressemble une Vague d’Invasion.


— Ça, vous pouvez le dire ! soupira Jérôme. Plutôt
endurer une infamie notoire qu’une autre, inconnue et peut-être pire. Très bien :
nous considérerons Arnold comme un roi humain et lui apporterons notre soutien
s’il fait appel à nous.


— Les Vulgaires auront pris Château-Roogna avant l’arrivée
de vos troupes, objecta Imbri. Il vaudrait mieux que vous vous mettiez en route
dès maintenant afin d’être à pied d’œuvre quand le besoin s’en fera sentir.


— Cette idée ne nous enchante pas, mais nous
reconnaissons le bien-fondé de cette requête, répondit Jérôme en secouant la
tête. Nous vous enverrons un contingent par voie de mer dès le lever du jour.
Mettons qu’il lui faille deux jours pour aborder près de Château-Roogna puis
une demi-journée de marche. Vos forces parviendront-elles à tenir jusque-là ?


— Ça devrait aller, répondit Imbri, en rêve. La moitié
de l’armée vulgaire a été écrasée. L’autre moitié mettra bien deux ou trois
jours à rejoindre Château-Roogna.


— Parfait. Vous avez notre promesse. Mais il y a une
condition.


— Une condition ?


— Nous jouissons d’une autonomie de facto. Nous
exigeons qu’elle soit officiellement reconnue par le gouvernement de Xanth.


— Si Arnold devient roi, je suis sûre qu’il accédera à
votre requête.


— Je compte sur vous pour y veiller, insista gravement
Jérôme.


Et voilà. Les centaures avaient un grand sens de l’honneur,
et elle savait qu’ils tiendraient leur promesse. Imbri quitta le rêve de l’Ancien
de l’île des Centaures et le laissa dormir paisiblement. Mais elle apposa l’empreinte
de son sabot-de-mer dans la poussière du seuil
de sa porte afin qu’il pense à elle en se réveillant.


Elle repartit au petit trot et chercha un carré de gourdes
mais il n’y en avait apparemment pas dans l’Ile. Les centaures avaient dû les
arracher méthodiquement, à cause de leur pouvoir dévastateur. C’était
compréhensible, mais ça ne l’arrangeait pas. Enfin, elle aurait dû s’en douter.
Elle n’avait plus maintenant qu’à essayer d’en trouver une sur le continent
sauvage, ou à filer directement vers sa destination.


Elle opta pour la seconde solution, plus longue mais
sûrement moins frustrante. Elle partit au galop droit vers le nord, à travers
les arbres et les montagnes, par-dessus les lacs et les marécages, sous les
nuages bas et le nez d’un dragon endormi, et arriva à Château-Roogna alors que
l’aube ouvrait rêveusement l’œil. Que c’était bon de courir comme ça, sur une
telle distance ! Elle se sentait rajeunie, tout à coup.


Sitôt arrivée au château, elle fit son rapport à la reine Irène
qui guettait le retour de Caméléon pendant que sa mère dormait.


— Les centaures nous envoient un détachement, mais ils
demandent l’autonomie en échange.


— La décision ne nous appartient pas, objecta la reine
Irène. Seul le roi peut la leur accorder.


— Il est temps que j’aille rejoindre le roi Bink, de
toute façon, projeta Imbri. S’il est encore vivant, ajouta-t-elle
intérieurement.


— Oui. C’est le père de mon mari, fit Irène. Ramène-le
ici, quel que soit l’état dans lequel tu le retrouveras.


Elle avait pris un coup de vieux pendant ces quelques jours
et ressemblait de plus en plus à sa mère. Elle avait les yeux battus et le
visage creusé de rides. Si la crise se prolongeait, elle ne resterait
pas longtemps à la hauteur de sa réputation de belle fille dotée de tout ce qu’il
fallait pour remplir la main d’un honnête homme.


Imbri commençait à être fatiguée, mais ce n’était pas le
moment de se reposer. Elle repartit au trot vers l’enverséquoia.


Le roi Bink n’était pas là, évidemment ; il était parti
quand la rivière avait inondé la région. Une couche de boue séchée couvrait le
sol jonché de cadavres, de débris végétaux et de bouteilles éparses. Imbri en
ramassa une. Le bouchon avait sauté, et son contenu s’était répandu au-dehors.
Encore une des funestes conséquences de l’inondation. L’eau s’était retirée,
mais la région ne s’en remettrait pas de sitôt.


Elle s’approcha alors de la butte de terre qui était
entourée d’eau la veille au soir. Elle trouva les restes d’un feu de camp
autour duquel étaient abandonnées une tasse à T et une verseuse respectivement
cueillies sur un T-ier et une T-ière. Bink et Bastonbad avaient mangé ensemble.
Et après ?


Après, Imbri suivit la trace du roi Bink jusqu’à un
duvetier. Bon, il avait dormi là. Mais les marques de pas de Bastonbad menaient
au même endroit, et elles étaient plus récentes. Et puis elles n’allaient pas
tout droit, les empreintes étaient plus enfoncées au niveau des orteils que du
talon, et elles déplaçaient trop peu de sable. Tout indiquait une démarche
furtive.


Une attaque surprise, en pleine nuit, avant l’aube. Les deux
hommes avaient disparu. Imbri n’aimait pas ça du tout. Le chef punique avait-il
traîtreusement… ?


Allons, il n’y avait pas trace de
sang, pas signe de violence. Bastonbad s’était approché subrepticement, mais
Bink ne s’était pas laissé surprendre. Soit il était sur ses gardes et avait
déjoué les plans du perfide Punique, soit il avait prévu le coup et s’était
éloigné avant, laissant un simulacre derrière lui.


Imbri souffla un peu, soulagée. Mais
qu’était-il devenu, et où était-il passé ?


Elle fureta encore quelques instants et trouva deux séries
de traces dans la nuit. Bink suivait Bastonbad. À trompeur, trompeur et demi !
La trêve ayant été violée, le roi avait dû s’estimer relevé de sa parole et les
hostilités avaient repris. Bink s’était révélé plus fort au combat, et pourtant
il avait retenu sa main pour des raisons morales, mais il n’était pas
complètement naïf. Bastonbad avait commis une double erreur, éthique et
tactique. Il avait sacrifié pour rien le répit auquel il aurait pu prétendre
sans ça.


Les deux hommes en avaient fait du chemin dans les petites
heures qui précédaient l’aube ! Imbri piaffait d’impatience. Elle savait
qu’elle perdait du temps. Les traces étaient difficiles à suivre. Elles
passaient tantôt sur des plaques rocheuses, tantôt dans des zones marécageuses,
et disparaissaient parfois, effacées par des animaux en quête de leur pitance,
aussi allait-elle lentement, de peur de perdre la piste.


Quelque chose attira son regard dans un creux, sur le côté.
Imbri alla rapidement y jeter un coup d’œil. C’était un flacon bouché, empli d’une
vapeur ou d’un fluide jaunâtre. Encore une des fioles du Magicien Humfrey, que
l’eau avait entraînée sans la briser. Que devait-elle faire ? Elle ne
voulait pas la laisser là, mais si elle voulait l’emporter, elle devrait la
prendre dans sa bouche. Ce ne serait pas pratique, surtout si elle la cassait
avec ses dents. Et si elle contenait un génie ? Allons, il y avait tant de
périls à Xanth qu’elle serait peut-être bien contente de faire un sort à cette
bouteille. Elle la prit délicatement entre ses lèvres.


La piste se poursuivait. Les deux hommes avaient marché
pendant des heures vers le nord. Imbri en était sûre, à présent : le
Punique avait trouvé le roi Bink trop coriace pour lui et s’était éloigné, sans
doute dans l’intention de rejoindre ses troupes de réserve, celles qui étaient
en principe sous le commandement du Maître-étalon, afin de mener un assaut
décisif contre Château-Roogna. La première armée avait anéanti la résistance ;
la seconde achèverait la conquête.


Il y eut un sifflement. Imbri avait dû empiéter sur le
territoire d’un crotale de Chavignolles[15]
volant qui fonçait sur elle. C’était un gros reptile fromageux, sans ailes,
deux fois plus long qu’elle et qui lévitait magiquement en rampant sur les
couches d’air invisibles. Du venin perlait à ses crocs. Le passage de Bastonbad
avait dû le réveiller et celui de Bink l’avait apaisé. Si la magie était sans
action sur le roi, comment une créature magique aurait-elle pu lui nuire ?
Bink pouvait aller n’importe où à Xanth en toute sécurité, tant qu’il prenait
garde aux périls non magiques. Peut-être, ironiquement, Bastonbad avait-il été
préservé du danger par la proximité de Bink, tout comme Imbri avait été
protégée quand elle était auprès de lui. Elle n’avait pas eu de chance de
tomber sur un viscerpent bien énervé, et de jour, alors qu’elle était
vulnérable. Mais elle ne pouvait se permettre de s’éloigner de la piste déjà
difficilement visible ; elle ne la retrouverait jamais assez vite pour que
ça serve à quelque chose.


Elle fit un écart, mais le viscerpent n’eut pas une
hésitation, lui. Il se laissa tomber sur elle en sifflant, les mâchoires
grandes ouvertes. Imbri retroussa machinalement les lèvres, prête à en découdre…
et cassa le flacon qu’elle tenait entre ses dents. Une goutte de fluide lui
humecta la langue. Elle le recracha aussitôt. Le liquide n’était pas jaune – c’était
la couleur du flacon – mais incolore et sans saveur. De l’eau claire ?


Le crotale lui planta ses crocs dans le cou. Catastrophe !
Comme le venin se répandait dans son organisme, Imbri se sentit gagnée par l’engourdissement.
L’effet était beaucoup plus rapide que lorsqu’elle avait été mordue au genou. L’animal
était autrement plus gros et infiniment plus dangereux. Elle avait toujours
détesté ces sales bêtes !


Imbri s’ébroua et martela le reptile avec son sabot. Il eut
beau siffler, se tortiller et la frapper à coups redoublés, il finit la tête
écrasée dans le sol. Il avait eu tort de s’attaquer à une cavale de combat :
les messagères des rêves savaient comment traiter les créatures de son espèce,
seulement Imbri avait réagi avec lenteur, parce qu’elle était fatiguée et qu’elle
avait été distraite par la bouteille cassée. Sans ça, jamais les crocs de la
bête ne l’auraient atteinte.


Elle prit le temps de réfléchir à la situation. Elle avait
été mordue, mais il y avait des chances, compte tenu de sa masse, pour que le
venin en se diffusant se dilue au point de n’être plus mortel. Si la morsure
était bénigne, si le reptile n’était pas d’une espèce trop venimeuse, elle s’en
sortirait. En attendant, elle allait déguster, et il était à craindre qu’elle
perde la piste.


Enfin, pour l’instant, ça n’allait pas trop mal. L’engourdissement
diminuait déjà, semblait se limiter à l’endroit de la piqûre, comme si son
organisme commençait à éliminer le venin. Comment était-ce possible ? Elle
ne bénéficiait d’aucune immunité particulière. En fait, son état aurait dû être
aggravé par le poison qu’elle avait avalé en brisant la fiole. Dommage qu’il n’ait
pas plutôt contenu un reptilicide !


Le poison ? Imbri se lécha les babines et détecta un
léger arrière-goût. Ce n’était pas un poison, c’était de l’Eau-de-Vie !
Pas étonnant qu’elle se sentît bien : elle était tombée par hasard sur la
panacée, la seule chose susceptible de combattre le venin de viscerpent et de
lui rendre son énergie défaillante. Elle avait bénéficié de la chance du roi
Bink !


De la chance ? Bink n’avait pas de chance à proprement
parler, c’était l’effet de son pouvoir. Imbri comprenait à présent comment ce
don avait agi pendant toutes ces années, de façon parfois très détournée, pour
le protéger et rester secret. Il ne pouvait se limiter à ses expériences personnelles,
directes ; il devait forcément s’étendre à tous les phénomènes magiques
susceptibles de le menacer, même indirectement. Supposons qu’il ait été en
difficulté pour une raison liée à la magie, comment son pouvoir aurait-il
contré la menace, et ce d’une manière en apparence fortuite ?


Réponse : il aurait pu faire en sorte qu’une fiole d’Eau-de-Vie
flotte commodément à sa portée, afin qu’il la découvre quand le crotale l’aurait
mordu. Mais le reptile ne l’avait pas attaqué ; impossible, Bink était protégé
par son don contre ce danger immédiat. Alors pourquoi cet élixir inutile ?


Eh bien, peut-être son pouvoir opérait-il à un niveau plus
subtil. Bink était menacé par un Vulgaire, mais dans l’environnement magique de
Xanth. Bastonbad était forcément contaminé par une certaine dose de magie ;
personne n’y coupait, dans ce pays. Aussi, d’une façon très détournée, la
menace qu’il présentait pour Bink était-elle magique, et son pouvoir
agissait-il pour l’en protéger. Mais de façon très indirecte, encore une fois,
car c’était un cas limite[16].


Le pouvoir de Bink avait très bien pu se débrouiller pour
lui procurer une aide magique afin de le défendre contre le Vulgaire.
Peut-être, prévoyant qu’il aurait besoin d’élixir magique pour guérir une
blessure infligée par Bastonbad, avait-il fait en sorte qu’il en trouve à l’endroit
voulu. Et comme Imbri elle-même était devenue un instrument du pouvoir royal,
elle avait été protégée par ce moyen détourné afin de pouvoir remplir sa
mission.


Elle regarda par terre. Par un hasard extraordinaire, la
bouteille, qui contenait encore un peu d’Eau-de-Vie, était tombée tout droit
dans l’herbe.


Par hasard, hein ?


Imbri trouva le bouchon manquant, le ramassa délicatement
avec ses dents, le posa sur le goulot brisé du flacon et l’y enfonça doucement
avec son nez. Il rentra tout juste, enfermant le précieux fluide à l’intérieur.
Il ne devait plus en rester que quelques gouttes, mais c’était sans importance.
Il y en aurait toujours assez pour ce qu’elle avait à faire, quoi que ce fût et
où que ce fût. Elle avait ce dont le roi Bink aurait besoin.


Elle repartit avec une confiance accrue, la fiole entre les
lèvres. Elle allait plus vite, et la piste était plus chaude. Mais elle avait
beaucoup de retard à rattraper.


La piste menait au bord de l’Abîme où elle arriva dans le
milieu de l’après-midi. Les choses avaient changé depuis son dernier passage.
On avait dû se battre, car un peu de sang s’était infiltré dans le sol, mais il
n’y avait personne.


Elle flaira, observa et explora, puis elle échafauda le
scénario suivant : Bastonbad avait oublié l’Abîme, naturellement. Presque
tout le monde l’oubliait. Il n’avait pu aller plus loin et le roi Bink l’avait
rattrapé. Il y avait eu un combat farouche, l’un des deux adversaires avait été
blessé – et l’un d’eux était tombé dans l’Abîme.


Elle huma le sol avec anxiété, en décrivant des demi-cercles
toujours plus larges à partir du théâtre des opérations. L’Abîme était si
profond à cet endroit que les restes de la victime supposée étaient invisibles,
à moins que le Dragon de l’Abîme les eût tout simplement nettoyés. Lequel des
deux hommes avait survécu ? Ça devait être le roi, selon sa théorie
révisée de son pouvoir, mais rien ne prouvait qu’elle eût vu juste.


Elle trouva une piste qui partait vers l’ouest et – joie !
– elle reconnut l’odeur de Bink. Il saignait et il marchait d’un pas traînant,
mais il avait remporté l’ultime combat. Il était le seul survivant de la lutte
contre l’envahisseur.


Bink n’allait pas tarder à tomber sur la piste menant au pont
invisible qui enjambait l’Abîme, après quoi il n’aurait plus qu’à redescendre
vers Château-Roogna. Le sentier était enchanté et il n’avait rien à craindre
des monstres – il n’avait rien à craindre d’eux, de toute façon, mais il était
toujours plus facile de suivre un chemin que de couper à travers la jungle,
surtout quand on était fatigué et blessé.


Imbri pressa l’allure. Elle n’avait plus besoin de suivre sa
piste. Elle savait où il allait. Elle allait le rattraper, lui faire prendre l’élixir
de guérison et le ramener chez lui en vitesse. Peut-être était-ce là une
nouvelle manifestation de son pouvoir, à un niveau supérieur : il l’avait
préservée, elle, du crotale de Chavignolles afin qu’elle puisse maintenant
venir à son secours, d’une part en lui apportant l’Eau-de-Vie et d’autre part
en lui servant de monture. Tout irait bien ; le roi Bink avait survécu à
cette campagne et les centaures l’aideraient à mener la prochaine. Les
centaures étaient d’excellents archers ; s’ils s’alignaient en haut du
versant sud, les Vulgaires n’étaient pas près de traverser.


En arrivant au pont invisible, dans
la dernière heure du jour, elle repéra une silhouette accroupie par terre. Le
roi se reposait. Elle le salua allègrement, d’un hennissement.


Puis, comme elle s’approchait de lui, son entrain se changea
en horreur. Bink ne bougeait pas. Il était assis, les yeux grands ouverts, dans
une mare de sang coulant d’une vilaine blessure qu’il avait à la poitrine, et
il regardait le sol sans le voir. Était-il mort ?


Elle écrasa la fiole entre ses dents et répandit très vite
le reste d’élixir sur la blessure avec son nez. Le sang cessa aussitôt de
couler, la plaie se cicatrisa et le roi reprit des couleurs. Pourtant, il
restait sans réaction, et quand elle tenta de lui projeter un petit rêve, elle
ne rencontra que le néant. Il avait perdu l’esprit, au sens propre du terme.


— Ça ne peut pas vous arriver à vous !
protesta-t-elle lamentablement, en revêtant dans son rêve l’aspect d’un
désespoirier aux branches pendantes. Vous êtes hors d’atteinte de la magie !


Les faits niaient toute logique. Le roi Bink était venu à
bout d’un ennemi physiquement, mais il avait été vaincu magiquement par l’autre.
Le Maître-étalon avait finalement triomphé de lui.


 


Il faisait nuit lorsqu’elle le ramena à Château-Roogna, jeté
comme un tapis sur son dos. Un homme pouvait toujours monter un cheval
inconscient, mais il n’était pas facile pour un cheval de faire monter sur son
dos un homme inconscient…


Le hasard voulut qu’Arnold et Caméléon arrivent presque en même
temps. La femme avait pris le centaure comme monture lorsque le cheval du jour
s’était fatigué de la dure chevauchée de la nuit. Contrairement aux cavales de
la nuit, les chevaux du jour ne pouvaient traverser aveuglément les
accidents de terrain et autres obstacles ; ils devaient faire attention où
ils mettaient les pieds dans le noir. L’étalon était resté au bord de l’Abîme.
Il avait obstinément refusé de s’engager sur le pont à sens unique.


— Le pont à sens unique ? releva Imbri, perplexe.
Mais il va vers le nord ; comment avez-vous pu le prendre pour descendre
vers le sud ?


— Nous n’avions pas le choix, rétorqua Arnold. Nous
savions que le pont principal était coupé.


La réponse était simple : la reine Iris, qui les avait
vus venir à l’aide d’un miroir magique illusoire, avait envoyé Crombie le
soldat et sa fille Tandy à leur rencontre. Sbam l’ogre, le mari de Tandy, leur
avait bien proposé de les accompagner et de les lancer de l’autre côté de l’Abîme,
mais ils n’avaient pu, hélas, accepter sa proposition car il devait absolument
rester à Château-Roogna pour le protéger contre toute attaque surprise. Tandy
avait traversé la première, rendant ainsi le pont réel devant elle, et s’était
arrêtée juste à la limite du versant nord. Crombie était resté dessus au bord
de la paroi sud, maintenant le pont tangible entre sa fille et lui. Arnold et
Caméléon avaient profité de ce qu’il était ainsi amarré pour traverser. Si
Kandira était resté avec eux, il aurait pu les faire passer un par un sur le
tapis magique, mais il était parti monter la garde au château du Bon Magicien
en attendant que la Gorgone revienne avec sa sœur, la Sirène. (Arnold leur
avoua que, de toute façon, il ne serait jamais monté sur un tapis conçu pour
supporter un seul être humain.) Puis, quand les voyageurs avaient traversé,
Crombie et Tandy étaient remonté sur les berges, chacun de son côté, laissant s’estomper
le pont. Tandy ferait le tour et regagnerait Château-Roogna à pied, dans la
nuit. Le cheval du jour, qui se disait trop fatigué pour faire un pas de
plus, était resté là-bas pour paître et dormir. Ils n’avaient pas discuté avec
lui. Les créatures vulgaires avaient souvent peur de ce qu’elles ne voyaient
pas, et il ne voulait pas admettre qu’il avait la trouille.


— Mais Xanth n’est pas sûre, la nuit ! protesta
Imbri. Elle en voulait au cheval du jour de sa pusillanimité. C’était un grand
animal costaud qui aurait pu emmener Tandy vers l’autre pont avant de s’éclipser.
Il l’aurait fait pour Caméléon, ou si Imbri avait été là. Enfin, c’était encore
une preuve du fait que les animaux vulgaires n’arrivaient pas à la cheville
sociale ou magique de leurs homologues xanthiens. On ne pouvait pas en vouloir
à une créature vulgaire de ne pas être xanthienne.


— Elle est mariée à cet ogre, et le sentier est
enchanté, lui rappela la reine Iris d’un ton quelque peu sinistre. Un poulpier
n’oserait pas s’attaquer à elle.


Imbri se rappela comment Sbam l’ogre était venu à bout des
Vulgaires. Aucun être doté d’un minimum de sens commun n’oserait contrarier un
ogre. Les Vulgaires qui s’étaient aventurés dans la région avaient tous été
éliminés. Tandy n’avait pas grand-chose à craindre, en définitive.


Mais c’était bien leur seul sujet de réjouissance. Le roi
Bink avait été terrassé, et Xanth avait un nouveau roi. Caméléon avait
maintenant un fils et un mari à pleurer. Décidément, Xanth aurait payé cher l’ambition
démesurée du Maître-étalon !


— Les derniers événements n’étaient pas tout à fait
imprévisibles, hélas, commenta Arnold le Centaure de son ton pompeux lorsque la
reine Iris mit le problème de la succession sur le tapis. En tant qu’archiviste,
je suis au fait des questions de protocole. Il faut être Magicien pour être
roi de Xanth. Il n’est dit nulle part que le roi doit être humain.


— Il peut parfaitement s’agir d’un centaure, confirma
la reine Iris. Le législateur n’avait pas prévu qu’il y aurait un jour un
Magicien centaure à Xanth.


— Sûrement pas, convint Arnold. Il n’avait pas prévu
non plus les méfaits que commettrait le Maître-étalon. Mais ce n’est pas
exactement là que je voulais en venir. Qu’est devenu le Conseil des Anciens de
Xanth – enfin, des humains de Xanth ?


— Roland, le père de Bink et le grand-père de Dor, est
là, répondit la reine Iris. Il n’est plus tout jeune et il sucre un peu les frênaises,
mais il a encore toute sa tête. Il a été chassé de chez lui quand les Vulgaires
ont pillé le Village du Nord. Il peut s’engager pour les Anciens, j’en suis
sûre.


— Il faut que je m’entretienne tout de suite avec lui.


Le roi avait parlé. Ils allèrent chercher Roland. L’homme
avait le même âge que le roi Trent. Il était encore solide et marchait la tête
haute, mais pas très vite, et il n’y voyait plus très bien. Pendant les années
de calme relatif qui avaient suivi l’accession au trône du roi Trent, le
Conseil des Anciens n’avait pas eu grand-chose à faire, et son rôle était plus
symbolique que réel. Mais Roland avait toujours le pouvoir de pétrifier les
gens sur place.


— Ah, Roland ! fit Arnold. J’ai pensé à une
interprétation particulière ou une série d’interprétations de la loi de Xanth
et j’aimerais que vous les avalisiez.


— Des interprétations de la loi ! grinça Iris. Le
royaume traverse une crise dont il pourrait bien ne jamais se remettre et vous,
qu’est-ce que vous faites ? Vous interprétez la loi !


Arnold se contenta de la regarder en
remuant la queue avec indulgence.


— … Euh… j’implore votre Majesté d’excuser mes… hem…
écarts de langage, reprit piteusement la reine.


— L’explication vous apparaîtra en temps utile, reprit
doucement le roi centaure. Alors, Roland ?


Les yeux du vieil homme s’illuminèrent comme s’il se
réjouissait de cette occasion de faire fonctionner ses méninges.


— À quelles interprétations songez-vous, Sire Arnold ?


Imbri nota l’importance que ces gens accordaient à leurs titres,
comme s’ils y voyaient une affirmation de la force et de la continuité de la
royauté, si vitale pour la préservation de Xanth.


— Il est dit que le roi de Xanth doit être Magicien,
reprit le centaure. Mais la définition du terme Magicien est obscure. Selon
mon interprétation, elle désigne un individu doté d’un pouvoir très nettement
supérieur à celui de la plupart des gens. Mais tout est relatif, bien sûr. À
défaut de don exceptionnel, le trône reviendra à celui qui sera doué du plus
fort pouvoir.


— J’en conviens, répondit Roland.


— C’est ainsi que, dans les circonstances présentes,
votre propre pouvoir devient…


— Oh non, pas de ça ! se récria Roland. Je
comprends qu’il faille accorder à de nouveaux pouvoirs le rang de Magicien afin
de préserver la lignée des Rois Magiciens, et je vous donne mon aval. Mais je
suis trop vieux pour assumer les exigences du pouvoir.


Ça, c’était d’une habileté diabolique, se dit Imbri. Par ce
simple artifice, Xanth était assurée de trouver autant de rois que nécessaire. Comme
Arnold y voyait clair et bien, et avec quelle astuce il appliquait son acuité
intellectuelle à la résolution de la crise ! Il était fondamental, en
effet, de désigner le successeur d’Arnold, puisque, d’après la prophétie du Bon
Magicien Humfrey, quatre rois devaient lui succéder. Si Arnold se faisait
posséder avant d’assurer sa succession, ce serait le chaos.


— Eh bien, organisons la promotion de jeunes dotés d’un
pouvoir significatif. Irène, par exemple, devrait être élevée au rang de
Sorcière. Son don est manifestement au-dessus de la moyenne. Et comme tous les
êtres plus doués ont disparu…


— C’est vrai, acquiesça Roland. Je pense depuis
longtemps qu’elle mérite amplement d’être promue à la dignité de Sorcière. Il
est vrai que son pouvoir relatif la désigne comme telle, à présent. Mais ça ne
sera d’aucune utilité pour le royaume, puisque c’est une femme.


La reine Irène était en haut, avec Caméléon et leurs
infortunés maris. Sans cela, se dit Imbri, elle aurait été très intéressée par
la tournure que prenait la conversation. Mais la reine Iris parut agréablement
surprise.


— En quoi le pouvoir d’une Sorcière est-il inférieur à
celui d’un Magicien ? demanda Arnold, pour la forme.


— En rien du tout ! lança Iris.


C’était sa grande revendication, depuis des dizaines d’années.


— Il n’y est pas inférieur, confirma Roland avec un
sourire.


— Vous serez donc d’accord avec moi pour dire que cette
distinction est purement rhétorique, reprit Arnold. Une Sorcière est, en fait,
un Magicien femelle.


— Exact, convint Roland. Une Magicienne. La
terminologie ne repose sur aucune base logique. C’est une survivance des temps
archaïques, un préjugé qui a la vie dure.


— Un préjugé, répéta Arnold. C’est bien là le problème.
Mon espèce a un préjugé contre certaines formes de magie ; j’en ai personnellement fait les frais. L’espèce humaine a
un préjugé contre les femmes.


— Absolument pas, objecta Roland. Nous tenons nos
femmes en grande estime, et nous les respectons et nous les protégeons.


— N’empêche qu’elles sont constamment victimes de
discrimination.


— Mais non !


— Tu parles ! s’exclama Iris avec véhémence, tout
bas.


— Eh bien, je me rends à vos arguments, fit le centaure
avec un sourire énigmatique. La loi de Xanth ne fait pas de distinction entre
les hommes et les femmes.


— C’est à dire que…, bredouilla Roland.


Il avait manifestement compris quelque chose qui échappait
encore à Imbri et à la reine.


— J’en déduis, continua Arnold, que vous ne verriez pas
d’inconvénient à ce qu’une femme présentant toutes les qualités requises accède
au trône de Xanth.


La reine Iris en oublia de respirer. Sidérée par les
implications de ce raisonnement, Imbri eut tout à coup une vision onirique d’une
sorte de bulbe transparent s’illuminant au-dessus de la tête d’Arnold. Le
roi-centaure avait décidément une approche audacieuse des problèmes !


Roland jeta un coup d’œil oblique au centaure.


— Vous savez sûrement qu’une ancienne coutume réserve
le trône de Xanth aux rois, reprit-il en étouffant un petit rire.


— Absolument. Mais cette coutume précise-t-elle d’une
façon ou d’une autre que les rois doivent être obligatoirement de sexe masculin ?


— Je ne me souviens d’aucune spécification de ce genre,
répondit Roland. Je suppose que le genre masculin est employé par souci de
simplification, sans autre implication particulière. J’imagine que, dans
la pratique, une femme qui réunirait toutes les qualifications nécessaires
pourrait devenir roi.


— Je suis heureux de constater que votre vision des
choses coïncide parfaitement avec la mienne, déclara Arnold.


Roland lui répondit d’un sourire. Les deux hommes n’étaient
pas dupes de la petite comédie qu’ils venaient de jouer pour la sauvegarde de
Xanth.


— Eh bien, poursuivit Arnold, avec l’accord présumé des
Anciens et en vertu des pouvoirs qui me sont conférés en tant que roi de Xanth,
je déclare que la succession au trône est désormais ouverte aux Magiciens des
deux sexes, mâle et femelle. En l’espèce, continua le centaure en regardant la
reine Iris par-dessus ses verres de lunettes, la Magicienne Iris me succédera
sur le trône de Xanth, et sa fille, la Magicienne Irène, ceindra la couronne
après elle si le besoin de nouveaux rois se faisait sentir avant la fin de la
crise que traverse le royaume.


— Je vous donne l’aval du Conseil des Anciens, que je
me crois autorisé à représenter ici, répondit solennellement Roland avec un
sourire complice.


La reine Iris reprit sa respiration. Elle était écarlate. Un
petit feu d’artifice illusoire explosa sans bruit autour d’eux, trahissant son
émotion réprimée. Comme tant d’autres de son sexe, elle venait d’être
subitement affranchie.


— C’est qu’on finirait par vous aimer, Roi Centaure.


— Votre mari a toujours été très bon pour moi, répondit
Arnold avec un haussement d’épaules. Il m’a octroyé une charge honorable quand
mes propres frères de race m’avaient proscrit. Mais plus que la reconnaissance,
c’est la logique qui m’inspire cette décision. Une injustice a été réparée.


— Certes, Majesté, souffla la reine Iris, les yeux
étincelants.


Elle prit à cet instant l’aspect d’une
belle jeune femme, qui ressemblait étonnamment à sa fille, et Imbri se prit à
douter que ce fût une pure et simple illusion.


— Maintenant, Cavale, reprit Arnold en se tournant vers
Imbri, j’aimerais m’entretenir avec toi. J’imagine que tu dois être fatiguée…


— Tout comme vous, Majesté, projeta-t-elle.


— Eh bien, réglons cette affaire avec diligence et nous
pourrons aller nous reposer avant que mes frères arrivent.


— Certainement, acquiesça Imbri en se demandant quelle
idée il pouvait bien avoir derrière la tête.


Elle était subjuguée par son agilité intellectuelle et elle
était sûre qu’il ferait un excellent roi, même s’il n’avait pas de pouvoir à
Xanth.


Ils se retirèrent dans un cabinet voisin afin de s’entretenir
en privé. Imbri se demanda pourquoi Arnold tenait à exclure de leur
conversation des gens comme la reine Iris, qu’il eût sûrement été opportun d’informer
des affaires officielles.


— Tu ne trouves pas bizarre que le roi Bink, contre qui
la magie était sans effet, se soit malgré tout fait posséder par le
Maître-étalon ?


— Si, acquiesça Imbri. Il aurait dû être invulnérable.
Il croyait l’être. Son pouvoir agissait avec une subtilité et une précision
époustouflantes. Il espérait que le Maître-étalon l’approcherait, car il
pensait…


— Il se trompait en se croyant protégé, coupa Arnold.
Et pourquoi ça ?


— Il était très fatigué. Il avait combattu Bastonbad et
il avait été blessé. Il s’était tout de même traîné presque jusqu’au sentier
qui mène au pont. Peut-être son pouvoir était-il affaibli.


— J’en doute. Son pouvoir était l’un des plus forts que
l’on ait jamais connus à Xanth. Sauf qu’on ne le connaissait pas, justement.


— N’empêche qu’il n’a pas réussi à le protéger contre
un péril magique.


— C’est là que je voulais en venir. Et si Bink n’en
avait pas pâti, en réalité ?


Imbri leva machinalement les yeux vers la chambre où
gisaient les rois.


— Je ne comprends pas. Il a bel et bien perdu l’esprit.


— Tu pars du principe qu’il en a souffert. Imagine que
ce ne soit pas le cas : son pouvoir ne l’aurait pas préservé.


— Mais…, commença Imbri, incapable de le suivre.


— Permets-moi de te présenter les choses autrement,
reprit Arnold. Tu ne trouves pas que les rois possédés présentent des symptômes
voisins de la transe induite par la gourde hypnotique ?


— Si, peut-être, acquiesça Imbri, surprise. Mais il n’y
a pas de gourde.


— Imagine que le Maître-étalon ait le pouvoir d’établir
un rayon visuel magique entre deux points. Entre l’œil d’un roi et l’ombilic d’une
gourde, par exemple. Tu ne crois pas que ça pourrait expliquer le phénomène
auquel nous assistons ?


— Sans doute, convint Imbri, stupéfaite.


— Eh bien, je pense que nous savons où chercher les
rois possédés, conclut Arnold. Tu veux bien t’en charger ?


— Évidemment ! projeta Imbri, atterrée de ne pas
avoir envisagé plus tôt cette évidence.


— Alors va te reposer. Quand tu te sentiras prête, tu
pourras aller voir ce qui se passe dans la gourde. Tu es seule à pouvoir
procéder à ces investigations.


— J’y vais tout de suite ! projeta Imbri. Si les
rois y sont…


— Il faudra encore que nous trouvions le moyen de les
en faire ressortir, objecta le roi centaure. Prenons garde à ne pas nous
illusionner. Cette idée n’est peut-être qu’un leurre. C’est pourquoi je me suis
abstenu d’en faire état devant les familles éplorées. Je ne voudrais pas les
décevoir par de faux espoirs.


— Je ne leur dirai rien tant que nous n’aurons aucune
certitude, acquiesça Imbri. Mais en attendant, il faut que j’en aie le cœur
net. Je me reposerai après être allée voir – et vous avoir fait mon rapport.


— Je t’en remercie, fit Arnold.


Elle prit la peine de sortir par la porte, afin que les
autres ne devinent pas son excitation, et faillit rentrer dans l’archiviste
vulgaire, Ichabod, qui arrivait au même moment. Sans doute le roi l’avait-il
convoqué pour une petite conférence privée. Quoi de plus normal ? se dit
Imbri. Ichabod était le plus proche ami d’Arnold à Xanth. Ils partageaient les
mêmes qualités intellectuelles et individuelles, ainsi qu’une connaissance à peu
près exhaustive des Vulgaires. C’était l’interlocuteur idéal pour commenter la
situation : il avait sûrement une vision plus objective des problèmes de
Xanth que ses propres citoyens. Elle lui projeta un petit rêve de salutation
amicale et Ichabod lui caressa le flanc au passage.


Imbri trotta jusqu’au potager et plongea dans le Monde de la
Nuit. Comme elle était seule, il n’y eut pas d’effets spéciaux. Elle alla droit
vers la prairie de l’Étalon de la Nuit.


Il l’attendait.


— C’est seulement maintenant que tu viens au rapport,
Cavale empaillée ! renâcla-t-il dans un rêve de fureur, son souffle
ployant et atrophiant l’herbe. Tu parles d’un agent de liaison !


— C’est le roi Arnold qui m’envoie, répondit-elle,
toute penaude. Il s’est passé beaucoup de choses, dernièrement, et il…


— Parle, Cavale ! Que veux-tu ?


— Les rois perdus de Xanth seraient-ils… ?


— Par ici, fit l’Étalon.


Il traversa un mur qui venait d’apparaître au milieu de la
prairie.


Elle le suivit dans une salle de palais de style humain.
Tous les rois étaient là. Le roi Trent, le Bon Magicien Humfrey et le Maître
des Zombis faisaient un petit poker. Le roi Dor bavardait avec le mobilier et
le roi Bink, qui venait seulement d’arriver, faisait un somme sur un canapé.


— Les voilà ! projeta Imbri, soulagée. Ils étaient
donc là, dans la gourde ! Pourquoi ne nous avez-vous pas envoyé une de mes
ex-compagnes pour nous avertir ?


— Je n’en avais pas le droit, répondit l’Étalon.
Prévoir l’avenir, c’est le prévenir, tout comme révéler ce qui est impossible à
savoir par les voies habituelles. Tu étais la voie choisie ; tout devait
passer par toi. Il n’y avait pas d’autre moyen de faire face à la situation
sans interférence surnaturelle. J’ai dû me tenir à l’écart et laisser faire les
événements sans intervenir. Je me suis contenté de mettre Xanth en garde contre
le Maître-étalon, c’est tout ce que je pouvais faire sans risque.


— Ça n’a pas changé grand-chose ! fit Imbri dans
un reniflement.


— Précisément. L’avenir n’a pas
été entravé parce que les gens croient rarement quand on leur dit la vérité à
ce propos. Il ne sera pas altéré, bien qu’il reste encore beaucoup d’éléments
d’une importance cruciale à découvrir. Maintenant qu’un roi de Xanth a élucidé
l’énigme des rois, cette information n’a plus à rester secrète. Peut-être
trouvera-t-il la suite à temps pour sauver Xanth. À toi de jouer. Méfie-toi
tout de même du Maître-étalon, ajouta-t-il en lui jetant un long regard
pénétrant.


— Mais j’y fais très attention ! protesta Imbri.


L’Étalon de la Nuit retraversa le mur et disparut, l’abandonnant
de nouveau en proie au sentiment désagréable que quelque chose de vital lui
échappait. Enfin, que pouvait-elle faire d’autre, sinon prendre garde au
Maître-étalon et ne pas s’y fier du tout ?


Les trois rois finissaient justement leur partie de poker.
Le Magicien de l’Information semblait nettement avantagé, comme par hasard, à
en juger par la pile de coquilles de zuîtres, de baobabeurre et typographiques
amassée auprès de lui – et il se tourna vers Imbri.


— Ça va, à Xanth ? demanda aimablement le roi
Trent, comme si de rien n’était.


— Oh, Majesté ! projeta Imbri, encore bouleversée
par ces retrouvailles inattendues. Vous voulez que je vous raconte tout depuis
le début ?


— Non, non, seulement depuis la disparition de Bink.
Nous sommes au courant, jusque-là.


Imbri leur projeta un petit rêve montrant comment elle avait
retrouvé le roi Bink et l’avait ramené à Château-Roogna, l’accession d’Arnold
le centaure au trône de Xanth et la façon dont il avait résolu l’énigme de la
disparition des rois puis désigné la reine Iris et la reine Irène comme
successeurs.


— Magnifique ! s’exclama le Maître des Zombis.
Décidément, ce centaure n’est pas une mazette !


— C’est un crack, renchérit Humfrey. Mais ça ne fait
que deux rois potentiels alors qu’il devrait y en avoir dix au total. Qui sont
les deux autres ?


— Le Cheval Noir le sait, répondit le roi Dor en s’approchant,
mais il ne veut rien nous dire.


— Il a raison, rétorqua le Maître des Zombis. C’est à
nous de le découvrir. Alors seulement nous pourrons rompre la chaîne et sauver
Xanth.


— Il n’y a pas moyen de vous sortir de là ?
demanda Imbri.


— Pas tant que le Maître-étalon sévira au-dehors,
répondit Humfrey. Je pense que la seule façon de l’empêcher de nuire est de
mettre fin à ses jours, mais quant à défaire ce qu’il a fait… Il se peut qu’il
ne soit pas capable de rompre lui-même un rayon visuel qu’il a établi. Son
pouvoir a l’air irréversible, un peu comme le pont à sens unique qui enjambe l’Abîme.
Un don de ce genre ne confère assurément pas le rang de Magicien.


— En attendant, il cause de drôles de ravages, s’exclama
le Maître des Zombis. Tant qu’il y aura une seule gourde, il conservera son
pouvoir de nuisance. Nous pouvons nous estimer heureux qu’il n’ait pas frappé
il y a des années.


— Il n’était peut-être pas au courant, pour les
gourdes, rétorqua Humfrey. Il y a des tas de gens qui en ignorent la nature.


— Les gourdes ! projeta Imbri, terrassée. Je lui
en ai parlé, ou du moins je lui ai parlé du Monde de la Nuit. Pour lui, les
gourdes n’étaient qu’une curiosité, mais quand il a su de quoi il s’agissait… C’est
moi qui lui ai montré comment réduire les rois à l’impuissance !


— Telle est la nature des prophéties, fit le roi Trent
avec philosophie. Tu as transmis le message, mais tu n’as pas compris en quoi
consistait la menace. Nous non plus, d’ailleurs. Tu n’as pas plus de
reproches à te faire qu’aucun de nous. Tu as assurément bien travaillé depuis,
et ton Étalon de la Nuit a l’air de penser que tu détiens la clé du salut de
Xanth.


— Moi ? projeta Imbri, sidérée.


— Mais nous ignorons par quel détour, reprit le Bon
Magicien Humfrey. C’est une information qui m’a été refusée, de même que la
nature précise de ma bourde colossale. Peut-être est-ce le fait de nous servir
de facteur cheval qui dénouera la situation. Enfin, nos femmes seront contentes
de savoir que nous pensons à elles.


— La mienne dira peut-être bon débarras ! s’esclaffa
Dor. Je ne me suis guère occupée d’elle depuis notre mariage !


— Elle ne se morfondra plus longtemps, fit le roi
Trent. Ma fille est une femelle de ressource, comme ma femme. Ma femme !
se reprit-il. Je voulais dire sa mère, la reine Iris !


— Après un quart de siècle, il serait temps que vous
vous y fassiez, lâcha Humfrey en haussant le sourcil. Allez, Trent, on ne peut
pas vivre éternellement dans le passé.


Imbri se rappela combien le roi Trent avait aimé sa première
femme, une Vulgaire, et pas la reine, ce qui l’avait fort attristée.


— Il est peut-être un peu tard pour le reconnaître,
mais j’en conviens. Il est temps de me raccrocher au présent sans pour autant
renier le temps jadis. Iris le mérite. Tu voudras bien lui transmettre ce
message, Mare Imbrium, conclut-il en levant les yeux sur elle.


Imbri acquiesça avec joie et se tourna vers Humfrey.


— Comment le Maître-étalon a-t-il réussi à vous
surprendre, Bink et vous-même ? demanda-t-elle. Vous l’avez reconnu ;
vous auriez donc pu éviter ce qui vous est arrivé. Quant à Bink, je croyais que
son pouvoir le protégeait des effets néfastes de la magie.


— C’est peut-être là que j’ai failli, répondit Humfrey
en secouant la tête, tout contrit. J’étais tellement absorbé par la disposition
de mes sorts que je ne l’ai pas vu entrer dans l’arbre. Tout à coup, il était
là, debout devant moi. Je n’ai eu que le temps de murmurer son nom avant de me
faire posséder. J’aurais dû être sur mes gardes et me tenir prêt à prononcer
une parole magique…


— Quand est-il venu ? demanda Imbri.


— Je te dis que je ne faisais pas attention, mais je
suppose qu’il est arrivé juste après que vous avez tourné les sabots, le cheval
du jour et toi. Il devait attendre, tapi dans un coin, que je sois seul. Le
sale traître !


— Et Bink… Comment se fait-il que lui aussi… ?


— Bink n’a pas souffert de la possession, répondit
Humfrey, confirmant l’hypothèse du centaure. Il a simplement été projeté vers
un autre niveau de conscience, comme nous tous. Nous sommes en très bonne
compagnie, ici. Voilà pourquoi son pouvoir n’a pas agi.


Il avait tout de même fait en sorte de la préserver, elle,
pour sauver le corps de Bink, se dit Imbri. Son pouvoir protecteur avait une
notion très étroite du bien-être : Bink était physiquement en danger tant
qu’il était roi, eh bien il avait fait en sorte qu’il ne le soit plus. Il avait
joué son rôle, même si ça mettait Xanth elle-même en péril. Enfin, son exil
dans la gourde avait au moins permis à son successeur, Arnold, de résoudre l’énigme.


— Que puis-je faire pour vous ? demanda Imbri.


— Ce qui était prévu : la liaison, répondit le
Maître des Zombis. Donne de nos nouvelles à nos femmes. Nous aurons peut-être
des suggestions à leur faire sur la conduite des opérations. Dis au roi, quel
qu’il soit, que nous sommes à sa disposition s’il a besoin de nous.


— Il ou elle, rectifia Imbri. Le prochain roi sera la
reine Iris.


Les rois échangèrent un regard.


— Décidément, nous sommes dépassés, commenta Humfrey.
Nous ferions peut-être aussi bien de laisser les rênes du pouvoir au centaure ;
il a l’air remarquablement compétent.


— Dis à ma mère et à ma femme que je les aime, fit
tristement Dor. Je transmettrai moi-même le message à mon père, ajouta-t-il
avec un petit sourire désabusé en regardant Bink endormi.


Imbri fit ses adieux aux cinq rois et repartit pour le monde
réel.


 


Elle arriva à Château-Roogna aux environs de minuit.
Certains des habitants étaient encore debout, d’autres dormaient déjà, mais
elle leur projeta son rêve à tous sans distinction.


— Les rois sont tous dans la gourde ! Ils vont
bien ! Ils vous envoient leur affection.


Ceux qui montaient la garde s’empressèrent de venir la voir
tandis que les dormeurs se réveillaient en sursaut. En l’espace d’un instant,
Imbri fut l’objet de l’attention générale. Elle transmit les messages dont elle
était chargée, y compris celui du roi Trent à la reine.


— Il a dit ça ? hoqueta Iris, sidérée.


— Il a dit qu’il était temps de vivre dans le présent
et que vous étiez sa femme, répéta Imbri.


— Oh, Mère ! s’écria Irène en sautant au cou de la
reine Iris. Tu fais partie de la famille, maintenant !


Ce commentaire avait de quoi paraître étrange, mais Imbri
comprit ce qu’elle voulait dire. La tragédie de Xanth aurait tout de même amené
quelques bienfaits annexes.


Imbri se retira dans le parc du château, où elle put se
détendre, paître un peu et dormir. Elle avait deux nuits blanches à rattraper,
et il y avait deux jours qu’elle mangeait avec les chevaux de bois.


Tandy revint tranquillement dans la nuit et retrouva son
ogre de mari, lequel arpentait le domaine royal à grands pas en arrachant
distraitement les rhododendronces qui envahissaient les allées et en les
agglomérant entre ses mains comme d’autres font des boulettes de mie de pain.
(C’était une de ses manies, quand il était stressé.) Tout semblait relativement
calme pour le moment.


Imbri partit au-devant du détachement de centaures qui était
signalé au large de la côte, près de Château-Roogna. Ils avaient fait vite.
Elle s’était dit que Chem ou Chet allaient insister pour accueillir leurs
frères de race, mais ils n’avaient pas l’air d’y tenir. Les centaures
traditionnels ne frayaient guère avec leurs homologues dotés d’un pouvoir
magique. Lorsque Chet était allé dans l’Ile des Centaures, il avait été traité
avec courtoisie mais il avait bien reçu le message et n’y avait jamais remis
les sabots. La frontière qui séparait les centaures normaux et les centaures
magiques était à certains égards plus nettement marquée qu’entre les habitants
de Xanth et les Vulgaires. Imbri était donc une meilleure ambassadrice ;
elle pouvait aller à la même vitesse qu’eux, elle connaissait le chemin et ils
se fichaient qu’elle ait un pouvoir. À vrai dire, ils éprouvaient pour ses
pareilles une véritable révérence, car leur espèce descendait d’une cavale
comme elles. Ils estimaient les vrais chevaux, même s’ils ne se faisaient guère
d’illusions sur leurs qualités.


Elle les rencontra sur la plage. Ils étaient venus sur de
solides radeaux propulsés par magie. Les centaures n’hésitaient pas à recourir
à la magie quand elle pouvait leur être utile. Ils étaient cinquante, de
magnifiques guerriers à la cuirasse et aux armes étincelantes. Imbri se
demanda tout de même si cinquante centaures suffiraient à tenir tête à trois
cents Vulgaires.


— Nous sommes les centaures, déclara fièrement leur
chef, comme si ça répondait à toutes les questions.


Il ne daigna même pas se présenter, mais elle comprit que l’arrogance
de ces guerriers n’était pas délibérée et décida de ne pas s’en offusquer. Elle
mena le détachement à Château-Roogna dans la nuit tombante.


— Ichabod et la reine Iris nous ont permis, par leur
aimable coopération et leurs compétences particulières, de localiser la seconde
armée vulgaire, leur annonça Arnold. L’archiviste a analysé le trajet probable
de l’ennemi et la reine a brièvement projeté une image illusoire d’elle-même
dans tous les coins de Xanth, ce qui lui a permis de voir l’ennemi.


La reine Iris semblait prête à tout pour aider le roi
centaure, à qui elle vouait une profonde reconnaissance à plus d’un titre.


— Ils sont au sud du Marécage-de-l’Ogre et le
Maître-étalon est avec eux. Nous ignorons comment il a réussi à les rejoindre
si vite. Il en était à deux jours de marche au moins pour un homme valide,
entraîné et connaissant bien la région, et il a dû traverser certaines des
contrées les plus redoutables de Xanth. J’ai vérifié sur la carte de Chem ;
il ne pouvait pas faire autrement que de passer par les pays des insectes, des
dragons, des gobelins, des griffons et des ogres, ainsi que par des régions
naturelles à peu près infranchissables, et je me demande vraiment comment il s’y
est pris.


Imbri partageait sa perplexité. Elle connaissait ces
endroits et leurs dangers. Le seigneur des mouchtiques prenait son rôle très au
sérieux ; il était bien du genre à ordonner à son peuple de piquer
les intrus à mort, et les autres suzerains des fiefs régionaux étaient tout
aussi vindicatifs.


— Il a dû user de son pouvoir pour s’opposer à toutes
les créatures hostiles. Peut-être même a-t-il contraint un griffon à lui servir
de monture. Il monte très bien, comme son nom l’indique. Il est capable de
dompter n’importe quelle créature avec son mors et ses éperons.


Elle en savait quelque chose !


— Ça doit être ça. Au moins ne nous menace-t-il pas
directement ici et tout de suite.


Arnold ne jugea pas utile de s’étendre sur le jugement que
le Maître-étalon avait porté sur lui : il le considérait comme peu
efficace, donc même pas digne qu’il l’envoie rejoindre ses prédécesseurs dans
la gourde. Imbri soupçonnait le Maître-étalon d’avoir commis là une erreur
magistrale.


Les centaures de l’Ile refusèrent d’entrer à Château-Roogna.
Ils campèrent dans le parc, mangèrent les fruits du verger et dressèrent de
petites tentes, moins pour eux-mêmes que pour leur matériel.


— Dis-nous où sont les Vulgaires, demanda laconiquement
leur chef. Nous irons dès demain matin leur régler leur compte.


Imbri leur indiqua l’endroit au moyen d’une petite carte
onirique, Chem n’ayant pas été encouragée à leur projeter sa carte magique,
pourtant plus détaillée. Les préjugés des centaures de l’île à l’encontre de
leurs frères doués d’un pouvoir étaient vraiment indéracinables.


— L’ennemi aurait envahi le territoire des ogres ?
demanda-t-il, surpris. Ce sont des ogres de barbarie, sauvages et hostiles.
Comment de simples Vulgaires en seraient-ils venus à bout ?


— Ils sont particulièrement coriaces, même pour des
Vulgaires, expliqua Imbri. Ils ont massacré le Dragon de l’Abîme.


— Le quoi de quoi ?


Allons bon, encore un coup du sort d’oubli !


— Un monstre féroce qui vit dans un gouffre,
projeta-t-elle.


— Le premier centaure venu en serait capable, rétorqua
l’autre, peu impressionné. Il est plus vraisemblable que les Vulgaires ont
conclu un pacte avec les ogres, leur promettant une part du gâteau s’ils les
aidaient à envahir Xanth.


— Il arrive que l’on soit amené à composer, acquiesça
Imbri, déterminée à ne pas envenimer le débat. À concéder certaines autonomies,
par exemple…


— Essaierais-tu d’être drôle, par hasard ? demanda
froidement le centaure.


La vénération des centaures pour les chevaux semblait avoir
ses limites, tout compte fait. Le roi Arnold leur avait accordé l’autonomie
sans barguigner (après tout, ça ne changerait pas grand-chose, concrètement),
mais les centaures de l’Ile n’avaient pas exprimé officiellement leur
satisfaction. Ces sacrés animaux étaient rudement chatouilleux.


— Oh non, Monsieur le Centaure ! se récria
vertueusement Imbri en veillant à conserver les oreilles bien droites et la
queue rigoureusement raide, ce qu’elle faisait de mieux en mieux. (Et voilà
comment la politique sociale favorisait l’acquisition de disciplines
nouvelles.) Je crains seulement que nous n’ayons plus uniquement affaire aux
Vulgaires. Quand le roi humain de Xanth a demandé leur aide aux monstres, ils
lui ont pour la plupart opposé une fin de non-recevoir, arguant qu’ils ne
se sentaient pas concernés par cette guerre humano-humanoïde. Il se pourrait
que certains d’entre eux aient conclu une entente tacite avec les Vulgaires, qu’ils
aient, par exemple, accepté de laisser passer l’armée punique sans l’inquiéter,
pourvu qu’elle ne fasse pas de dégâts chez eux. Peut-être même quelques animaux
ont-ils décidé de s’allier aux Vulgaires. C’est bien ce qu’a fait leur chef
actuel, le Maître-étalon ; c’est un renégat xanthien qui a trahi son camp.


Le centaure cracha par terre en signe de mépris envers tous les
traîtres à leur camp.


— Nous allons nous occuper de ça, décréta-t-il avec une
confiance qu’elle espérait justifiée. Maintenant, laisse-nous. Nous partirons à
l’aube.


Imbri retourna au château. Caméléon était encore debout et
bien réveillée. Elle était de moins en moins jolie mais sa cervelle
fonctionnait de mieux en mieux, et la nouvelle que son fils et son mari
allaient bien malgré tout paraissait lui avoir remonté le moral.


— Dis donc, Imbri, tu crois que tu pourrais emmener
quelqu’un voir les rois, dans la gourde ?


— Je suppose que oui, répondit Imbri après réflexion.
Je n’y avais pas pensé. L’individu n’entre dans la gourde que mentalement, bien
sûr, mais je l’ai fait plusieurs fois traverser à des gens lorsque nous avions
une grande distance à parcourir. Je devrais pouvoir vous emmener voir votre
famille.


— Oh, ce n’est pas à moi que je pensais. Ça m’aurait
sûrement tentée quand j’étais dans ma phase de beauté, mais c’est plutôt à
Irène que je pensais tout de suite.


— Irène ?


— Dor est devenu roi juste après l’avoir épousée. Il a
dû assumer le fardeau du pouvoir, prendre la direction de
la campagne contre les Vulgaires et aller au combat. Il n’a pas eu un
moment à lui, sauf pour dormir. On pourrait dire qu’elle s’est retrouvée veuve
avant même d’avoir été mariée.


Oh ! Imbri, qui était habituée à une version au ralenti
de la belle Caméléon, avait un peu de mal à se faire à son nouveau processus de
pensée. Mais elle avait raison. Les jeunes gens n’avaient pas eu de nuit de
noces. Imbri savait que ce genre de choses comptait beaucoup pour les êtres
humains. Ça devait être comme de se retrouver séparée de l’étalon en pleine
période de reproduction.


— Je vais la conduire auprès de lui, acquiesça Imbri.
Cette nuit, avant qu’il arrive autre chose.


Caméléon alla chercher Irène.


— Venez, mon choumignon. Imbri va vous emmener faire un
tour.


La fille secoua la tête.


— Je ne peux pas quitter Dor, vous le savez bien. S’il
arrivait quelque chose à son corps, il ne pourrait plus jamais revenir.


Alors, comme ça, personne ne lui avait rien dit ! Eh
bien, elle allait en avoir, une surprise !


— Je pense vraiment que vous devriez y aller, Irène,
insista Caméléon. Ça vous fera du bien de sortir un peu. Nous ne sommes
peut-être pas au bout de nos peines. Je veillerai Dor pour vous.


Irène poussa un soupir. Elle ne pouvait pas refuser à la
mère de Dor de veiller son propre fils.


— Vous avez sans doute raison. Très bien. J’y vais.
Mais juste pour cette fois.


Elle monta sur Imbri et elles se mirent en route.


Il ne faisait pas encore noir, alors Imbri traîna un moment
autour du campement des centaures avant de gagner le potager. Elle ne
pouvait pas entrer dans la gourde avant la nuit.


— C’est vrai que ça fait du bien de prendre un peu l’air,
avoua Irène en regardant autour d’elle. Tu sais, c’est la première fois que je
monte sur une cavale de la nuit. Tu peux vraiment passer à travers les arbres
et les rochers ?


— Oui. Enfin, la nuit, projeta Imbri sans insister.


— Je voulais te remercier pour toute ton aide,
poursuivit Irène en se laissant gagner par la douceur du crépuscule. Tu as
emmené Caméléon partout et je sais que tu as beaucoup facilité les choses à
Dor.


— Nous faisons tous notre possible, répondit Imbri.
Elle se rappela qu’elle était plus ou moins censée détenir la clé du salut de
Xanth. Si seulement son rôle lui avait été plus clairement défini ! En
attendant (en attendant quoi ?), tout ce qu’elle pouvait faire, c’était de
continuer, heure après heure, à essayer d’améliorer un peu la situation, à la
mesure de ses moyens limités. Or elle doutait que ça suffise.


— Oui, reprit la fille. Et moi, tout ce que j’ai su
faire, c’était de rester là, à prendre racine, comme une gourdifle. Je me
tuerais pour ma bêtise ! J’aurais pu épouser Dor depuis des années, et j’ai
attendu, comme si c’était un jeu. Je m’en rends bien compte, maintenant, mais
il est trop tard.


Elle s’interrompit, et Imbri comprit qu’elle refoulait ses
larmes. À quoi bon l’abuser plus longtemps ?


— C’est auprès de lui que nous allons tout de suite,
projeta Imbri.


— Là, maintenant ? Mais…


— Dans la gourde. Il est avec votre père et les autres
rois. Je vous emmène les voir. Mais vous devrez repartir avec moi avant l’aube,
ou vous resterez vous aussi prisonnière du Monde de la Nuit.


— Je vais les voir ? Je pourrai rester un moment
auprès d’eux ?


Ah, elle commençait à comprendre !


— Juste pendant quelques heures, acquiesça Imbri.


— Et ça aura l’air vrai ? Je veux dire, j’aurai
vraiment l’impression d’être là-bas, et les rois auront l’air vrais eux aussi ?
Ce ne sera pas comme en rêve ?


— Oui. Enfin, non. C’est-à-dire que certaines créatures
y sont en esprit, d’autres en chair et en os. Quand j’entre dans la gourde, mon
pouvoir procède aux ajustements nécessaires. Tout ira bien. Seule une messagère
des rêves comme moi peut entrer et sortir librement de la gourde. Et puis, bien
sûr, les personnes qui sont en contact direct avec moi, lorsque je me
dématérialise.


— Eh bien, qu’attendons-nous pour y aller ?
s’exclama Irène, tout heureuse.


Il faisait nuit, à présent. Imbri arriva au potager et
plongea dans l’ombilic de la première gourde. Elles virent défiler la croûte,
de chaque côté, puis elles traversèrent une autre paroi et entrèrent dans le
cimetière hanté par les squelettes. L’un d’eux fit un signe amical à Imbri, en
passant. Elle entra au trot dans la salle que l’Étalon de la Nuit avait
réservée aux rois en visite.


Les rois étaient réveillés et les attendaient comme s’ils
avaient prévu leur visite.


— Irène ! s’écria joyeusement le roi Dor.


Irène embrassa son père, celui de Dor, puis se tourna vers
son jeune époux et fronça le sourcil, ce qui la rendit plus jolie que jamais.


— Cette fois, tu ne te défileras pas ! dit-elle.
Notre mariage a été consacré dans un cimetière, nous le consommerons dans un
cimetière.


— Les squelettes ne vont pas aimer ça, murmura-t-il.


— Les squelettes n’ont pas leur mot à dire.


Elle consentit tout de même à suivre Imbri dans une autre
chambre pleine d’oreillers et de coussins. Quand la cavale les laissa, ils
avaient entamé une bataille de polochons en bonne et due forme.


Imbri se retira dans le cimetière pour paître un bon coup. L’une
des tombes commença à trembler, mais elle poussa un hennissement strident et la
pierre tombale se le tint pour dit. Imbri ne touchait pas aux stèles ;
elle se contentait de manger l’herbe qui poussait autour.


Bien avant l’aube – à Xanth, car l’aube ne se levait
évidemment jamais sur le Monde de la Nuit –, elle retourna vers la chambre des
rois. Dor et Irène avaient rejoint les autres et bavardaient joyeusement avec
eux. Il y avait des oreillers un peu partout, comme si la bataille de polochons
avait fait boule de neige, à l’instar de tous les conflits. Tout le monde avait
l’air très content.


— Oh, il faut que j’y aille, ou ma mère va savoir
quelles bêtises je m’apprêtais à faire ! s’exclama Irène en voyant la
cavale.


Elle se peigna avec ses doigts pour chasser les plumes de
ses cheveux, embrassa une dernière fois le roi Dor et s’approcha d’Imbri.


Elles ressortirent de la gourde avant que le soleil quitte
son refuge nocturne pour partir à l’assaut du ciel. Le soleil avait peur du
noir et n’apparaissait jamais avant le lever du jour.


— Oh, Imbri ! s’exclama Irène. C’était si
merveilleux, grâce à toi ! Quand je pense…


Quand je pense que les rois étaient encore prisonniers, et
Xanth assiégée par les Vulgaires…, devina Imbri. Ce n’était qu’un interlude.


— Il faut que nous sauvions les rois en vitesse,
projeta Imbri. Avant que leurs corps souffrent trop de la faim.


— Oui, acquiesça Irène. Pour ça, nous devons capturer
le Maître-étalon, et le plus tôt sera le mieux.


Elles retournèrent à Château-Roogna
où le roi Arnold les attendait.


— Tu es bien reposée, Imbri ? lui demanda-t-il.
Imbri répondit que oui. L’herbe du cimetière était merveilleusement
nourrissante, et le moment qu’elle avait passé à paître tranquillement et à
dormir dans l’environnement familier de la gourde l’avait remise en forme.
Peut-être aussi, le rôle qu’elle avait joué dans la réunion d’Irène, de son
père et de son mari lui avait-il rendu la paix de sa moitié d’âme. Elle
regrettait juste d’avoir raté la bataille de polochons.


— Alors je voudrais que tu mènes les centaures vers les
Vulgaires, répondit le roi. Ils ne connaissent pas la route la plus directe, et
je ne tiens pas à ce qu’ils succombent aux embûches qui les attendent en
chemin. J’irais bien moi-même, ou je ne demanderais pas mieux que de charger
Chet ou Chem d’y aller, mais…


Imbri n’avait pas besoin qu’il lui fasse un dessin. Les
troupes venues de l’île des Centaures ne voulaient pas traiter directement avec
les centaures doués de pouvoirs obscènes. Elle désapprouvait leur attitude mais
il n’y avait pas plus borné que ces bêtes-là. Mieux valait éviter de les
heurter de front. Après tout, ils étaient venus là pour aider Xanth à repousser
la nouvelle Vague.


— Je vais les conduire, acquiesça-t-elle. Où les
Vulgaires sont-ils au juste, maintenant ?


— Ils descendent vers le sud en contournant les régions
Élément-Terre et Élémentaire-de-Feu, en passant par le territoire des gobelins.
Nous avons prévenu les gobelins de la menace que présentent les Vulgaires et
ils ont promis d’organiser la défense, mais pour ce que nous en savons, il se
peut qu’ils ne soient pas allés plus loin que la conscription. Nous aurions
peut-être tort de nous fier à eux. Les gobelins ne se laissent pas facilement
intimider, mais les Vulgaires sont des durs à cuire. Les gobelins constituaient
jadis un danger plus grave que les Vulgaires, mais ils étaient aussi plus
nombreux et plus violents. Chem dit qu’elle connaît une gobeline appelée
Goblette qui possède une baguette magique, mais je préfère être prudent.


Imbri rejoignit les centaures qui s’organisaient avec calme
et efficacité en prévision du départ. Au lever du jour, les tentes qui leur
tenaient lieu de stalles étaient repliées et remballées.


Imbri les mena vers le nord en empruntant le chemin qui
menait au pont invisible enjambant l’Abîme. Ils furent stupéfaits. Ils n’avaient
jamais entendu parler de ce gouffre immense. Encore un coup du sort d’oubli,
bien sûr. Ils traversèrent au trot, en file indienne, et reformèrent aussitôt
les rangs de l’autre côté.


Imbri se guida sur ses souvenirs de la carte que Chem avait
formée devant elle avant son départ pour mener la troupe à travers le pays des
insectes. Les centaures disposaient de puissants maléfisecticides et savaient
comment couper le mouchatterton qui délimitait leur territoire. Les insectes
eurent beau bourdonner furieusement, ils ne purent approcher d’eux ; les
chasse-mouchtiques les repoussaient avec une vigueur proportionnelle à la
détermination avec laquelle ils se jetaient sur eux.


Les centaures étaient de bons trotteurs et ils avançaient à
vive allure.


— Surtout ne cherchez pas noise aux dragons, leur
conseilla Imbri dans un petit rêve collectif lorsqu’ils arrivèrent à la lisière
de leur territoire. Je vais leur expliquer la situation.


Quand le premier dragon vint aux renseignements, elle lui
projeta un rêve descriptif montrant des brutes humaines en train de combattre
des êtres à moitié humains, qui pouvaient les uns comme les autres se retourner
contre le peuple des reptiles sous le plus mince prétexte. Le dragon battit en
retraite. Les dragons se méfiaient des créatures humaines armées, surtout quand
elles étaient aussi nombreuses. Ils savaient de quels dégâts les hommes doués
de pouvoir étaient capables, et que les centaures n’avaient pas froid aux yeux.
Mieux valait faire preuve de patriotisme et les laisser passer sans les
inquiéter.


Les centaures durent pourtant s’arrêter en chemin pour
manger, car ils ne pouvaient se contenter de paître. Imbri était de plus en
plus convaincue que tout écart de la forme strictement équine constituait un
inconvénient. Les centaures étaient obligés, pour sustenter leur corps
chevalin, d’ingurgiter d’énormes quantités de nourriture qui devaient passer par
le truchement de leur bouche humaine, pour le moins inadaptée. Ils avaient
heureusement amené des rations alimentaires concentrées, mais ça demeurait très
insuffisant.


Et puis ils ne pouvaient pas aller tout droit, Le royaume
des dragons était séparé du pays des gobelins par une chaîne de montagnes
escarpées, qui s’étendait vers l’ouest et la région des tremblements de terre ;
ils devaient la contourner au plus près pour éviter d’être secoués par les
séismes.


C’est là, à la fin de l’après-midi, qu’ils tombèrent dans
une embuscade tendue par les Vulgaires. Imbri se maudit de ne pas avoir prévu
le coup, mais elle ne lisait pas dans les esprits. Elle se contentait de
communiquer avec les gens en leur projetant des rêves dans lesquels elle
apparaissait. Comment aurait-elle pu deviner leur funeste projet ? Si elle
avait su qu’ils étaient si près… seulement elle l’ignorait. Elle aurait
tout de même pu s’en douter. L’ennemi descendait vers le sud ; il était
prévisible que le détachement de centaures le rencontre au sud de l’endroit que
leur avait indiqué le roi Arnold.


Les centaures se défendirent vaillamment, mais ils étaient
coincés. Les Vulgaires firent rouler sur eux des blocs de pierre arrachés au
flanc de la montagne, les forçant à reculer dans la région des tremblements de
terre. Ce fut un carnage. Le sol s’ouvrit avec une sauvagerie démoniaque,
engloutissant en un clin d’œil la majeure partie du détachement. Seuls dix d’entre
eux émergèrent du gouffre, prêts à reprendre le combat. Les autres avaient
disparu avant d’avoir eu le temps de dire ouf.


Les centaures survivants s’arrêtèrent, tinrent conseil et
avancèrent lentement vers les Vulgaires.


— Que faites-vous ? demanda Imbri dans un petit
rêve.


— Maintenant que nous avons éventé la ruse de l’ennemi,
nous allons le détruire, répondit un centaure.


— Mais ces Vulgaires sont plusieurs centaines, et ils
ont l’avantage de la position ! Vous allez vous faire massacrer,
exactement comme vos compagnons !


Ils ignorèrent ses objurgations. Ils avancèrent, le front
buté, l’arc bandé, prêts à en découdre.


— C’est de la folie ! protesta Imbri en leur
envoyant un rêve collectif montrant une armée de centaures balayée par une
vague immense venue du fond de l’océan. Attendez au moins la nuit. Vous pourrez
alors leur tendre une embuscade à votre tour. Quand il fera noir, je pourrai
vous mener jusqu’aux positions ennemies.


Ils refusèrent obstinément de se laisser détourner de leur
stratégie par les arguments de la cavale. Les centaures étaient bien trop
intelligents pour suivre les conseils de créatures inférieures.


Imbri resta en arrière. Il n’était pas question qu’elle se
sacrifie avec eux. Elle admirait leur courage dans l’adversité, mais elle ne
pouvait se permettre de s’associer à leur action suicidaire. Elle devait retourner
à Château-Roogna pour rendre compte du désastre, au cas où il aurait échappé à
la reine Iris et à ses illusions.


Elle attendit tout de même un instant dans l’espoir que les
vaillantes créatures reviendraient à la raison, mais elles n’en firent rien. Alors
que les Vulgaires faisaient mouvement pour charger, une poignée de centaures
survivants échangèrent des ordres brefs et bandèrent leurs arcs. Les Puniques
étaient à présent vingt fois plus nombreux que les centaures, et encore, ils n’avaient
pas engagé toutes leurs forces dans la bataille. Ils pensaient manifestement
que ce n’était qu’une simple opération de nettoyage.


Ils se trompaient lourdement. Les centaures avaient
peut-être un grain, mais c’étaient des combattants aguerris, protégés par de
remarquables armures, excellemment armés, et qui savaient maintenant avec
précision ce qui les attendait. Leurs armes insurpassables firent merveille.
Dix flèches partirent avec un ensemble parfait, et dix Vulgaires se
retrouvèrent épinglés comme des yapipons, une flèche dans l’œil. Ils n’avaient
pas touché terre que dix nouvelles flèches sifflaient dans l’air et que dix
autres de leurs collègues tombaient, fauchés comme des fétus de paille. Chaque
flèche atteignit son but ; aucune ne rata sa cible, pas un ennemi ne fut
frappé par plus d’une flèche et nulle cuirasse vulgaire ne fut seulement
effleurée. Devant une telle efficacité, les armures étaient sans utilité. Imbri
était sidérée.


Les Vulgaires comprirent un peu tard qu’ils avaient affaire
à forte partie. Ils se hâtèrent de former la tortue, se protégeant sous leurs
boucliers superposés. Mais il fallait bien qu’ils regardent où ils
mettaient les pieds, et les flèches s’insinuaient dans le moindre interstice
avec une précision surnaturelle. Les Vulgaires des premières lignes tombaient
comme des mouchtiques, et aucun ne se relevait. Imbri comprit alors que Chet
était encore jeune et ne maîtrisait pas parfaitement cette technique ;
sans cela, il ne lui aurait pas fallu plus d’une flèche par Vulgaire quand il
les avait affrontés sur le pont de l’Abîme. Quelle démonstration de virtuosité !


Seulement au combat, les Puniques étaient au moins aussi
bornés que les centaures. Ils continuèrent à avancer en maintenant la
formation, piétinant leurs camarades tombés à terre, et se rapprochèrent des
centaures. Il en tomba beaucoup d’autres, évidemment, mais les survivants
étaient de plus en plus déterminés. Et les centaures n’allaient pas tarder à
manquer de flèches. Ils allaient être obligés d’en venir à l’épée, et les
Vulgaires étaient encore dix fois plus nombreux qu’eux.


Si les cinquante centaures avaient tous échappé à l’embuscade,
Imbri se dit qu’ils auraient pu venir à bout de l’armée vulgaire sans perdre un
seul des leurs. Leur confiance n’était pas déplacée. Évidemment, les Vulgaires
se seraient bien gardés de les affronter en terrain dégagé s’ils avaient su à
quel point ils étaient redoutables, et les chances auraient été moins inégales.
Dans l’état actuel des choses, le désastre qui avait frappé les centaures avait
été suivi par une catastrophe pour les Puniques ; quarante centaures et
une centaine de Vulgaires étaient morts. Et le combat n’était pas fini.
Pourtant, les centaures ne pouvaient pas gagner, car les épées ne frappaient
pas d’aussi loin et aussi implacablement que les flèches. Imbri fit volte-face
et s’éloigna au galop. Ce n’était pas très courageux, mais c’était ce qu’elle avait
de mieux à faire.


Un gobelin surgit devant elle en
agitant ses petits bras courtauds. Imbri s’arrêta net.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle en rêve.


— Je m’appelle Schlingot, répondit-il. Tu ne te
souviens pas ? Tu m’as apporté un mauvais rêve, une fois. Eh bien, il s’est
réalisé. J’ai été enrôlé. J’aurais dû fuir le pays des gobelins pendant qu’il
en était encore temps.


Mais oui, bien sûr ! Le dernier rêve qu’elle avait
livré dans sa carrière de cavale de la nuit, celui qui avait révélé qu’elle n’était
plus faite pour cette tâche…


— Mais les gobelins ne sont pas entrés en guerre !


— Non, nous nous sommes contentés de garder nos
galeries dans la montagne, confirma-t-il. Je viens de la part de Goblette, la
petite amie d’un de nos chefs. Elle m’envoie te dire qu’elle a des amis du côté
des humains et qu’elle voudrait bien les aider, mais que les autres ne sont pas
d’accord. Alors si les gens de Château-Roogna ont besoin d’elle, tu n’as qu’à
venir la chercher. Elle a une baguette magique et du courage pour dix.


— Je transmettrai le message, projeta Imbri.


Schlingot la salua et Imbri agita la queue en réponse. Le
gobelin repartit vers le nord et elle poursuivit son chemin vers le sud. Il
était apparemment moins grave d’être enrôlé dans la réalité qu’en rêve. D’un
autre côté, Schlingot avait eu de la chance que les gobelins évitent l’affrontement
direct avec les Vulgaires.


La nuit se referma sur elle. Elle repéra une gourde et
plongea dedans. Quel dommage qu’elle ne pût utiliser ce chemin de jour !
Elle aurait pu aller chercher de l’aide pour les centaures et peut-être les
sauver. Enfin, si elle ne pouvait utiliser les gourdes hypnotiques en plein jour,
au moins ne lui faisaient-elles pas de mal comme aux autres créatures. Elle
appartenait au monde de la nuit et ses sortilèges étaient sans effet sur
elle. Mais pourquoi se serait-elle approchée d’une gourde quand elle ne pouvait
s’en servir ?


Le Maître-étalon, songea-t-elle. Il s’était servi de la
gourde pour éliminer les rois. S’il essayait d’user de son pouvoir contre elle,
il échouerait, et elle pourrait le détruire. C’était toujours bon à savoir,
parce qu’elle avait vraiment envie de l’éliminer, maintenant.


Elle traversa au galop les régions familières du monde des
rêves. Puisqu’elle était là, autant en profiter pour faire son rapport aux cinq
rois emprisonnés, recueillir leurs éventuelles suggestions et les transmettre
au roi Arnold. Elle était censée faire office d’estafette, après tout. Elle fit
donc un détour en se demandant fugitivement si elle ne pourrait pas ramener l’un
des rois (ou davantage) dans le monde du dehors, vers son corps naturel. C’est
ce qu’elle avait fait une fois pour Sbam, l’ogre. Puis elle se dit aussitôt que
c’était impossible. Elle ne connaissait pas le canal spécifique par lequel
chaque roi était entré dans la gourde, et même si elle les en sortait un par
un, ils poursuivraient leur existence végétative. Leur corps resterait inerte.
Il n’y avait rien à gagner par ce biais ; que de la frustration. Elle
devait repérer le lien précis qui unissait chacun des rois à une gourde donnée.
Seul le Maître-étalon le connaissait, bien sûr. Et il ne le lui indiquerait pas
pour ses beaux yeux.


Elle entra dans la chambre des rois et s’arrêta net,
consternée.


— Eh oui, fit Arnold. Je me suis fait posséder, moi
aussi.


Imbri leur montra, au moyen d’un petit rêve vacillant,
balbutiant, le cruel destin qui avait frappé les centaures. La situation était
plus désespérée que jamais, et le Maître-étalon continuait à éliminer les rois
aussi vite qu’ils montaient sur le trône. Elle croyait qu’il était avec l’armée
vulgaire, mais il n’avait pas dû y rester longtemps.


— On dirait que chaque fois qu’un roi se montre
compétent, le Maître-étalon le fait disparaître, commenta le roi Trent. Si un
roi incapable accède au trône de Xanth, il est probable qu’il tiendra le coup
le temps que l’ennemi remporte la victoire. En attendant, Imbri, fais-nous la
faveur d’informer ma femme, la Sorcière Iris, qu’elle est roi, à présent.


— Reine, rectifia machinalement Imbri, tout engourdie.


— Roi, répéta-t-il fermement. Il ne peut y avoir
de reines sur le trône de Xanth.


— Avec mes excuses pour m’être trompé sur l’endroit où
pouvait se trouver le Maître-étalon, ajouta Arnold. Ne me sentant pas menacé, j’ai
dit à Iris d’aller dormir. Il est évident, à présent, que je me trompais.


Évident, en effet, acquiesça intérieurement Imbri. Elle
hocha la tête et s’éloigna au trot, sa moitié d’âme en berne. Quand tout cela
finirait-il ?
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Elle arriva à Château-Roogna sans même s’en rendre compte.
Tout le monde dormait au palais, même les reines.


Imbri s’approcha de la reine Iris et lui projeta un rêve
capital.


— Le roi Arnold s’est fait posséder. Votre Majesté doit
prendre la succession.


— Comment ? Mais Arnold était en pleine forme il y
a encore un instant ! protesta Iris.


— Vous vous êtes assoupie un moment, Sire Iris.


— Sire Iris ! s’exclama la reine, et elle se
réveilla en sursaut.


Elle se releva d’un bond et se précipita vers les
appartements du roi.


— Oh, Roi Centaure, je viens de faire un cauchemar !…


Elle s’arrêta net. Arnold était debout devant elle, les yeux
dans le vide.


— C’est vrai ! murmura Iris, atterrée. Nous
aurions dû le garder plus attentivement.


— Je l’ai vu dans la gourde, projeta Imbri. Il a
confirmé que vous étiez le nouveau roi, et le roi Trent aussi. Et j’ai de
mauvaises nouvelles pour vous, Sire.


Iris s’appuya au mur comme si elle se sentait défaillir. La
reine, enfin le roi, n’était plus toute jeune et les derniers événements l’avaient
sévèrement éprouvée. Seule une volonté de fer et un quant-à-soi d’acier la
soutenaient.


— Toute ma vie, j’ai rêvé de régner sur Xanth.
Maintenant que le pouvoir m’échoit, j’ai peur. Je vivais jusque-là dans l’idée
que j’étais tranquille : aussi fort que soit mon désir, il ne serait
jamais exaucé. Les femmes ne souhaitent pas vraiment tout ce qu’elles veulent.
Elles n’ont envie que de vouloir et d’être désirées. Ah, Imbri, que vais-je
faire ? Je suis trop vieille, trop ancrée dans mes habitudes pour assumer
un rêve devenu horriblement réel.


— Vous allez combattre les Vulgaires, Sire Iris,
projeta doucement Imbri.


Pour un peu, elle l’aurait plainte.


— Tu as raison, Cavale ! s’exclama le roi, et son
visage féminin prit une expression déterminée. Si je suis douée pour quelque
chose, c’est bien pour martyriser les hommes ! Ces Vulgaires vont maudire
le jour où ils ont envahi Xanth. Et le Maître-étalon n’a qu’à bien se tenir !


— Gardez-vous de lui, Sire, implora Imbri. Aucun roi ne
doit l’approcher tant que nous n’aurons pas élucidé l’énigme de son pouvoir !


— Ce ne sera pas utile. Je peux le tourmenter à
distance, grâce à mes illusions.


Imbri en doutait fort mais conserva ses réserves par-devers
elle.


— Il ne doit pas être loin de Château-Roogna,
projeta-t-elle. Nous pensions qu’il était au pays des gobelins…


— Mais il y était ! s’écria le roi Iris. Je l’y ai
vu moi-même, pas plus tard qu’hier.


— Il a bien fallu qu’il vienne ici pour posséder le roi
Arnold.


— Il faut croire qu’il a trouvé le moyen d’aller très
vite d’un endroit à l’autre. Il a sûrement repris la tête de ses troupes, à
présent. J’en aurai bientôt le cœur net. En attendant, reprit-elle en inspirant
profondément, je veux que tu me fasses un rapport complet sur la situation. Si
je dois assumer le pouvoir, autant le faire correctement. Quand tout sera fini
et que j’aurai assouvi ma soif de puissance aussi stupide qu’incoercible, je me
laisserai aller d’une façon très féminine, mais ce n’est vraiment pas le
moment.


Imbri lui rendit compte des derniers événements, après quoi
le roi lui donna l’ordre de se retirer dans les pâtures du château pour paître
et se reposer. Elle aimait parcourir Xanth en tous sens, mais c’était vraiment
épuisant, et elle aurait bien voulu que ce ne soit pas chaque fois pour parer à
un nouveau problème.


Le lendemain matin, la stratégie du roi Iris était au point.
Il, enfin, elle avait conçu toute une Variété de Monstres Illusoires et les
avait placés en embuscade sur la route que les Vulgaires devaient prendre pour
traverser le territoire des dragons, lors de leur descente vers le sud. Après
un bref coup d’œil à la VMI, les vrais dragons avaient prudemment battu en retraite.
Ils ne voulaient pas être mêlés à ça.


L’armée punique apparut dans le milieu de la matinée. Elle
comptait encore deux cents hommes qui avançaient avec ordre et discipline.
Imbri constata qu’une cinquantaine d’entre eux n’avaient pas pris part au combat
contre les centaures ; sans doute étaient-ils restés sur la réserve, à
moins que ce fussent ceux qui leur avaient fait dégringoler les rochers dessus.
En tout cas, ils avaient remplacé les cinquante barbares que les
centaures avaient éliminés lors de l’affrontement fatal. Les vaillantes
créatures avaient, lors de ce seul combat, réduit à la moitié de sa taille
originelle, ou à peine plus, une armée de trois cent cinquante hommes – légèrement
supérieure, donc, à l’estimation des espions xanthiens. Imbri regrettait
amèrement de n’avoir pas prévu cette embuscade, ce qui aurait permis au
détachement de centaures de se battre efficacement, mais les guerres n’étaient
pas autre chose qu’une succession d’erreurs capitales.


Le roi Iris avait réussi à remettre le miroir magique en
service, peut-être en amplifiant l’image grâce à son pouvoir, et l’avait braqué
sur l’armée vulgaire, afin qu’Imbri et les autres puissent suivre le
déroulement des opérations. Iris avait besoin d’un public. Après tout, ses
illusions étaient faites pour être observées.


Les premiers à bondir furent deux tandems de sphinx. Ils
avaient une tête et un buste d’homme ou de femme, un corps et une queue de lion
géant et des ailes d’oiseau. Les femelles étaient cinq fois plus hautes qu’un
homme de taille normale, et les mâles, encore plus massifs. Les quatre monstres
déployèrent leurs ailes et prirent leur essor en poussant des cris rauques,
menaçants.


Les Vulgaires rompirent les rangs, ce qui était assez
compréhensible. Certains entrèrent dans la zone voisine, la Région Élément-Air,
et furent emportés par les vents qui y soufflaient perpétuellement.
Quelques-uns se réfugièrent dans un repaire de dragon. Il y eut un grand bruit
de déglutition, suivi par un claquement de langue satisfait et une volute de
fumée, puis un rot ébranla la végétation alentour et les parties mobiles de la
cuirasse des Vulgaires. La plupart des soldats restants se contentèrent de
reculer en levant leur bouclier, prêts à affronter l’assaut. Ces Puniques
avaient bien des défauts, mais ce n’étaient pas des lâches.


Les sphinx refusèrent l’affrontement, comme s’ils ne se
jugeaient pas de taille à lutter, et en réalité parce que le mirage perdrait
toute efficacité dès que les Vulgaires auraient compris de quoi il s’agissait,
les visions n’ayant pas le pouvoir de causer de dommages physiques. Si les
monstres chargeaient, les soldats réaliseraient tout de suite qu’ils se
battaient contre des chimères et le jeu serait terminé.


Après les sphinx, six oiseaux-rocks géants descendirent vers
eux en vol plané, obscurcissant le ciel. Les deux derniers éléphants vulgaires
(qui savaient à quoi s’en tenir sur les préférences alimentaires de ces
monstres volants pour les avoir vu emporter certains de leurs confrères)
foncèrent tête baissée vers le nord en trompetant de terreur. Pris de panique,
les chevaux restants s’emballèrent et fuirent eux aussi vers le nord. Les
Vulgaires mettraient un moment à retrouver leurs montures, s’ils les revoyaient
jamais.


— Voilà ce que j’appelle une illusion efficace, murmura
la reine Irène avec satisfaction. Ils iront moins vite maintenant qu’ils sont à
pied.


Les rocks transportaient chacun un grand sac qu’ils
lâchèrent sur les Vulgaires. Les sacs explosèrent en touchant le sol, libérant
une vapeur jaune à l’air toxique. Les buissons et les arbres des environs
parurent se recroqueviller, noircir et crever, et des silhouettes fantomatiques
ressemblant à des Vulgaires se mirent à hoqueter, à tituber et à se rouler par
terre en hurlant de douleur.


Le pouvoir du roi, sa versatilité arrachèrent à Imbri un
petit hennissement admiratif. Elle aurait été terrifiée si elle s’était
retrouvée face à cette menace apparente. Elle entendit quelqu’un tousser comme
s’il avait inspiré le terrible gaz. Si l’illusion agissait sur des observateurs
qui savaient à quoi s’en tenir et qui n’étaient même pas à proximité, l’effet
devait être infernal pour les Vulgaires superstitieux plongés en plein dedans !
Peut-être était-il possible, tout compte fait, d’éliminer l’ennemi sans entrer
en contact physique avec lui.


Les Puniques reculèrent, terrorisés, devant le nuage
empoisonné, mais leur chef continua à avancer. C’était le Maître-étalon, monté
sur un beau cheval bai. Ce sale individu avait évidemment réussi à empêcher sa
monture de s’emballer. Imbri n’en revenait pas. Il était donc à la tête de ses
hommes, et pas en train de rôder autour de Château-Roogna. Comment faisait-il
pour se déplacer si vite ? Soit il avait un moyen de locomotion magique,
un tapis volant, par exemple, soit, mais c’était moins vraisemblable, il
bénéficiait de l’aide d’un traître xanthien, un transe-porteur ou un homme
capable de le faire léviter. Le mystère s’épaississait désagréablement.


Le Maître-étalon invectiva ses troupes et fonça dans le
brouillard… sans en pâtir. Alors les hommes reformèrent les rangs et le
suivirent impunément, bien sûr. Ils avaient éventé la ruse.


Après cela, le roi Iris eut beau se déchaîner, les Vulgaires
ignorèrent les magnifiques illusions dont elle les gratifia. L’ennemi
poursuivait son avance vers le sud, et il semblait que rien ne dût plus l’arrêter.
Mais Imbri savait que le roi n’avait pas dit son dernier mot.


— Il y a plus d’une sorte d’illusion, fit Iris d’un ton
sinistre.


L’armée punique arriva à proximité
de l’Abîme dès la fin de l’après-midi. Il faut dire qu’aucune créature Xanth n’osait
plus s’y frotter et que le Maître-étalon avait choisi un chemin
particulièrement judicieux. Mais le roi Iris leur fit apparaître l’Abîme plus
au sud qu’il n’était en réalité, puis elle envoya au-dessus de son emplacement
réel un vol de giboulets de grain imaginaires qui le noyèrent sous un violent
orage. Les illusions marchaient dans les deux sens : elles pouvaient faire
voir quelque chose qui n’existait pas, mais elles pouvaient aussi dissimuler
une chose existante. Ce stratagème se révéla d’une efficacité redoutable. De
petits éclairs apparurent sous les nuages, accompagnés de roulements de
tonnerre très convaincants. Iris était une véritable artiste, à sa façon. Même
si on ne croyait pas à l’orage, on ne pouvait qu’oublier l’absence du sol sur
lequel il s’abattait. Des cataractes paraissaient noyer la terre, comme si elle
était incapable d’absorber ce déluge. On voyait même des reflets sur l’eau.


Exténués par les différentes péripéties qui avaient émaillé
la journée, les Vulgaires foncèrent dans la tourmente illusoire, sur le sol
inexistant… et tombèrent en hurlant dans l’Abîme bien réel. Que le
Maître-étalon avait évidemment oublié, et dont les Vulgaires n’avaient jamais
entendu parler.


Le Maître-étalon donna précipitamment le signal de la halte
et regroupa ses hommes, mais il en avait encore perdu trente. Ils n’étaient
plus que cent cinquante, à présent, et ils n’avaient pas l’air contents du
tout. Il retint son cheval juste au bord de l’illusion et agita le poing,
faisant étinceler son bracelet de bronze.


Imbri se réjouit secrètement de constater qu’il n’avait pas
réussi à rattraper le cheval du jour. Il avait dû emprunter celui-ci à un
officier de rang subalterne. Elle se demanda fugitivement si le cheval bai
avait pu l’emmener à Château-Roogna et l’en ramener dans la nuit et conclut que
c’était peu vraisemblable ; le cheval avait l’air trop frais. Évidemment,
les Vulgaires avaient encore un certain nombre de chevaux avant que la reine –
enfin, le roi – les fasse fuir, et il avait pu en prendre un autre, mais les
routes praticables par les créatures dotées de sabots n’étaient pas toujours
les plus courtes, et sûrement pas les plus sûres. Les meilleurs raccourcis
étaient généralement réservés aux hommes. L’énigme n’avait donc pas encore reçu
de réponse tout à fait satisfaisante. Cela dit, le problème principal n’était
pas de savoir comment il se déplaçait mais comment faire tourner le sort qui
lui avait permis de posséder les six rois.


— Je n’ai que faire de tes menaces, triple terrine de
gelée de peau de fesse de Vulgaire ! s’exclama virilement le roi Iris, en
réponse au geste de colère du Maître-étalon. Regarde bien ton armée, parce que
je vais te la volatiliser avant qu’elle atteigne Château-Roogna, moi !


Et elle suscita devant le Maître-étalon l’image d’un ormeuh
qui lui fit les cornes en accompagnant cette mimique d’un bruit obscène.


L’homme éperonna son cheval avec un rictus méprisant, fonça
droit sur l’arbre imaginaire… et rentra de plein fouet dans le férable
dissimulé derrière. Désarçonné, il partit en vol plané, s’étala de tout son
long dans la boue et y resta affalé, indemne mais tout décoiffé, et surtout fou
furieux.


— Ça, Maman, c’était magnifique ! s’esclaffa
Irène. Le roi Iris projeta l’image de son visage devant l’homme à terre, le
regarda bien en face par ses yeux illusoires en éclatant d’un rire tonitruant.


Le Maître-étalon fit un geste des deux bras comme pour la
balayer… et l’illusion se dissipa.


— Qu’est-ce que… ? commença Irène en interrogeant
sa mère du regard.


Sa question s’acheva dans un
hurlement.


Le roi Iris avait défié l’ennemi et
s’était fait posséder à son tour.


Il y eut un moment de silence. Puis
Imbri retrouva suffisamment ses esprits pour projeter un petit rêve à sa fille.


— Quel est votre programme, roi Irène ?


— Je ne suis pas… je ne peux pas…, balbutia Irène.


— Le roi Arnold a décrété que vous étiez Sorcière, donc
Magicienne, par conséquent héritière légitime du trône, et vous a désignée
comme huitième roi de Xanth. Vous devez maintenant assumer le pouvoir et
affronter la crise. Xanth a besoin de vous, Sire. Au moins, nous savons que
votre mère est en sûreté dans la gourde.


— Oui. Mon père et ma mère sont ensemble à présent,
pour la première fois, peut-être, de leur vie, répondit la jeune femme en
relevant la tête, le menton un peu tremblant. Ils iront bien tant que nous
protégerons leurs corps. Mais dès que les Vulgaires investiront le château,
tout sera perdu. Ils massacreront les dépouilles de nos rois, les condamnant à
rester à jamais dans la gourde, ou pire encore. La situation est désespérée,
car nous n’avons plus le pouvoir de frapper l’ennemi à distance. Qui sera roi
après moi ? demanda-t-elle au bout d’un moment en parcourant la salle du
regard.


— D’après Humfrey, dix rois devraient se succéder
pendant cette campagne, lui rappela Imbri. Vous êtes la dernière Magicienne,
mais nous ne pouvons laisser le Maître-étalon accéder au trône de Xanth par
défaut. Je pense donc que vous devriez, par mesure de précaution, vous choisir
un successeur même doté d’un pouvoir insuffisant pour lui valoir rang de
Magicien.


Le roi Irène acquiesça. Elle parcourut du regard la salle et
ceux qui s’y trouvaient avec elle : Caméléon et Crombie, le vieux soldat,
transportaient le roi Iris dans la chambre où gisaient ses six prédécesseurs.
La mère de Dor serait le neuvième roi de Xanth.


— Caméléon ! appela Irène.


Elle s’arrêta. Imbri dut faire un nouvel effort d’adaptation
mentale, car Caméléon n’avait plus grand-chose à voir avec la belle femme qu’elle
était il y avait si peu de temps encore. Il n’aurait pas été gentil de dire qu’elle
était laide, mais elle le serait bientôt.


— Oui, Majesté ?


Même sa voix avait changé. Et pas à son avantage.


— Vous serez le neuvième roi, décréta Irène d’une voix
claire.


— Pardon ? fit Caméléon en se recoiffant
sommairement avec sa main libre, dégageant une oreille qui aurait gagné à
rester couverte.


— Vous êtes la mère d’un roi, la femme d’un autre et
vous entrez présentement dans votre phase d’intelligence. Nous sommes à court
de Magiciens ; force nous est de nous rabattre sur les facultés
intellectuelles. Le roi Arnold nous a montré ce qu’on pouvait faire en
utilisant sa cervelle. Il a réglé le problème de l’accession au trône et
retrouvé les rois perdus. Il a fait davantage pour Xanth que s’il avait usé de
toute la magie du royaume. Vous allez être de plus en plus futée. Vous
arriverez peut-être à résoudre l’énigme du Maître-étalon avant que…


— Avant qu’il devienne le dixième roi, acheva Caméléon.


Elle avait été un peu désarçonnée
par sa désignation à la dignité d’héritière de la couronne, mais elle arrivait
maintenant à comprendre les autres à demi-mot.


Imbri s’émerveilla une nouvelle fois de sa transformation
progressive. Elle savait que Caméléon était la femme qu’elle avait emmenée au
nord pour espionner les Vulgaires, mais elle était pratiquement méconnaissable.
Elle aimait mieux l’autre Caméléon.


Tandy la remplaça auprès de Crombie pour conduire l’ex-roi
Iris à l’étage pendant que Caméléon s’entretenait avec Irène.


— Je vois où vous voulez en venir, dit Caméléon. Je ne
suis pas Sorcière et bien des gens à Xanth ont un pouvoir infiniment supérieur
au mien, mais je crois que vous avez raison. Ce dont nous avons le plus besoin,
ce n’est pas de magie, mais d’intelligence – et ça, je vais en avoir à
revendre, pendant un certain temps.


Elle grimaça un petit sourire. Elle savait mieux que
personne que, si elle restait trop longtemps sur le trône, Xanth était mal
partie. Elle devait régler le problème pendant qu’elle était au summum de la
laideur, car il n’y avait pas alors d’intelligence susceptible de rivaliser
avec la sienne.


— Je veillerai à ce que le Maître-étalon ne soit pas le
dixième roi de Xanth, quoi que je puisse faire ou ne pas faire par ailleurs.


Elle ne prit pas la peine de se récrier qu’Irène ne se
ferait peut-être pas posséder. Elles savaient toutes les deux que c’était
inévitable. La prophétie devait s’accomplir. La chaîne se poursuivrait jusqu’au
bout.


— Mais au cas, roi Irène, où vous vous retrouveriez
face à face avec le Maître-étalon…


— Je ne vois pas où vous voulez en venir, fit Irène en
fronçant les sourcils.


— Vous êtes une belle jeune femme. Il pourrait tenter d’arriver
à ses fins en vous possédant d’une autre façon.


— Je le tuerais ! s’exclama Irène en s’empourprant,
puis elle baissa le nez et revit légèrement sa position. Je le tuerai de toute
façon, s’il m’en laisse l’occasion. Je lui ferai payer ce qu’il a fait à mon
père, ma mère, mon mari…


— Je ne doute pas de votre loyauté envers Xanth, reprit
Caméléon avec un sourire bien différent de celui qu’elle leur offrait dans sa
phase de beauté ; c’était une chose glaciale, calculatrice. Je suggère
seulement qu’il pourrait lui venir à l’idée d’essayer. C’est le genre de chose
qui arrive aux hommes quand ils rencontrent de belles jeunes femmes comme vous.
Si vous pouviez faire un effort sur vous-même et feindre de succomber à ses
avances, au moins le temps de percer son secret…


Lentement, le sourire d’Irène se mit à ressembler à celui de
son aînée. Et le plus étrange, c’est qu’il n’était pas plus beau sur son visage
que sur celui de Caméléon. Imbri en éprouva un mélange de surprise et de
répugnance. Les humaines connaissaient bien l’avantage qu’elles avaient sur les
mâles et en usaient sans scrupules. Quel vilain moyen de tenter de sauver Xanth !
Et d’un autre côté, si les choses en arrivaient là, avaient-elles mieux à faire ?
Qu’est-ce qui était justifié en cas de guerre ? Imbri n’était plus sûre de
rien. Peut-être n’y avait-il pas de bonne réponse à ce genre de question.


Le roi Irène entreprit alors d’organiser la campagne. Elle
vit, grâce au miroir magique, que les Vulgaires avaient établi le campement
pour la nuit, ou du moins elle distingua des feux de camp dans le noir. Même si
les Puniques reprenaient leur marche dès l’aube, ils étaient à deux bonnes
heures du pont invisible – dont le Maître-étalon connaissait manifestement l’existence
– et il leur faudrait encore un certain temps pour atteindre Château-Roogna.


— Dis-moi, Imbri… tu crois que tu pourrais faire tomber
le pont invisible, cette nuit ?


— Je peux toujours essayer, projeta Imbri en retour.
Mais c’est risqué. Étant incapable de me servir d’un levier, d’une hache ou de
tout autre instrument, il faudrait que j’abatte les supports en me tenant sur
le pont sous ma forme matérielle, et il est fort à craindre que je ne me
retrouve au fond de l’Abîme. Pour faire ce genre de chose, des mains et des
outils seraient plus pratiques.


Elle répugnait à l’admettre, mais les humains étaient
parfois mieux équipés que les créatures chevalines pour certaines tâches – très
limitées, il faut bien le dire.


— Je vais avec toi, reprit Caméléon. Je ne suis pas
très forte, mais je me tire généralement bien de ce genre de situation. J’ai un
couteau qui coupe bien ; je pourrai trancher les cordes.


— Mais…, protesta le roi Irène.


— La nuit, nous n’avons rien à craindre des Vulgaires,
lui rappela Caméléon. Et tant que je serai sur le sentier enchanté ou sur la
cavale de la nuit, les monstres ne pourront rien me faire. Abattre ce pont nous
permettra de gagner au moins une journée, car l’envahisseur devra descendre
dans l’Abîme et remonter de l’autre côté. Et cette journée nous sera précieuse
pour préparer la défense de Château-Roogna.


— Et si je me fais posséder pendant votre absence ?…


— Je reviendrai très vite, promis.


— Vous avez raison, soupira Irène en écartant les mains
devant elle dans un geste d’impuissance. J’appréhende de rester seule avec
cette responsabilité, mais la peur est un luxe que je ne puis me permettre.
Contrairement à ma mère, je n’avais jamais rêvé d’accéder un jour au trône.
Bien, je vais réunir des plantes susceptibles de défendre le château,
mais je ne les ferai pousser qu’après votre retour.


Caméléon monta sur Imbri et la cavale s’élança à travers le
mur.


— J’ai une autre mission pour toi, fit Caméléon alors
qu’elles se dirigeaient vers le potager. Je ne crois pas que ni l’Abîme ni les
plantes d’Irène retiennent longtemps les Vulgaires, et nous n’arriverons jamais
à éliminer le Maître-étalon tant que nous n’aurons pas trouvé le moyen de le
prendre au piège et de l’empêcher de s’échapper. Il faudrait pour ça un appât
auquel il ne puisse résister. Mais ça exigerait que nous prenions des mesures
désespérées.


— Si je rencontre ce Maître-étalon, je l’extermine,
projeta Imbri. Je doute fort qu’il nous dise comment neutraliser son pouvoir.
Il m’a abusée une fois, mais il ne m’aura pas une deuxième.


Elle agita frénétiquement la queue comme pour chasser des
mouchtiques imaginaires.


— Il est extrêmement rusé et je pense avoir compris
pourquoi, reprit Caméléon. Mais il serait très regrettable que je me trompe – et
comme je ne suis pas encore supérieurement intelligente, ça pourrait bien
arriver –, aussi n’exprimerai-je pas tout haut mon hypothèse. Cela dit, si j’ai
raison, il va posséder le roi Irène, puis ce sera mon tour. Il s’imaginera être
ainsi devenu le dixième roi de Xanth et le dernier maillon de la chaîne, mais
nous avons une chance de l’en empêcher si nous trouvons avant le chaînon manquant :
le dernier roi de Xanth, un roi qu’il ne pourra envoyer dans la gourde. C’est
lui qui rompra la chaîne.


— Il est vrai que la prophétie du Magicien Humfrey
investit le dixième roi d’une importance cruciale, acquiesça Imbri en plongeant
dans une gourde.


Elles étaient tellement absorbées par leur conversation qu’elles
ne prêtèrent aucune attention au Monde de la Nuit, auquel Caméléon commençait d’ailleurs
à s’habituer.


— Mais qui pourriez-vous désigner ? Tout le monde
risque de se laisser posséder. Personne n’est à l’abri.


— Personne. Sauf une personne, objecta Caméléon.


— Qui ça ?


— Toi.


Imbri rentra de plein fouet dans la muraille de la Cité de
Bronze, l’une des régions de la gourde où des êtres de laiton forgeaient les
facettes métalliques des mauvais rêves. Les parois de métal ne lui firent
évidemment pas mal, car elle était immatérielle, mais le temps qu’elle reprenne
ses esprits, un groupe de bronzes et de bronzesses s’étaient approchés,
surpris.


— Heiin ?


— Qui cherches-tu ? demanda un bronze, croyant qu’elle
lui avait posé une question.


Imbri s’en sortit en bredouillant le nom de la seule
bronzesse qui eût jamais vu le monde du dehors, à sa connaissance.


— Aïda.


— Tu t’es trompée de bâtiment, répondit l’homme de
bronze. Elle est dans le B-Quatre.


— Dis-lui que j’aurai peut-être bientôt besoin d’elle,
projeta Imbri en se disant que, si ça se trouvait, elle venait d’avoir une
inspiration géniale : il se pouvait que la bronzesse fût juste la personne
dont elle avait besoin pour l’aider dans la crise que traversait Xanth. Je ne
vais pas par là pour l’instant.


— Je vois. Tu emmènes des ordures à la décharge,
remarqua une autre bronzesse en regardant Caméléon.


Imbri quitta précipitamment la cité, les oreilles brûlant d’une
rougeur bien peu équine.


— Ces hommes de bronze manquent vraiment de
sensibilité, projeta-t-elle à Caméléon. Ils sont sans cœur et sans âme.


— J’ai l’habitude, fit Caméléon. Les gens pensent que,
laide comme je suis, je dois être mauvaise, ils me traitent comme si je l’étais
et ils trouvent la confirmation de leur opinion en voyant que je réagis mal. S’ils
avaient le même comportement envers moi, que je sois belle ou que je sois
laide, ils se rendraient compte que j’ai assez bon caractère, en réalité.


Il y avait beaucoup de vrai là-dedans, Imbri en était
persuadée. Elle se rappela comment Sbam, l’ogre, passait pour une brute à cause
de sa taille et de son aspect, alors qu’en fait c’était un bon garçon. Les gens
avaient tendance à devenir ce pour quoi on les prenait. Peut-être était-ce
encore un aspect de la magie de Xanth.


— Je te désigne, Imbri, dixième et dernier roi de
Xanth, reprit Caméléon qui avait de la suite dans les idées, décidément. Si j’ai
raison, ce que j’espère bien, tu es seule à pouvoir remplir ce rôle. C’est pour
ça que l’Étalon de la Nuit t’a envoyée dans le monde diurne. Il lui était
interdit de dire ce qu’il savait, alors il a fait ce qui était en son pouvoir
pour que Xanth soit sauvée. Il n’avait pas les moyens d’empêcher les gens d’en
baver, bien sûr, comme le Bon Magicien Humfrey avec ce qu’il appelle son
ignominie, mais c’était le seul moyen plausible de sauver Xanth. Tu es la clé
du problème. Tu seras notre dixième roi.


— Mais je ne suis qu’un cheval !


— Oui, j’avais remarqué. Tu n’en es pas moins une
créature de Xanth.


— Je pense que je vous aimais mieux quand vous étiez
belle, renâcla Imbri. Et pas seulement physiquement.


— Tout le monde pense comme toi. Mais dans certains cas
– rares, je te l’accorde – l’intelligence est plus utile à une femme que la
beauté.


— Oui, bien sûr. Je ne voulais pas…


— Je serai bientôt belle de nouveau, Imbri. Je ne puis
me permettre d’être encore roi, à ce moment-là. Je mènerais Xanth à sa perte
par ma stupidité. Si le Maître-étalon avait la ruse de se débarrasser d’Irène
et de me laisser sur le trône, il pourrait faire ce qu’il veut de moi lorsque j’entrerais
dans ma nouvelle phase de beauté. Je dois provoquer la crise maintenant, pendant
que je suis assez maligne pour la surmonter. Il se pourrait que les choses
avancent rapidement quand je serai de retour à Château-Roogna. Tiens-toi prête
à jouer ton rôle, Cavale.


— Je n’y comprends rien ! projeta Imbri dans un
petit rêve grouillant de nuages noirs, tumultueux. Vous n’êtes pas encore roi
que vous parlez déjà de vous faire posséder et vous me désignez pour vous
succéder. Mais aucun citoyen de Xanth ne m’acceptera pour roi.


— Ce ne sera pas nécessaire. Je voudrais bien pouvoir t’en
dire plus, mais j’ai peur qu’en prévoyant l’avenir… Tu ne dois rien révéler de
tout ceci à personne. Le moment n’est pas encore venu. En attendant, dès que
nous aurons abattu le pont, tu iras chercher des renforts pour Irène et ses
plantes. Le trône de Xanth est enfin revenu aux femmes ; il faudra qu’elles
le défendent plus efficacement que les hommes. Tu iras chercher la Sirène et la
Gorgone au château du Bon Magicien et tu ramèneras Goblette, la gobeline. Leurs
pouvoirs nous seront bien utiles pour la confrontation finale.


Même en rêve, Imbri n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse
un jour se retrouver sur le trône de Xanth – pourtant, des rêves, elle en avait
fait quelques-uns dans sa vie de cavale – mais, réflexion faite, c’était
logique. Le Maître-étalon était sans pouvoir contre elle, et elle était seule
capable de mettre fin à ses agissements. Cela dit, les détails pratiques de l’opération
lui échappaient encore.


— Comment regagnerez-vous Château-Roogna, si je dois
aller là-bas ? Laissez-moi au moins vous y amener avant de…


— Ne t’en fais pas pour ça, répondit Caméléon d’un air
mystérieux.


Autre aspect exaspérant de son intelligence. Il était clair
que, décidément, Imbri n’y comprendrait jamais rien.


Elles émergèrent de la gourde non loin du pont, foncèrent
vers l’Abîme au galop – et s’arrêtèrent net. Les Vulgaires avaient placé des
gardes tout du long. Imbri se réfugia à l’ombre des grands arbres avant que l’ennemi
la repère.


— Qu’allons-nous faire ? Je pourrais évidemment m’approcher
sans qu’ils me voient, mais il faudra bien que je me rematérialise pour abattre
le pont.


Caméléon réfléchit un instant en triturant machinalement la
crinière d’Imbri.


— Nous allons nous débarrasser d’eux. Je vais fabriquer
une fronde et tu m’aideras à l’actionner. Vérifie seulement que je ne prends
pas de mauvaises lianes, tu vois ce que je veux dire.


Après quelques instants de recherche fébrile, elles
trouvèrent dans la jungle de larges bandes élastiques qu’elles nouèrent à deux
gros férables, fabriquant ainsi une fronde géante. Caméléon nicha une énorme
pierre dans le réceptacle et Imbri tira dessus de tout son poids, grâce à un
harnais de lianes.


Caméléon lui indiqua ensuite la position précise à adopter
pour que la fronde soit bien dirigée vers les Vulgaires, puis elle lui donna l’ordre
de se dématérialiser, relâchant ainsi les bandes élastiques… et le rocher
décrivit une magnifique parabole vers l’Abîme.


Il tomba juste sur le bout du pont, balayant les deux
Vulgaires qui montaient la garde à côté. Ça, dans sa phase de laideur, Caméléon
savait ce qu’elle faisait ! Elles filèrent voir ce qui s’était passé et
découvrirent que la pierre avait bel et bien abattu le pont. Elles avaient déjà
fini leur travail !


Les deux Vulgaires plantés sur l’autre rive de l’Abîme
bandèrent leur arc. Caméléon sauta sur le dos d’Imbri, la cavale se
dématérialisa et les flèches les traversèrent sans leur faire le moindre mal.
Elles s’éloignèrent tout de même en vitesse pour éviter tout danger.


C’est alors qu’elles entendirent un bruit de sabots venant
de l’ouest.


— Un centaure ! lança Imbri.


— Je crois plutôt que c’est un cheval.


En effet. Un instant plus tard, le cheval du jour apparut.
Imbri lui projeta un petit rêve de bienvenue.


— J’espère que le pont est toujours là ?
demanda-t-il, inquiet. J’ai entendu du bruit, alors je suis venu voir. Les
pâtures sont meilleures au sud, mais j’ai trouvé une bonne cachette de l’autre
côté, et il commence à se faire tard.


— Il n’y a plus de pont, projeta Imbri. Nous venons de
le faire tomber. Tu n’aurais pas pu l’emprunter, de toute façon ; les
Vulgaires avaient mis des gardes des deux côtés.


— Les Vulgaires ! s’écria-t-il dans le petit rêve
d’Imbri. Je les croyais bien plus au nord.


— C’était hier. Aujourd’hui ils sont là. Demain ils
vont traverser l’Abîme et dans deux jours ils seront à Château-Roogna.


— Il faut que je m’en aille !


— Si je comprends bien son attitude, commenta Caméléon,
tu lui as dit que les Puniques étaient tout près et il veut s’éloigner d’ici au
plus vite.


— Oui, acquiesça Imbri. Il a très peur des Vulgaires.
Si vous voulez, je peux vous inclure dans le rêve afin que vous vous
entreteniez avec lui.


— Je n’y tiens pas. Je me sentais en harmonie avec l’esprit
chevalin quand j’étais belle et stupide, mais j’en suis un peu revenue. Enfin,
j’ai besoin d’un coursier. Dis-lui que je serai le prochain roi de Xanth, le
neuvième, et demande-lui s’il veut bien me ramener à Château-Roogna. C’est au
sud, comme ça il tournera le dos à l’ennemi.


Imbri s’exécuta de bonne grâce.


— C’est Caméléon ? demanda le cheval du jour,
stupéfait. Je sais bien qu’elle change, mais cette femme est vraiment vilaine,
même pour une humaine.


Il faisait nuit noire, car la lune n’était pas non plus dans
sa meilleure phase, mais le cheval avait une bonne vision nocturne et il ne
pouvait s’abuser sur l’aspect de Caméléon.


— Elle n’a pas changé, à l’intérieur, projeta
collectivement Imbri.


— Ça, tu l’as dit ! rétorqua Caméléon.


— Et elle va être reine de Xanth ? demanda le
cheval du jour, abasourdi.


— Roi de Xanth, rectifia Imbri.


Elle n’avait pas le courage de lui
dire qui succéderait à Caméléon sur le trône.


Le cheval du jour haussa les
épaules.


— Elle est laide, mais je l’aimais bien avant, déclara
le cheval du jour avec un haussement d’épaules. Je peux l’emmener, s’il n’y a
pas de Vulgaires là où elle veut aller.


— Il n’y en a pas, lui assura Imbri. Même Ichabod s’est
retiré dans un village humain après qu’Arnold, le roi centaure, s’est fait
posséder. Il n’y a plus que des femmes à Château-Roogna, auprès du roi Irène.


Le cheval du jour eut un reniflement qui pouvait passer pour
un acquiescement. Les femmes ne constituaient pas une menace pour lui. Caméléon
lui monta sur le dos et ils partirent au galop vers Château-Roogna.


Imbri se précipita vers le château du Magicien Humfrey via
les gourdes et le Monde de la Nuit. Elle se demanda incidemment comment
Caméléon avait deviné qu’elle trouverait le moyen de regagner Château-Roogna.
La femme était hideusement intelligente dans sa phase de laideur, mais là, ça
tenait de la divination.


Elle arriva bientôt au château du Bon Magicien et traversa
au trot ses douves et ses murailles.


— Kandira ! projeta-t-elle à la cantonade. La
Gorgone est-elle rentrée ? Dis-lui de ne pas me regarder.


— Je suis là, répondit la Gorgone dans son rêve. Le
golem vient de repartir pour Château-Roogna afin d’aider les femmes à repousser
l’assaut final. Je suis voilée. Laisse-moi me réveiller que je te présente ma
sœur, la Sirène, et Goblette, la gobeline, que j’ai aussi ramenée avec moi.


La gobeline était donc sérieuse quand elle s’offrait à les
aider !


— Ne vous réveillez pas, objecta Imbri. Vous avez
sûrement besoin de repos et je connais déjà la Sirène. Je vais vous parler à
toutes en même temps.


Elle engloba les autres dans le rêve.


— Oh, tu es la cavale de la nuit dont m’a parlé la
Sirène ! s’exclama Goblette. C’est toi qui as fait sortir Sbam, l’ogre, du
Néant.


— Eh bien, pas exactement, rectifia timidement Imbri,
un peu flattée tout de même. Mais je l’ai aidé et j’ai reçu la moitié de l’âme
de Chem la centauresse en échange. Ça m’a valu d’être affectée au service de
jour. Je suis maintenant messagère des rêves éveillés.


— Je vois, fit la gobeline. C’est à l’ogre que je dois
cette baguette magique. Grâce à elle, je jouis d’un grand pouvoir parmi ceux de
ma race. Je vais bientôt épouser un chef gobelin. J’étais au fond des mines, à
réunir mon trousseau de métaux précieux, et je n’ai su que trop tard ce qui se
passait, sans ça, j’aurais aidé les centaures à combattre les Vulgaires. Dès
que j’ai été au courant, je vous ai envoyé un messager, mais je ne sais pas s’il
a réussi à entrer en contact avec vous…


— J’ai eu son message, confirma Imbri.


— La Gorgone est venue me chercher avant que j’aie de
ses nouvelles. Enfin, maintenant, je suis prête.


Elle agita la main en rêve et les objets effleurés par son
pouvoir de lévitation se mirent à planer en tous sens.


— Le Magicien Humfrey m’avait dit d’aller chercher ma
sœur, expliqua la Gorgone. Elle a suggéré que nous fassions appel à certains de
ses amis et nous sommes allées les voir. Mais Flamboise la dryade ne pouvait se
lancer dans une entreprise aussi risquée, qui l’amènerait à s’éloigner de son
arbre pour une durée indéterminée, Jeannot la fée attend un heureux éféenement
– je ne crois pas que vous les connaissiez, de toute façon –, nous ne savions
pas comment entrer en contact avec Aïda la bronzesse et nous n’avons pas encore
fait passer le message aux autres, comme Chem et Tandy.


— Chem et Tandy sont déjà à Château-Roogna, projeta
Imbri en superposant à son rêve une vue du palais. Je peux aller chercher Aïda
à tout moment, si elle veut venir. Elle m’avait elle-même proposé son aide, il
y a quelque temps. Je lui ai fait dire de se tenir prête.


— Ce serait merveilleux d’être de nouveau réunies, fit
la Sirène. Et de revoir l’ogre, aussi. C’est lui qui aura permis tout ceci.


— Caméléon m’a demandé d’aller chercher des renforts
pour défendre Château-Roogna, reprit Imbri. Je peux vous y emmener une par une.


— Nous allons prendre le tapis volant, contra la
Gorgone. Nous avons utilisé un sort de transe-portation en bouteille pour
renvoyer le golem au château et nous avons conservé le tapis. La première
pourra partir dès l’aube, les autres le siffleront pour le faire revenir et
ainsi de suite jusqu’à ce que nous soyons arrivées toutes les trois. Mais y
serons-nous à temps ?


— Ça devrait aller, répondit Imbri. Les Vulgaires en
sont bien à deux jours de marche. Le roi Irène va faire pousser des plantes
pour les arrêter…


— Le roi Irène ! coupa la Gorgone. Qu’est-il
arrivé au roi centaure ?


Imbri la mit rapidement au courant des derniers
développements de la situation.


— Et après elle, c’est Caméléon qui sera roi,
conclut-elle.


— Ça commence à aller un peu trop vite pour moi,
protesta la Sirène. Il faut que nous arrêtions de perdre nos rois à ce rythme !


— Et surtout, que nous venions à bout de cette nouvelle
Vague d’Invasion, ajouta la Gorgone. Mais ça, je devrais y arriver presque
toute seule. Si je pouvais jeter un petit coup d’œil à ces messieurs…


— Pas de problème, acquiesça Imbri. Veillez seulement à
ce qu’il n’y ait pas de défenseur de Xanth à proximité.


— Nous ferons bien attention, promit la Gorgone. Va
chercher Aïda. Nous nous retrouverons à Château-Roogna.


Imbri les laissa replonger dans un sommeil sans rêve. Elle
repartit au trot, regagna le carré de gourdes et fut bientôt de retour à
Bronzilia, la Cité de Bronze.


Tous les airainsidents du bâtiment d’Aïda étaient au repos,
c’est-à-dire figés comme des statues. Imbri appuya avec son nez sur le bouton
qui les animait et ils reprirent vie.


— Aïda, veux-tu venir avec moi dans le monde réel ?
demanda Imbri à la jolie bronzesse. Tes amies aimeraient te voir, et tu m’avais
dit que…


— Et comment ! s’exclama Aïda. Le monde extérieur
est vraiment un drôle d’endroit, avec toutes ces créatures vivantes, mais j’ai
adoré l’ogre et les filles.


— Il faut que j’en touche un mot à l’Étalon de la Nuit,
projeta Imbri. Mais il ne devrait pas y avoir de problème.


Elles s’assurèrent que l’activité s’arrêterait dans le
bâtiment après leur départ, Aïda monta sur Imbri et elles allèrent voir les
sept rois.


Imbri eut un choc. Ils étaient neuf, à présent : Irène
et Caméléon étaient là, elles aussi.


— Maintenant, Sire Imbri, c’est à toi de jouer, annonça
Caméléon. Il n’y a que toi qui peux mettre fin aux agissements du
Maître-étalon.


— Mais comment a-t-il réussi à vous posséder ?
demanda Imbri, atterrée.


Caméléon l’avait bien prévenue que
les choses pouvaient aller très vite, mais elle avait du mal à s’y faire.


— Je l’ai emmené à l’intérieur de Château-Roogna. Mon
plan a fonctionné en beauté, répondit Caméléon avec un sourire hideux à voir.


— Heiin ? hennit Imbri.


— J’ai vérifié mes soupçons et je l’ai attiré dans le
piège. Quand il est entré, nous avons fait sortir tous les autres occupants du
château, le roi Irène a donné l’ordre à ses plantes de pousser et elles l’ont
discrètement enfermé à l’intérieur pendant qu’il s’occupait de nous, fit-elle
avec cet horrible sourire. Il a cru un bref, très bref instant, qu’Irène le
trouvait à son goût, puis il a compris qu’elle se contentait de gagner du temps
en attendant que ses plantes achèvent leur croissance, et il l’a envoyée ici,
dans la gourde. Alors je suis devenue roi, je lui ai annoncé que nous
connaissions son secret et que nous ne le laisserions jamais sortir du château,
et – évidemment – il m’a possédée à mon tour. Je crois pouvoir affirmer que mon
règne aura été le plus bref de l’histoire de Xanth : pas plus de deux
minutes ! Il était très mécontent d’avoir été percé à jour, surtout par
quelqu’un qu’il considérait comme particulièrement stupide.


— Voyons, Sire, il ne vous avait jamais vue auparavant !
protesta Imbri. Vous étiez dans la forêt avec le cheval du jour pendant que
nous avions affaire à lui, Kandira, Ichabod et moi !


— Pas exactement. Maintenant, il faut que tu ailles lui
régler son compte, et ce ne sera pas une mince affaire, conclut Caméléon.


— Ce sera un jeu d’enfant ! protesta Imbri. Je
vais me faire une joie de démolir ce monstre à coups de sabot !


— Ce ne sera pas si facile, objecta Caméléon en
secouant la tête. Tu ne peux pas le tuer.


— C’est ce qu’on va voir ! projeta Imbri avec
véhémence.


— Et s’il est seul à pouvoir nous délivrer de notre
possession ? Tu ne peux pas le tuer avant qu’il nous ait tous libérés, et
il ne le fera sûrement pas de son plein gré.


Imbri s’emballait, elle montait sur ses grands chevaux, mais
Caméléon avait raison, bien sûr. Elles avaient déjà évoqué le problème
ensemble.


— Je saurai bien lui faire entendre raison. Et quand j’en
aurai fini avec lui, il sera tellement heureux de parler qu’on ne pourra plus l’arrêter,
lança-t-elle, mais elle n’était plus si sûre d’elle, à présent.


— Ça, j’en doute, intervint le Bon Roi Magicien
Humfrey. Il y a un aspect du problème que nous avons peut-être négligé de
préciser.


— Il faut que tu saches qu’il descend d’un étalon et d’une
femelle humaine, continua Caméléon. C’est le fruit d’un accouplement auprès d’une
source aphrodisiaque. Le Maître-étalon est un hybride, comme les centaures.


— Comme les centaures ? répéta Imbri, confondue.
Mais c’est un homme !


— Pas un homme. Un cheval-garou.


— Le… cheval du jour ? bredouilla Imbri comme la
terrible réalité lui apparaissait.


— Eh oui ! Il peut prendre deux formes, chacune
parfaitement naturelle pour lui. Aucun de nous ne s’en est douté parce que c’était
la première fois depuis des temps immémoriaux qu’une telle forme de vie se
manifestait.


— Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? projeta Imbri,
consternée. Pendant tout ce temps, j’ai…, il m’a…


— Je me rends bien compte que c’était cruel, convint
Caméléon, mais je n’en étais pas tout à fait sûre. Si je me trompais, j’aurais
fait beaucoup de tort à une brave bête innocente. Si j’avais raison, je
craignais en te mettant au courant que ta réaction ne lui mette l’opuce à l’oreille,
et qu’il ne flaire notre piège. Je ne pouvais donc rien te dire, et je le
regrette.


— Le Maître-étalon était là tout le temps, avec nous !…


— Son pouvoir consiste, ainsi que nous l’avions
envisagé, à joindre deux points par un rayon visuel, un œil humain et l’ombilic
d’une gourde, par exemple. C’est comme ça qu’il nous a tous possédés. Mais si
tu essaies de lui flanquer des coups de sabot, il reprendra sa forme chevaline
et il est plus puissant que toi.


— Pas la nuit ! protesta Imbri, atterrée.


Elle qui croyait que le cheval du jour était son ami !
Elle reconnut, rétrospectivement, que l’animal n’était jamais loin du
Maître-étalon. C’était assurément le cas la première fois qu’elle les avait
rencontrés tous les deux, l’un faisant semblant de fuir l’autre. Quel habile
mystificateur ! Elle était bien tombée dans le panneau. Ensuite il l’avait
aidé à échapper à l’homme qui l’avait faite prisonnière. Comment aurait-elle pu
se douter qu’il s’agissait de la même créature ? Et puis, quand ils
étaient allés espionner l’envahisseur, Ichabod, Kandira et elle, le
Maître-étalon avait profité du sommeil de Caméléon pour apparaître dans le camp
ennemi. Ça expliquait l’incroyable rapidité avec laquelle il se déplaçait :
il n’avait qu’à revêtir sa forme équine pour franchir en quelques heures des
distances qui lui auraient pris des jours sous sa forme humaine. Inversement, l’homme
franchissait aisément les endroits difficiles et les raccourcis qui auraient
posé un problème à l’animal. Il tirait chaque fois parti du meilleur de ses
deux aspects ! C’est ainsi que le cheval du jour avait feint la stupidité
pour leur extorquer tous les secrets de Xanth : le pont invisible, l’ordre
de succession des rois… Et comme ils le prenaient pour un allié, ils lui
avaient tout dit !


Elle comprenait à présent la honte du Bon Magicien. Le
cheval du jour était là quand il avait disposé ses sorts et en avait expliqué l’utilisation
à Imbri. Humfrey aurait pu lui jeter un sort à tout moment, s’il avait compris
ce qui était tellement évident à présent. Au lieu de ça, il s’était laissé
posséder à l’instant où Imbri était sortie de l’arbre pour aller attendre
dehors que le cheval du jour la suive. L’étalon avait repris forme humaine et
ensorcelé le Magicien, puis il s’était métamorphosé de nouveau et avait couru
rejoindre Imbri. Si Humfrey était mortifié, que dire d’Imbri ? Elle avait
été plus bête qu’un mulâne bâté.


Tout s’expliquait, maintenant. Elle en était malade.
Caméléon – dans sa phase de laideur et d’intelligence, soit, mais tout de même…
– n’avait eu qu’à assembler les pièces du puzzle pour arriver aux conclusions
qui s’imposaient. Le Maître-étalon, peut-être par mépris de son adversaire, s’était
laissé avoir à son tour. Il l’avait suivie à Château-Roogna, croyant tenir l’occasion
d’expédier les deux derniers rois et de prendre la succession.


Et les autres qui attendaient, plantés là, qu’Imbri lui
règle son compte… Le roi Dor avait passé son bras autour des épaules du roi
Irène et ils semblaient très contents d’être enfin ensemble. Le roi Trent avait
pris la main du roi Iris, geste en apparence insignifiant mais chargé d’un
quart de siècle de signification. Les neuf rois avaient l’air plutôt en forme,
pour le moment, mais leurs corps étaient à Château-Roogna, à la merci du
Maître-étalon, leur ennemi. Ils avaient compris la vérité, ce qui était
primordial, mais ils n’avaient pas encore mis fin au problème.


— Bonne chance, Sire Imbri, fit solennellement le roi
Trent. Le sort de Xanth dépend de Vous.


Imbri mesura tout à coup l’ampleur du défi. Le dixième roi
était censé rompre la chaine – et elle était ce dixième roi.
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L’étalon de la Nuit leur accorda d’emblée le détachement d’Aïda
dans le monde du dehors. Imbri et la bronzesse arrivèrent devant Château-Roogna
peu avant le lever du jour.


Elles y retrouvèrent la Gorgone, la Sirène, Goblette la
gobeline, Chem la centauresse, Tandy et Sbam, son ogre de mari, qui avait
constamment assuré la garde du château. Les autres, les hommes comme les
créatures, avaient été envoyés dans les villages voisins par mesure de sécurité
quand on avait appris que le château allait être assiégé. Tandy avait réussi à
convaincre son vieux père, le soldat Crombie, de les suivre pour les protéger
pendant le voyage et leur indiquer le chemin s’ils se perdaient. En vérité, son
orgueil l’empêchait de le reconnaître, mais il n’était plus en état d’affronter
les Vulgaires. Heureusement, la Sirène avait tout arrangé avec son tact et sa
gentillesse habituels.


Aïda était enchantée de revoir ses compagnons d’aventure,
mais la joie des retrouvailles fit bientôt place à la gravité. Ils savaient qu’ils
n’étaient pas au bout de leurs peines. Ils avaient deux ennemis à abattre – l’un
qui marchait sur eux depuis l’Abîme, l’autre qui était déjà dans le château – et
ils n’étaient qu’une poignée de faibles femmes chaperonnées par un seul et
unique ogre.


— Et un golem, ajouta Kandira avec une sinistre fierté.


Il aurait mieux fait de partir avec les autres. Personne ne
voyait très bien à quoi il pourrait leur être utile. Enfin, quoi qu’il puisse
faire, il y mettrait du cœur.


Tout le monde se tourna vers Imbri comme dans l’attente de
quelque chose, et elle comprit soudain que c’était à elle de donner les ordres.
Elle était leur roi, maintenant.


— Reposez-vous et mangez un morceau, projeta-t-elle
dans un petit rêve frémissant. Les Vulgaires ne devraient pas arriver avant
demain. Vous savez ce que vous avez à faire.


Elle se tourna vers l’énorme masse noire du château dressée
dans les prémices de l’aube.


L’imposante bâtisse lui parut différente, presque
inquiétante. Elle s’aperçut alors que le palais disparaissait presque sous la
végétation. Des poulpiers étaient arc-boutés contre les murailles, de l’herbe
Carnivore poussait sur les remparts, des lianes animées d’une vie végétative
pendouillaient des créneaux et des algues mangeuses d’hommes jaillissaient des
douves, au grand dam de leurs occupants habituels. Le roi Irène n’était plus
là, mais son pouvoir demeurait. Un pouvoir assurément digne d’une Magicienne.


— Et moi, je sais ce que j’ai à faire tout de suite !


Il semblait impossible d’entrer ou de sortir du château. Le
Maître-étalon était bel et bien pris au piège ; les poulpiers ne faisaient
pas de différence entre les hommes et les chevaux. Ces plantes meurtrières ne
risquaient pas d’envahir l’intérieur, qui était protégé par un assortiment de
sorts perfectionnés au fil des siècles, mais malheur à tout ce – vivant ou
inerte – qui passerait à leur portée au-dehors. Imbri leur échapperait sans mal
en se dématérialisant, seulement il fallait qu’elle se décide immédiatement,
avant le lever du jour, ou elle était condamnée à attendre la tombée de la
nuit. Caméléon et Irène avaient bien travaillé. Elles en avaient autant fait
pour Xanth pendant leur bref règne que tous les rois qui les avaient précédées.


Un bruit de sabots se fit entendre, au nord. C’est Chet le
centaure qui arrivait au galop, les flancs luisants de sueur. Imbri s’émerveilla
des caprices de la nature en général et de l’hybridation en particulier.
Comment imaginer que ce magnifique centaure et l’horrible Maître-étalon soient
issus des mêmes souches ?


— Les Vulgaires arrivent ! Les Vulgaires arrivent !
s’écria Chet, à bout de souffle.


— Mais nous avons abattu le pont ! protesta Imbri.


— Je sais. J’ai tâché de voir ce qu’ils fabriquaient
sans me faire repérer. Il semblerait qu’ils aient fait traverser un homme juste
après votre départ. Ça s’est passé si vite que le Dragon de l’Abîme n’a pas eu
le temps d’intervenir, à moins que la pauvre bête ait renoncé à se frotter aux
Vulgaires. Le gaillard a remonté le pont invisible, rafistolé les câbles de
suspension, et la troupe a profité de la nuit pour traverser. L’avant-garde est
tout près d’ici ! J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt, mais je
vérifiais d’autres pistes.


— Tu n’avais aucune raison d’imaginer une chose
pareille, lui assura Kandira. Nous pensions tous que le seul endroit par où ils
ne pouvaient pas venir était le pont abattu. Ou que nous croyions abattu.


— Nous avons tous sous-estimé les Vulgaires, confirma
la Sirène. C’est pour ça qu’ils sont allés si loin. Nous avons toujours cru que
nous n’avions pas grand-chose à craindre des sans-magie ; nous nous
trompions. Ils sont deux fois plus dangereux, peut-être justement parce que l’absence
de pouvoir fait d’eux des brutes dépravées.


Imbri s’avisa que la Sirène, qui était privée de son pouvoir
depuis plus de vingt ans, était à même d’apprécier les effets pervers de la
perte de magie sur la société. C’était une femme de qualité, qui avait survécu
et s’était peut-être même améliorée pendant ce tragique intermède, mais quelqu’un
de moins intéressant aurait pu tourner beaucoup plus mal.


Comme les autres avant elle, Imbri avait fait une grave
erreur de calcul : elle était partie du principe que les Vulgaires
camperaient pour la nuit, qu’ils attendraient le lever du jour pour
entreprendre la traversée de l’Abîme, à l’instar de leurs collègues, quelques
jours auparavant, et qu’ils établiraient de nouveau le campement en haut du
versant sud. Ils avaient été plus malins. Ils avaient avancé avec ruse et
rapidité pour rejoindre leur chef prisonnier. Le résultat de cette bévue était
évident : les défenseurs du château allaient affronter l’ennemi sans avoir
eu le temps de se préparer.


Eh bien, le Maître-étalon attendrait. Imbri avait une
bataille à organiser. Il ne fallait pas que la nouvelle Vague prenne
Château-Roogna, le dernier bastion de l’indépendance de Xanth, et qu’elle
libère son chef. Si Imbri entrait dans le palais pour négocier avec lui, elle
ne pourrait en ressortir de la journée avec ces plantes meurtrières, et elle
serait incapable de s’occuper de l’armée au-dehors. Même si elle venait à bout
de l’Homme-cheval, il se pouvait qu’elle perde le combat, et Xanth tomberait
aux mains des barbares. Un mauvais chef valait encore mieux que pas de chef du
tout. Elle devait d’abord se débarrasser de ses troupes. Tant que le
Maître-étalon resterait prisonnier, elle aurait tout le temps de lui régler son
compte.


D’un autre côté, cette solution n’était pas idéale non plus.
Et si le Maître-étalon se déchaînait et commençait à massacrer les corps des
rois ? Pouvait-elle se permettre de prendre ce risque ? Imbri hésita
de nouveau. Il fallait qu’elle se décide, mais son choix risquait d’être lourd
de conséquences. Le bien-être de beaucoup d’autres créatures, peut-être du
royaume tout entier, en dépendait.


— Ne t’en fais pas, intervint la Sirène, comme si elle
avait deviné ses pensées. Le Maître-étalon ne fera pas de mal aux rois. Il n’a
rien à craindre d’eux et ils lui sont plus utiles vivants que morts. Il sait
que, s’ils n’étaient pas là, nous pourrions envoyer un vol de harpies ou d’autres
créatures mortelles pour le liquider. Il a tout intérêt à prendre soin d’eux en
attendant que ses hommes remportent le combat et le libèrent. S’ils perdent, il
essaiera de nous faire chanter en les utilisant comme otages pour négocier sa
liberté.


Il y avait du vrai là-dedans, se dit Imbri.


— Il faut nous organiser en vitesse, projeta-t-elle
avec un regain d’espoir. Que la Gorgone se place à un endroit où seul l’ennemi
pourra la voir mais où elle sera à l’abri de leurs flèches.


— Ne t’inquiète pas, reprit la Gorgone. Je ne retirerai
mon voile qu’en présence des Vulgaires. Je n’aurai qu’à me cacher derrière un
arbre et les regarder approcher un par un…


— Et tu crois qu’ils continueront à avancer après avoir
vu se pétrifier leurs collègues devant eux ? objecta la Sirène. Les
Vulgaires ont le chic pour détecter le danger et y réagir. Mais j’ai peut-être
une idée. J’ai retrouvé mon pouvoir. Le Magicien Humfrey avait réparé mon
tympanon magique, et je l’ai apporté. Je pourrais les attirer…


— Il faudrait d’abord que tous les mâles de Xanth
dégagent le secteur, projeta Imbri.


— Ça va, nous connaissons la Gorgone, protesta Kandira.
Nous ne regarderons pas sa binette.


— Tous les mâles doivent évacuer la zone, insista
Imbri. S’ils restent à portée de voix de la Sirène, ils seront inévitablement
attirés par son chant. Va les avertir, au nom du roi. Éloignez-vous tant que
vous pourrez et attendez pour revenir que l’un de nous vienne vous chercher.


— Aïe ! s’exclama Tandy. Sbam est allé dans la
jungle vérifier qu’aucun Vulgaire ne venait sournoisement par ici, d’une autre
direction.


— Allons-y, Golem, dit Chet. Cette cavale est notre
roi, et elle a raison. Nous devons prévenir tout le monde, rattraper les égarés
et prendre le large au plus vite. Nous allons chercher Sbam et lui dire de se
mettre à l’abri.


— Nous vous laisserons le maximum de temps, projeta
Imbri. Cette bataille, seules les femelles peuvent la livrer, parce que le
chant de la Sirène n’agit pas sur elles. C’est bien vrai, au moins ? s’assura-t-elle
en se tournant très vite vers la Sirène.


— En effet, acquiesça l’intéressée. Mon pouvoir
ressemble à celui de Millie-la-Revenante : c’est un pouvoir de séduction,
mais à distance. J’imagine qu’une Sirène mâle pourrait attirer les femelles de
la même façon.


— Elles ne l’auraient pas volé ! s’exclama
Kandira.


La Gorgone se tourna vers lui et porta la main à son voile.
Le golem s’empressa de monter sur Chet et ils s’éloignèrent au galop. La Sirène
étouffa un ricanement. Elle savait que la Gorgone n’aurait jamais soulevé son
voile.


Imbri n’était pas très à l’aise. Les deux sœurs
constituaient assurément des armes, ou plutôt un dispositif offensif promis à
une efficacité redoutable contre cette armée entièrement masculine, mais elle
regrettait de ne pas avoir le temps d’organiser une défense vraiment efficace.


Un moment passablement mouvementé
plus tard, elles avaient mis en place des moyens d’action assez frustes, et en
même temps aussi performants que possible, compte tenu de la situation. Le
soleil se levait au-dessus de la forêt, à l’est, roussissant les plus proches
frondaisons, lorsque la tête de la colonne vulgaire apparut en vue du château.
La Vague tant redoutée franchit une crête, et la lumière fit étinceler les
boucliers et les casques des Puniques.


Chem la centauresse se dissimula derrière un vieux bibinier
asséché et projeta à ses compagnes une large carte précisant la position de
tous les Vulgaires de la région. Les Puniques pouvaient la voir aussi, mais
comme les lignes xanthiennes n’y étaient pas portées, ils ne risquaient pas d’en
faire grand-chose. Les Vulgaires regardèrent alentour, dans l’espoir de repérer
l’origine de la carte, seulement il y avait une centaine de gros arbres dans
les parages, qui n’avaient pas la moindre intention d’aider l’ennemi, et bien d’autres
accidents de terrain susceptibles de planquer quelqu’un. Les Vulgaires se
déployèrent en éventail et commencèrent à flanquer des coups de lance dans tous
les troncs d’arbres, ramassant des volées de bois mort prétendument
accidentelles. Ils ne tarderaient pas à découvrir le bon.


Goblette la gobeline intervint alors avec sa baguette, en se
guidant sur la carte magique. Un Vulgaire s’éleva dans l’air avec un cri de
surprise, décrivit une vaste parabole au-dessus de la jungle et disparut en
hurlant de terreur.


Les Vulgaires oublièrent un instant la carte pour se
consacrer à cette nouvelle menace. Ils repérèrent Goblette perchée en haut d’un
caftier et lui décochèrent une volée de flèches, mais l’arbre cafta, comme son
nom l’indiquait, et agita les branches pour intercepter les flèches.


Les Vulgaires observèrent le phénomène en ouvrant de grands
yeux, crurent au hasard et mirent ces mouvements sur le compte du vent. Mais
quand la brise cessa de souffler et que l’arbre continua à intercepter leurs
flèches, ils comprirent que c’était encore un ennemi. L’ennui, c’est que si les
arbres qui entouraient et gardaient Château-Roogna pouvaient bouger dans des
limites raisonnables, ils ne pouvaient pas faire grand-chose, à moins que les
Vulgaires soient à leur portée. Et les soldats ennemis avaient appris à ne pas
s’y risquer.


Les Vulgaires foncèrent sur le caftier. Goblette envoya un
second puis un troisième Vulgaire par-dessus les arbres, dans le plus proche
lac où des monstres gobe-tout affamés se jetèrent sur eux et les engloutirent,
mais ils étaient trop nombreux pour qu’elle les arrête tous. Ils arrivèrent au
pied de l’arbre et entreprirent de grimper dedans.


Aïda, la bronzesse, n’attendait que ce moment pour entrer en
action. Elle était perchée sur une branche basse, avec un panier de grenades
cueillies sur un grenadier local. Elle visa soigneusement les casques qui
montaient vers elle. Les fruits mûrs éclatèrent en atteignant leur cible,
couvrant les assaillants de grenadine et faisant vibrer leur heaume. Les
Vulgaires se retrouvèrent au tapis.


Les autres Vulgaires lui décochèrent une volée de flèches.
Ils étaient si près que les branches de l’arbre ne purent réagir à temps pour
la protéger, mais les pointes métalliques des flèches se contentèrent de tinter
sur son corps de bronze sans lui faire de mal. Enfin, presque : elles l’entaillaient,
et elle détestait les fentes. Furieuse, elle pilonna les archers, les écrasant
sous les grenades.


Mis en rage à leur tour, les Puniques formèrent une sorte de
tortue, plaçant leurs boucliers au-dessus de leurs têtes, les bords se
recouvrant comme les tuiles d’un toit. Ils avancèrent au pas jusqu’au pied de l’arbre,
puis ils se mirent à taillader le tronc à grands coups d’épée.


— OooOooO ! geignit l’arbre, émettant un
gémissement assez comparable à celui du vent soufflant dans ses branches.


Il faut dire que ça ne devait pas faire de bien.


Aïda se laissa tomber sur le toit de la tortue, s’agenouilla
pour repérer les jointures entre les boucliers et lâcha ses grenades par les
interstices. L’explosion envoya les boucliers valser dans tous les sens, dans
un nuage de fumée. Les hommes rompirent la formation, secoués par des quintes
de toux et de hoquet. Déséquilibrée, Aïda tomba au milieu du groupe
désorganisé.


Les Puniques encore indemnes s’emparèrent d’elle. Aïda se
débattit, mais ils étaient trop nombreux et trop forts.


— Hé, visez un peu ce qu’on a pris ! railla l’un d’eux.
Une nymphe en or !


— Ça, j’sais quoi en faire ! beugla un autre.
Prenez-la par les bras, par les jambes et…


Imbri, qui surveillait la scène à l’abri des arbres, fonça
vers la Sirène au galop.


— Ils tiennent Aïda ! projeta-t-elle en arrivant à
sa portée. Ils sont en train d’abattre l’arbre de Goblette ! À vous de
jouer !


La Sirène acquiesça sans mot dire et effleura les cordes de
son tympanon, emplissant l’air d’une musique magique, puis elle se mit à
chanter. Sa voix se fondit étrangement aux accents insolites de l’instrument,
formant une mélodie mystérieuse, irrésistible. Seuls, ni l’instrument ni sa
voix n’auraient eu ce pouvoir d’attraction, mais il émanait d’eux ensemble un
charme puissant, pénétrant, qui baigna les environs.


Les Xanthiennes ne furent pas déçues par la réaction des
Vulgaires. Ils se redressèrent, tendirent l’oreille et s’arrêtèrent net, quoi
qu’ils fissent. Ceux qui bandaient leur arc et s’apprêtaient à décocher leur
trait, ceux qui tailladaient le tronc du caftier, ceux qui avançaient vers le
château et ceux qui s’apprêtaient à faire subir les derniers outrages à Aïda,
tous se figèrent un instant puis se tournèrent vers l’origine du son. Les
brutes qui tenaient Aïda la lâchèrent. La bronzesse tomba par terre, rayée et
éraflée mais par ailleurs intacte. Elle ne les intéressait plus.


Les hommes avançaient aveuglément, en trébuchant, comme une
armée de somnambules, portés par le chant de la Sirène invisible. Pendant près
de vingt-cinq ans, depuis qu’elle était privée de son instrument magique, son
pouvoir était resté inactif ; il s’exprimait à présent avec une puissance,
une efficacité accrues. Les Vulgaires se ruèrent vers ce son prodigieux en se
bousculant impitoyablement et se retrouvèrent agglutinés, tels des détritus
charriés par un vent de tempête, devant l’entrée étroite de la clairière d’où
venait le chant de la Sirène, et plus ils se battaient, moins ils arrivaient à
passer, bien sûr. Tout était brutal, chez ces Vulgaires. Mais peu à peu le
bouchon céda, et ils rentrèrent en file indienne.


La Gorgone était debout à côté de la Sirène. Elle
accueillait chacun des arrivants en soulevant son voile et en le regardant
droit dans les yeux. Il était instantanément changé en pierre, mais celui qui
le suivait s’en fichait pas mal ; il le contournait, s’approchait de la
Sirène et était pétrifié à son tour.


Imbri observait la situation d’un endroit stratégique :
juste derrière la Gorgone. C’est que, contrairement au pouvoir de la Sirène qui
n’affectait que les hommes, celui de la Gorgone frappait indifféremment tous
les êtres vivants. Leur association était d’une efficacité mortelle. À ce
rythme, l’armée vulgaire serait bientôt entièrement statufiée.


Imbri en était là de ses
constatations lorsque son oreille exercée perçut un appel dans le lointain.


— Imbri ! J’ai des ennuis !


C’était l’une des filles. Que lui
arrivait-il ?


Imbri était sûre que la Gorgone se couvrirait le visage si
une de ses amies se tournait vers elle. Elle quitta pourtant le jardin de
statues en prenant bien garde à ne pas croiser son regard. Elle n’avait rien à
craindre du Maître-étalon, mais le pouvoir de la Gorgone était d’une tout autre
nature. Elle remonta au galop la marée humaine qui déferlait toujours vers la
clairière et la Sirène.


L’appel au secours émanait de Tandy. Elle était restée à l’arrière
à guetter les développements inattendus. Eh bien, il venait de s’en produire
un.


— C’est Sbam, mon mari ! s’écria-t-elle,
horrifiée, lorsque Imbri l’eut rejointe. Chet et Kandira ont dû le rater et il
n’a pas entendu l’avertissement. Au lieu de s’éloigner, il est revenu par ici
et maintenant il est enchanté par la Sirène. Je n’arrive pas à le retenir !


L’ogre suivait, en effet, les Vulgaires qui titubaient entre
les arbres, irrésistiblement attirés par le chant provenant de la clairière. Il
était deux fois plus grand qu’un homme normal et près de six fois plus lourd.
Il n’était pas conseillé de se mettre en travers de son chemin. D’autant qu’il
était doué d’une force ogrifique, magique, et donc plus redoutable encore que
ne le suggérait son aspect physique. Il broyait des pierres à mains nues pour
passer le temps et pressait les arbres pour boire quand il n’y avait pas de
bibinier en perce. Un géant aurait eu bien du mal à l’arrêter. C’était
impensable pour une petite fille comme Tandy.


Imbri tâcha de lui projeter un petit rêve éveillé.


— Sbam ! fit-elle avec véhémence. Écoutez, Sbam !
Vous êtes attiré par le chant de la Sirène ! Bouchez-vous les
oreilles ou vous allez vous retrouver nez à nez avec la Gorgone !


— Je sais bien ce que c’est, mais j’y vais, c’est
forcé, répondit l’ogre, retrouvant son parler ogrifique, stupide, malgré l’intelligence
que lui conférait son hérédité humaine.


Il continua inébranlablement, sans même se rendre compte de
ce qu’il tenait entre ses énormes pattes.


Ça, on peut dire qu’il était puissamment attiré… Imbri
comprit qu’elle ne l’arrêterait pas comme ça. Elle retourna au galop vers la
Gorgone en l’avertissant par un petit rêve.


— C’est moi, amie ! Ne me changez pas en pierre !
La Gorgone se voila la face le temps qu’Imbri revienne – les pattes un peu
tremblantes tout de même – se placer derrière elle, puis elle recommença à
jeter des œillades assassines aux Vulgaires, les pétrifiant sur place. La
clairière était maintenant pleine de statues, et les deux sœurs devaient sans
cesse reculer pour laisser la place aux nouveaux arrivants. À elles deux, elles
allaient venir à bout d’une armée qui avait résisté aux périls de Xanth,
escagassé les griffons, les gobelins et les dragons, et chassé tous les
habitants de chez eux. La nouvelle Vague allait être repoussée par deux femmes
rangées, plus toutes jeunes et assez gentilles, au fond. Le sort avait parfois
de ces ironies…


— L’ogre approche et je ne peux l’en empêcher, annonça
Imbri. Sirène, il va falloir que vous arrêtiez de chanter pour que je le
libère. Vous pourrez recommencer quand je l’aurai envoyé au loin.


— Mais si je fais ça, les Vulgaires vont reprendre
leurs esprits, eux aussi ! protesta la Sirène, en rêve.


— Je sais. Mais la Gorgone pourra continuer à les
pétrifier. Ils ne devineront jamais qu’ils feraient mieux de prendre la fuite.
L’ogre marche vite. Ce ne sera pas long.


— Comme tu veux. Ça tombe bien, après tout, je
commençais à avoir mal aux doigts, commenta la Sirène en arrêtant de jouer. Le
manque d’exercice, sûrement…


Elle remua les doigts pour les
détendre, les assouplir, en prévision du moment où elle devrait recommencer à
jouer.


— Sbam ! projeta Imbri dans un rêve à longue
portée. Fuyez aussi vite que vous pourrez ! Cachez-vous dans la jungle, à
un endroit où vous ne pourrez entendre la Sirène, ou vous allez être changé en
pierre !


Elle accompagna ses paroles d’une vision de la Gorgone
statufiant des hommes, et parmi eux un ogre qui se changea lentement en une
espèce d’horrible gargouille.


— Je m’en vais, c’est plus sage ! acquiesça l’ogre.
Et faites bon usage de ceci que tantôt… Mais regardez plutôt !


Sur ces paroles énigmatiques, il posa quelque chose par
terre, fit volte-face, ramassa Tandy et partit en courant, ébranlant la terre
sous ses pas.


— Vous aussi, Chem ! projeta Imbri, s’avisant que
la carte de la centauresse ne leur était plus utile. Partez d’ici ! Allez
voir si personne ne pourrait nous aider. On ne sait jamais. Peut-être certains
des monstres de la jungle…


— Ils ne veulent pas être mêlés à tout ça, répondit
Chem en évitant une lance. Les problèmes humains ne les intéressent pas et ils
se fichent éperdument de savoir qui régnera sur Xanth.


— Allez-y tout de même. Je ne tiens pas à ce qu’il vous
arrive quelque chose ici.


Chem acquiesça. Elle était assez intelligente pour
comprendre la gravité de la situation. Toutes les personnes vulnérables avaient
intérêt à s’éloigner de la Gorgone au regard ravageur. Un accident était si
vite arrivé…


Pendant ce temps, les Vulgaires secouaient la tête, comme
pour remettre de l’ordre dans leurs idées. Certains tentèrent de barrer
la route à l’ogre en croyant qu’il fuyait devant eux. Cette stupidité trouva
aussitôt sa récompense. Sbam les balaya de son poing libre, avec la
désinvolture de la vachelle fouettant l’air de sa queue, mais la chose décrivit
un arc d’une amplitude stupéfiante, faisant décoller les Vulgaires du sol. Et
lorsqu’ils le touchèrent de nouveau, ils ne se relevèrent pas.


D’autres Vulgaires reprirent leur mission primitive, qui
consistait à avancer sur le château. Ils avaient essuyé des pertes cruelles.
Ils n’étaient plus qu’une centaine, à présent. Quelques-uns s’entêtèrent à
aller voir ce qui se passait dans la clairière, et la Gorgone leur régla leur
compte d’un coup d’œil négligent.


Plusieurs soldats s’arrêtèrent pour ramasser ce que l’ogre
avait posé à terre, et qu’Imbri avait oublié. Sbam avait parlé d’en faire bon
usage. Les Vulgaires devaient penser que c’était intéressant, que ça les
aiderait peut-être à remporter le combat. Elle s’approcha au galop, mais il
était trop tard. Les Vulgaires ouvraient déjà une boîte. Quoi que ce fût, l’ennemi
avait fait main basse dessus. Pour un roi, on ne peut pas dire qu’elle dominait
parfaitement la situation…


Il y eut un concert de cris et de hurlements suivis par une
activité frénétique. Les Vulgaires commencèrent à se flanquer de grandes
claques, à taper désespérément du pied et prirent leurs jambes à leur cou,
ignorant superbement Imbri.


Elle comprit tout de suite ce qui s’était passé. Sbam avait
trouvé la boîte de porcs-aux-pinces du Bon Magicien Humfrey que l’inondation
avait dû emporter dans la jungle, et les terribles petits monstres s’étaient
jetés sur les Vulgaires. Ils dévoraient tout ce qui leur tombait sous les
pinces. Les hommes en étaient couverts, et même de grosses brutes de soldats ne
pouvaient rester indifférentes au traitement qu’ils leur réservaient. En l’espace
d’un instant, le coin fut complètement déblayé – des hommes, mais aussi des
porcs-aux-pinces, puisque les uns étaient sur les autres. Des cris et des
jurons, dans le lointain, permirent de les suivre à la trace pendant un certain
temps. Drôle de coup de chance pour les défenseurs de Château-Roogna !


Il y avait une autre boîte. Imbri reconnut l’inscription
portée sur le couvercle : PANDORE. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien y
avoir dedans, mais elle n’était pas assez bête pour l’ouvrir. Peut-être la
Gorgone pourrait-elle le lui dire, puisque c’était elle qui l’avait mise dans
les affaires du Magicien. Elle ramassa la chose avec ses dents et l’emporta.


Le bruit des rochers fracassés et des arbres abattus s’étant
estompé dans le lointain, Imbri jugea que l’ogre était à une distance
suffisante. Elle se demanda vaguement ce qui serait arrivé s’il avait ouvert la
boîte de porcs-aux-pinces. Auraient-ils osé s’attaquer à lui ? Elle
retourna au trot vers la clairière de la Gorgone, en faisant un détour pour
éviter les Vulgaires.


— Vous pouvez recommencer, Sirène ! envoya-t-elle.


Il n’y eut pas de réponse.


— Hé, Sirène ! projeta de nouveau Imbri, un peu
plus fort. Gorgone, dites à votre sœur qu’elle peut recommencer à chanter,
ajouta Imbri, n’entendant rien venir.


— Ma sœur s’est fait posséder par le Maître-étalon !
répondit enfin la Gorgone, dans le rêve.


Le moral d’Imbri dégringola comme un mur que l’ogre aurait
frappé. Elle comprit trop tard ce qui s’était passé. Le Maître-étalon avait
entendu le chant de la Sirène dans le lointain, et il était tombé sous son
charme. Mais il était enfermé à Château-Roogna et ne pouvait approcher d’elle.


Peut-être avait-il marché sur place, en transe, le nez collé
au mur. Si ça se trouve, il avait failli sortir et se faire dévorer par les
plantes carnivores. En tout cas, à l’instant où le chant avait cessé, le
libérant, il avait pris les mesures nécessaires pour éliminer le danger. Soit
il avait aperçu la Sirène par l’embrasure d’une fenêtre – ceci dans l’hypothèse
où il avait besoin de voir sa victime pour la posséder –, soit son chant lui
avait fourni un point de repère suffisant. Dans un cas comme dans l’autre, il l’avait
envoyée rejoindre les rois dans le Monde de la Nuit.


— Eh bien, nous allons poursuivre le combat sans elle,
rétorqua Imbri. Ne vous en faites pas, Gorgone ; elle est très bien dans
la gourde. Protégez son corps des Vulgaires, et nous la sauverons en même temps
que les rois.


— Je ne me contenterai pas de protéger son corps,
riposta la Gorgone d’un ton menaçant. Je vous promets de fossiliser tout ce qui
ressemble, de près ou de loin, à un Vulgaire !


Elle ôta son voile et fit le tour des statues avec
détermination, à la recherche d’éventuels envahisseurs. Imbri se félicita d’avoir
fait évacuer tous leurs amis. Il n’allait pas faire bon se promener dans le
secteur.


Mais le piège était moins efficace sans la Sirène et son
pouvoir de séduction. Les Vulgaires avaient pris conscience du danger. Certains
formèrent une tortue et se gardèrent bien de jeter un coup d’œil au-dehors. D’autres
repérèrent la Gorgone en se guidant sur le reflet de leur bouclier. Ils
bandèrent les yeux de quelques-uns de leurs archers et leur donnèrent des
indications de tir en utilisant leur bouclier comme miroir. Les premières
flèches manquèrent leur but, mais les hommes perfectionnèrent leur technique et
gagnèrent en précision. Ils n’arrivaient pas à la cheville des centaures au tir
à l’arc, mais ils n’étaient pas si mauvais que ça. La Gorgone dut se déplacer
constamment pour éviter les flèches.


— Il faut nous réorganiser, projeta Imbri. Gorgone,
vous devriez rejoindre l’arbre de Goblette, elle vous protégera. Aïda devrait
pouvoir vous aider aussi. Je ne pense pas qu’elle ait grand-chose à craindre de
votre pouvoir puisqu’elle est déjà faite de métal.


— Ma sœur m’a dit que les basilics la laissaient de
bronze, répondit la Gorgone. Mon regard serait plutôt moins redoutable.


— Montez sur mon dos ; il faut nous dépêcher.


La Gorgone s’exécuta avec toutes les précautions d’usage, et
Imbri piqua un galop. La Gorgone regarda avidement autour d’elle, abandonnant
un sillage de statues sur son passage. Tous les Vulgaires ne savaient pas encore
à quoi s’en tenir sur son compte. Ceux qui eurent l’imprudence de lui jeter un
coup d’œil finirent médusés.


Chem, la centauresse, vint aux renseignements.


— Pourquoi la Sirène ne chante-t-elle plus ? Il y
a quelque chose qui ne va pas ?


Imbri lui projeta rapidement un rêve explicatif.


— Éloignez-vous des Vulgaires, conclut-elle. Ils sont
encore dangereux.


— On dirait bien, acquiesça Chem. Enfin, je vais tout
de même aller chercher mon amie la Sirène et la mettre en sûreté.


— Excellente idée, approuva Imbri, et la centauresse s’éloigna
au galop.


Elles s’arrêtèrent auprès du caftier, où Aïda la bronzesse
entreprit de détourner les lances et les flèches destinées à la Gorgone pendant
que Goblette la gobeline propulsait dans l’atmosphère, à l’aide de sa baguette
magique, les archers qui visaient un peu trop bien, même les yeux bandés.


Ça tournait à la guerre d’usure. Les rangs ennemis s’éclaircissaient
régulièrement, mais ces satanés Puniques devenaient de plus en plus méfiants.
Ils tentèrent de s’emparer de la Gorgone en formant la tortue, encore une fois,
mais Goblette et Aïda leur firent de nouveau rompre la formation. Certains
regardèrent au-dehors par inadvertance et furent aussitôt statufiés. L’enchevêtrement
de corps vivants et de statues de pierre manquait de maniabilité. Les vivants
essayèrent de charger en utilisant un énorme tronc d’arbre en guise de bélier,
mais Imbri leur projeta une image onirique d’un arbre à côté du vrai, et ils se
trompèrent de cible. Quand ils comprirent que quelque chose n’allait pas et s’arrêtèrent
pour regarder derrière eux, la Gorgone les pétrifia tous comme un seul homme. D’autres
tentèrent d’utiliser les corps de pierre de leurs compagnons comme projectiles,
seulement ce n’était pas pratique ; la baguette de Goblette les envoyait
trop facilement au diable.


Les filles avaient essuyé quelques revers mais elles ne s’en
tiraient pas mal du tout, en fin de compte. Les Vulgaires n’étaient plus qu’une
cinquantaine à présent, et ils contemplaient avec stupéfaction leurs compagnons
changés en pierre. Ils ne seraient bientôt plus assez nombreux pour assiéger le
château défendu par les plantes et sauver leur chef. Le jour passait ; la
nuit n’allait pas tarder à tomber, accroissant le pouvoir d’Imbri qui serait
alors invulnérable. Pour l’instant, elle devait de n’avoir pas encore été
blessée à une vigilance de tous les instants, à la présence de la Gorgone et au
fait que beaucoup de Vulgaires ne savaient pas qu’elle était roi. Elle n’aurait
pas pesé lourd face aux Puniques s’ils avaient pu l’attaquer de front.


Tout à coup, elle se demanda
pourquoi il y avait un moment qu’elle n’en avait pas vu monter comme des
ballons au-dessus du champ de bataille.


— Ça va, Goblette ? demanda-t-elle en un petit
rêve destiné aux plus hautes branches de l’arbre.


Elle ne rencontra que le vide. Avec un sursaut d’horreur à
la fois épuisant et familier, elle comprit que la gobeline s’était fait
posséder à son tour. Le Maître-étalon avait dû la repérer, s’était concentré et
avait réussi à l’avoir. Ça ne devait pas être facile, à cette distance, mais il
n’avait rien à perdre, et que ça à faire. Peut-être avait-il raté son coup une
centaine de fois avant de réussir quand le hasard l’avait favorisé. Imbri se
demanda pour la énième fois si elle n’aurait pas mieux fait d’aller en découdre
avec lui dès le début. Il commençait vraiment à devenir canulant. Qui allait-il
posséder, la prochaine fois ?


— Je pense que vous ne devriez pas rester en vue du
château, conseilla Imbri à la Gorgone. Nous appartenons, Aïda et moi, au Monde
de la Nuit, et regarder dans la gourde ne nous fait rien. Nous n’avons donc
rien à craindre. On ne peut pas en dire autant de vous.


La Gorgone s’empressa de s’installer de l’autre côté de l’arbre,
hors de vue de Château-Roogna. Mais sans l’aide de Goblette, elles étaient dans
une situation critique. Les Vulgaires reformèrent tranquillement la tortue. Il
n’y avait plus personne, maintenant, pour la faire voler en tous sens. Ils
orientèrent certains de leurs boucliers comme des miroirs afin de se diriger
vers l’arbre. Ça allait barder…


— Nous ne pouvons rester ici, projeta Imbri. Ils sont
trop nombreux pour nous.


Imbri s’éloigna, chargée du double fardeau d’Aïda et de la
Gorgone. C’était airaintant – la bronzesse était plus lourde qu’une fille de
chair – et elle ne pouvait aller vite ainsi chargée, mais la tortue avançait
plus lentement encore. Elle adopta un galop pesant et s’enfonça entre les
arbres.


Tout à coup, elle sentit que la Gorgone s’affaissait sur son
dos. Aïda la rattrapa juste à temps pour l’empêcher de tomber, mais ce n’était
qu’un problème mineur.


Elles avaient dû croiser le champ de vision du Maître-étalon
alors qu’il se tenait prêt à s’emparer de la Gorgone et ça n’avait pas traîné.
Peut-être avait-il eu de la chance, en tout cas il les avait privées de leur
dernier moyen de défense efficace. Elles n’avaient plus qu’à se cacher en
attendant la tombée de la nuit, en espérant que les plantes qui entouraient
Château-Roogna retiendraient le Maître-étalon jusque-là. Imbri n’était pas
particulièrement fière de la façon dont elle avait mené les opérations ;
elle aurait dû prévoir que l’ennemi n’attendait que cette occasion de frapper
de nouveau.


Les Vulgaires abandonnèrent bientôt la poursuite, craignant
sans doute un nouveau piège. Ils ignoraient qu’ils n’avaient plus rien à
craindre de la Gorgone. Ils devaient s’estimer satisfaits d’avoir mis leurs
adversaires en déroute. Après les avoir semés, Imbri et Aïda cherchèrent un
coin tranquille dans la jungle, déposèrent la Gorgone dans un lis à baldaquin
géant et la couvrirent d’une couette cueillie sur un duvetier. Elle y serait
tranquille pendant plusieurs heures. La plupart des créatures prédatrices de la
région avaient pris la poudre d’escampette en voyant arriver les Vulgaires, qui
étaient précédés d’une enviable réputation de monstricides. Puis elles
regagnèrent discrètement la lisière de la forêt pour observer l’ennemi.


Les plantes d’Irène faisaient preuve d’une vigueur
stupéfiante. Les premiers Vulgaires qui s’aventurèrent près du pont-levis
furent capturés et dégustés par les lianes et les poulpiers qui le gardaient.
Les rogatons qui tombèrent dans l’herbe furent engloutis avec la même avidité.
Certains atterrirent dans les douves où les monstres se chamaillèrent avec les
goémongeurs d’hommes pour avoir le privilège de les dévorer. Il y avait de quoi
inciter les plus inconscients à la prudence.


Les Puniques confectionnèrent alors un second bélier,
chargèrent à travers les douves et tentèrent d’ébranler les murailles selon une
technique éprouvée, mais les tentacules le leur arrachèrent des mains et leur
en flanquèrent un bon coup sur la tête. Un vrai bélier – une créature d’origine
vulgaire qui aimait, comme tous les Vulgaires, foncer tête baissée dans les
choses – n’aurait jamais commis l’erreur de charger un poulpier.


Les Vulgaires tinrent un bref conciliabule et s’égaillèrent
dans la nature.


— Que peuvent-ils bien mijoter ? demanda Aïda.


La réponse leur apparut bientôt. Ils amassaient du bois sec.


— Ils vont faire du feu, projeta Imbri.


— Hm-hm, les plantes ne vont pas aimer ça, commenta la
bronzesse, ennuyée. (Elle avait fait connaissance avec la vie végétale en
accompagnant l’ogre dans le monde du dehors, lors de sa précédente sortie de la
gourde.) Mais l’eau arrête le feu, non ?


— Exact, acquiesça Imbri. Seulement les Vulgaires sont
des hommes de ressources, ils l’ont déjà prouvé. Ils doivent avoir une idée
derrière la tête.


Elle leva les yeux. Le soleil en avait assez de planer dans
le ciel et descendait vers l’horizon, comme tous les jours à la même heure, ou
à peu près. L’obscurité protectrice n’allait pas tarder. Il y avait peu de
chances que les Vulgaires arrivent à libérer leur chef avant.


— Quand il fera nuit, j’entrerai dans le château et j’affronterai
le Maître-étalon, projeta Imbri. Pendant ce temps-là, tu devrais aller chercher
Goblette la gobeline au caftier et la ramener à l’endroit où nous avons caché
la Gorgone.


— Je m’occuperai d’elles, promit la bronzesse.


Les Vulgaires firent rouler de petits rochers en un point du
fossé, le comblant lentement et formant une chaussée rudimentaire, puis ils
déversèrent de la terre et du sable dans les interstices. Les plantes et les
monstres des douves n’étaient pas assez futés pour comprendre ce que
préparaient les hommes et ne s’opposèrent pas directement à eux. Ils essayèrent
bien de les attraper pour les grignoter, mais ils ne touchèrent pas aux
rochers. Lorsque le remblai atteignit les remparts du château, les Vulgaires
traversèrent à pied sec en repoussant les tentacules qui les assaillaient.


Les Puniques apportèrent ensuite le bois qu’ils avaient
entassé et l’empilèrent contre le mur, au bout de la chaussée. Mais les lianes
attrapèrent les branches et les bouts de bois qui faisaient des projectiles
très commodes et les leur lancèrent.


— Je commence à apprécier ces plantes, murmura Imbri
dans un petit rêve approbateur.


Elles ne résistèrent pas longtemps. Les Vulgaires mirent le
feu à la partie du bûcher opposée à la muraille, puis ils lancèrent des
brandons embrasés à la végétation. Qui les leur renvoya, mais en se brûlant au
passage. Il ne faudrait pas longtemps aux Vulgaires pour dégager une partie de
la muraille. Ils ne se risquaient pas auprès du portail d’entrée, qui était
gardé par deux poulpiers chatouilleux, mais les remparts étaient moins bien
défendus à l’endroit de la chaussée improvisée.


Cela dit, la muraille proprement dite était d’une robustesse
remarquable. Les hommes auraient besoin d’un bélier pour y ouvrir une brèche,
ce qui prendrait du temps. Imbri estima avoir une bonne heure devant elle,
après la tombée de la nuit, pour régler son compte au Maître-étalon. Il est
vrai que ces Puniques l’avaient déjà surprise par leur ruse et leur férocité,
mais enfin, ils n’avaient pas dételé depuis deux jours et une nuit ; ils
ne tiendraient pas éternellement le coup.


— Vas-y, Aïda, va faire ce que tu as à faire, projeta
Imbri en rêve lorsqu’elle jugea qu’il faisait assez noir, et elle se
dématérialisa.


— Bonne chance ! fit la bronzesse en s’éloignant.


Imbri s’apprêtait à répondre d’un hennissement lorsqu’elle s’aperçut
qu’elle tenait toujours la boîte de Pandore entre ses dents. Elle était
tellement obnubilée par la situation qu’elle l’avait oubliée. Eh bien, elle n’avait
qu’à la garder encore un peu. Ça devait être important. Humfrey lui avait bien
dit que cette boîte renfermait son arme secrète, une arme plus puissante que
toutes les autres, même qu’il l’avait prise à Pandore de peur qu’elle ne l’utilise
intempestivement…


Si elle l’ouvrait, elle risquait de libérer quelque chose d’horrible
qui l’anéantirait, comme les porcs-aux-pinces avaient dévoré les Vulgaires qui avaient
regardé dans l’autre boîte. Si elle la laissait tomber entre leurs mains, il en
sortirait peut-être quelque chose de terrifiant qui ferait pencher la balance
de leur côté. Que devait-elle faire ? C’était un vrai dilemme.


Décidément, elle aurait bien besoin de la chance qu’Aïda lui
avait souhaitée. Tout reposait sur elle. Allons, c’était dit : elle
ouvrirait la boîte si elle était vraiment dans une situation désespérée, en
espérant qu’elle l’aiderait. Mais elle n’y toucherait pas avant de se dire qu’elle
n’avait plus rien à perdre.


Seulement elle était tout près du château, à présent, et
elle n’avait pas pu se concentrer sur cet aspect de sa mission. Elle comprit
pourquoi en galopant, invisible, vers la rencontre finale et la muraille
illuminée par la lueur sinistre du bûcher allumé par les Vulgaires : c’était
à cause du cheval du jour.


Elle l’avait pris pour un ami et elle savait maintenant qu’il
l’avait abusée depuis le début. Il avait d’abord décampé de peur qu’elle lise
dans son esprit, il était ensuite revenu sous sa forme humaine et lui en avait
fait dire plus long sur elle, puis il avait repris sa forme équine pour la
libérer, s’attirant ainsi sa reconnaissance. Avec quelle fourberie, mais avec
quelle habileté aussi, il l’avait manipulée pour rentrer dans ses bonnes grâces
et tirer d’elle tout ce qui pouvait lui être utile pour se débrouiller à Xanth :
les chemins enchantés, le pont invisible et la façon dont le royaume était
défendu. Elle était donc responsable de la trahison ultime de Xanth. Par sa
faute, toute une lignée de rois s’étaient fait posséder et expédier dans la
gourde. Tout ce que le cheval du jour lui avait dit des motivations égoïstes du
Maître-étalon, des raisons pour lesquelles il l’avait aidé à s’échapper du camp
de Bastonbad, par exemple, était exact ; il était bien placé pour le
savoir. Pas étonnant qu’il lui ait permis, sous ses deux formes, de rester en
liberté ; elle lui était beaucoup plus utile que n’importe quel espion
vulgaire ! Attention au Maître-étalon, tu parles ! Si elle avait su…


Enfin, maintenant, elle savait. Elle était le dixième roi de
Xanth. Elle devait réparer sa colossale méprise et détruire le monstre qu’elle
avait si naïvement aidé.


Seulement, ce n’était pas tout. Il y avait un autre
problème, plus fondamental. Mais lequel ?


Elle ne pouvait pas tuer le
Maître-étalon parce qu’il y avait fort à craindre que son pouvoir lui survive
et que les rois se trouvent condamnés à un bien triste sort.


Il fallait qu’elle l’amène à lui révéler son secret et donc
qu’elle parlemente avec lui, et elle ne pouvait pas faire ça parce que…


Pourquoi ? Ses pensées la fuyaient, comme si elle était
au bord de l’Abîme. Il fallait pourtant qu’elle affronte la vérité. Le moment
était critique. Mais quelle était la vérité ?


Elle poussa de petits renâclements et agita violemment la
queue pour décharger la colère que lui inspirait le cynisme avec lequel le
cheval du jour l’avait manœuvrée. Elle repassa les événements en revue dans l’espoir
de mettre enfin le sabot sur la pensée qui persistait à lui échapper et qu’elle
savait être si importante. Le cheval du jour avait fait la bête, il avait feint
d’être stupide, presque lâche, alors qu’il était tout le contraire. Il avait
transporté et fait semblant d’aider les futurs rois de Xanth, pas pour leur
faciliter les choses mais parce qu’il les croyait inoffensifs et pensait que
les Vulgaires n’auraient aucun mal à les éliminer. Chaque fois qu’un nouveau
roi l’avait déçu par sa détermination et ses qualités de chef, il l’avait
possédé pour laisser place au suivant, qu’il jugeait incapable de nuire. Le
comique de la chose, c’est que les rois qui lui paraissaient le moins
dangereux, les femmes, s’étaient révélés d’un grand secours pour Xanth, et que
c’était la plus insignifiante de toutes, Caméléon, qui l’avait percé à jour et
fait prisonnier.


La plus insignifiante ? Non, ce douteux honneur lui
revenait à elle, Imbri, qui n’était ni humaine ni mâle ni Magicienne.
Fallait-il que Xanth fût dans la dèche pour se retrouver sous la coupe d’une
cavale de la nuit, une créature qui obéissait à des cycles vitaux chevalins…


C’est là, en approchant des douves, qu’elle eut la révélation :
voilà ce qui lui échappait ! Mais c’était l’horreur : elle serait
bientôt en chaleur.


Ce n’était pas tout à fait une surprise, bien sûr ; les
choses suivaient leur cours normal, inéluctable. Elle n’y était pas soumise
dans le monde de la nuit, car elle était la plupart du temps immatérielle, mais
depuis qu’elle était une cavale du jour, elle était astreinte aux contraintes
de la vie réelle, et la nature, qui avait inexorablement repris ses droits sur
elle, lui disait que sa période de reproduction approchait. Son esprit en avait
été distrait par la crise que traversait Xanth, mais son corps avait suivi son
rythme, lui.


Son ennemi était, à sa façon, un étalon.


Elle changea brusquement de trajectoire et s’éloigna du
château. Elle ne pouvait pas l’affronter en ce moment. Elle ne pouvait même pas
l’approcher. Elle serait trahie par sa nature chevaline. Elle ne lui
permettrait pas de l’attaquer ; elle l’obligerait à s’accoupler avec lui.


D’un autre côté, elle ne pouvait pas non plus se dérober.
Les Vulgaires allaient bien finir par ébranler la muraille. Ils le libéreraient
et ce serait la fin de Xanth. Le Maître-étalon massacrerait les corps des rois
qu’il retenait en otage, il s’autoproclamerait roi, et elle resterait seule,
elle, misérable jument, pour s’opposer à lui. Si elle devait mettre fin à ses
agissements, c’était tout de suite.


Imbri hésita un instant. Entrer dans Château-Roogna, c’était
immanquablement livrer Xanth à l’ennemi ; éviter la confrontation, c’était
vouer le royaume à sa perte par défaut. Que devait-elle faire ?


Elle rebroussa de nouveau chemin. Allons, autant essayer !
Elle fonça vers le château, déterminée à faire ce qu’elle avait à faire. Pour
être en chaleur, elle n’en avait pas moins un cerveau digne d’un être humain,
et les humains contrôlaient assez bien leurs pulsions sexuelles, quelles qu’elles
soient. Et puis elle en aurait bientôt le cœur net ; elle saurait une fois
pour toutes si elle était un roi civilisé – ou un simple animal.


Elle franchit les douves, la végétation exubérante puis la
muraille et se retrouva dans les sombres corridors du château. Un fantôme lui
fit un signe amical et disparut, puis tout redevint calme. Elle trouva son
ennemi, le Maître-étalon, avachi sur le trône, une couronne dorée sur la tête,
un sceptre à la main. Il roupillait. Belle ambition, en vérité !


Elle se rematérialisa et resta campée devant lui à le
regarder. Il était assez beau, pour un homme, avec ses cheveux blonds, ondulés,
ses larges épaules, le mince bracelet de bronze qui ornait son poignet gauche –
son seul bijou. Pourtant, même au repos, sa lèvre supérieure avait un rictus
cruel. Ce n’était pas un personnage sympathique.


Il serait si facile de le tuer là, tout de suite…, se dit
Imbri. C’était l’homme qui avait ravagé Xanth et qui, sur un plan personnel,
lui avait cruellement enfoncé ses éperons dans les flancs. Elle lui aurait
réglé son compte avec une joie sans mélange. Ce n’aurait été que justice.


Mais elle devait d’abord lui arracher le secret qui
désenvoûterait les neuf autres rois de Xanth. Si elle lui ôtait la vie avant,
leur corps finirait par mourir d’inanition, et c’en serait fini d’eux. D’un
autre côté, s’il l’emportait, Xanth serait sous la coupe de cet imposteur
tyrannique et de ses hommes de main vulgaires. Elle devait réussir. L’ennui, c’est
qu’elle ne voyait vraiment pas comment.


Elle était plantée là, en proie à une chevalse-hésitation
bien peu royale, quand le Maître-étalon s’éveilla.


— Tiens, fit-il très calmement en ouvrant les yeux. Te
voilà enfin, Sire Imbri.


Il avait l’air si sûr de lui ! Imbri savait que cet
horrible individu ne pouvait lui monter dessus tant qu’elle serait sur
ses gardes. Et même s’il y parvenait, par un stratagème quelconque, il n’y
resterait pas ; elle n’aurait qu’à se dématérialiser, et il avait intérêt
à descendre en vitesse ou elle l’emmènerait dans la gourde et le livrerait aux
rois. Là, il pourrait toujours courir pour régner sur Xanth ! Elle avait
les moyens de lui nuire sérieusement alors qu’il ne pouvait rien contre elle,
malgré son don particulier. Elle était l’une des rares créatures contre
lesquelles il était sans pouvoir. C’était bien pour ça qu’elle était là, d’ailleurs.
Il devait le savoir. Alors, pourquoi n’avait-il pas l’air de s’en faire ?


— Eh bien, Imbri, tu n’as pas de rêve pour moi ?
demanda-t-il d’un ton guilleret. Tu t’es donné tout ce mal pour m’approcher et
tu ne me dis rien ?


— Je suis là pour rompre la chaîne, projeta-t-elle en s’efforçant
de surmonter la peur irraisonnée qu’il lui inspirait. Dis-moi comment faire
pour désenvoûter les rois.


— Jamais de la vie, Imbri ! Ces rois appartiennent
au passé. Je suis le prochain et le dernier roi de Xanth, comme tu peux le
voir.


— Ça me ferait mal, rétorqua Imbri d’un ton cavalier,
mais la moutarde commençait à lui monter au nez. Je suis le roi de Xanth et tu
n’usurperas pas le trône. Je préférerais te tuer à coups de sabot !


Elle fit un pas en avant.


— Le problème est donc de savoir qui de nous deux est
vraiment le dixième roi de Xanth, répondit le Maître-étalon avec un geste
négligent de la main. Tu bluffes, Cavale. Je sais que mon pouvoir est sans
effet sur toi et que je ne pourrai ni te monter ni te frapper tant qu’il fera
nuit. J’ai vu le monde d’où tu viens ! Mais tu ne tenteras rien contre
moi, parce que si je mourais, ce serait la fin des anciens rois. Personne ne
pourrait plus les faire sortir de la transe où je les ai plongés.


— Tu peux donc les libérer, si tu veux !


— Je n’ai pas dit ça, objecta le Maître-étalon comme si
c’était un jeu.


— De deux choses l’une : soit tu peux les libérer,
soit tu ne peux pas. Si tu ne peux pas, ils sont condamnés, de toute façon, et
tu n’as aucun moyen de pression sur moi. Si tu peux les désenvoûter, tu ferais
mieux de le faire ou tu es un homme-cheval mort. Je ne te laisserai pas monter
sur le trône de Xanth par ruse. Ou le roi Trent retrouvera son trône, ou je
resterai roi, mais quoi qu’il arrive, tu ne ceindras jamais la couronne. Le
problème est de savoir si tu préfères libérer les rois et vivre, ou les garder
en transe et mourir.


— Quel beau discours pour une cavale de la nuit !
ironisa le Maître-étalon en applaudissant d’un air moqueur. Imagine maintenant
que je vive et que tu meures, et que Xanth m’accepte pour dernier roi de la
chaîne ?


Elle réalisa alors qu’il ne capitulerait pas comme ça. Il
tentait de gagner du temps en attendant que ses alliés vulgaires viennent à son
secours. Elle allait être obligée de le réduire en bouillie sous ses sabots.
Quand il serait assez amoché, quand il aurait compris qu’elle ne plaisantait
pas, peut-être alors céderait-il.


Elle s’apprêtait à lui foncer dessus lorsque le
Maître-étalon lui lança un globe opaque. La chose éclata en heurtant le mur
derrière elle et il en jaillit une lumière vive qui illumina la pièce comme en
plein jour. C’était un photosort. Il y en avait plein l’arsenal royal. Le
Maître-étalon avait dû mettre son emprisonnement à profit pour explorer le
château et piller le magasin des accessoires. Décidément, il ne manquait pas de
ressources. Elle aurait dû s’en douter.


Imbri détourna les yeux, mais trop tard. Sa vision était
adaptée à la nuit et le photosort l’avait aveuglée. Quelle idiote ! Elle s’était
laissé prendre par surprise et maintenant elle était à sa merci !


— Allons, noble cavale, ne me dis pas que cet éclair t’a
éblouie, susurra le Maître-étalon d’un ton faussement compatissant. Aurais-tu
mal aux yeux ? Peut-être puis-je faire quelque chose pour toi ?


En voulant faire un écart pour l’éviter, Imbri rentra dans
un mur. L’objet qu’elle tenait toujours dans la bouche lui échappa et tomba par
terre avec fracas. Elle n’y voyait rien, mais il y avait plus grave encore :
la lumière du photosort l’empêchait de se dématérialiser. Ce pervers de
Maître-étalon la tenait doublement. Avec quelle fourberie il avait tendu son
piège en prévision de son arrivée !


— Je n’aime pas ça, Imbri, fit le Maître-étalon en s’approchant
d’elle. Tu es une belle bête, et je crois être bon juge en la matière, mais tu
t’es mise entre moi et le trône de Xanth, et ça a déjà coûté très cher à mes
alliés du moment. Je vais donc te féliciter de la façon dont tu as réussi à
organiser la résistance avec tes femelles et te liquider…


Imbri fit une embardée et heurta un autre mur. Elle
retrouvait peu à peu la vision, mais les choses étaient encore assez vagues.


— Attention, Cavale ! Il a une épée magique !
fit une voix à son oreille.


— Qui es-tu ? projeta Imbri, intriguée.


Elle croyait que tout le monde avait évacué le château !


— Je suis Jordan le Fantôme, chuchota la voix. Nous
avons suivi de près les tentatives de sauvetage avec mes amis fantômes, et on m’a
informé de ton arrivée. Je sais ce que tu fais, et je connais la difficulté de
ta tâche. J’ai des copains dans la gourde. Je t’aiderai, si tu veux me faire
confiance.


— Tes copains de la gourde t’envoient leurs amitiés,
répondit-elle en rêve tout en continuant à se déplacer. J’aurais dû te
transmettre leur message plus tôt, mais j’avoue que ça m’était sorti de la
tête, et bien sûr que je te fais confiance.


Elle regrettait amèrement sa négligence, à présent. Il y
avait une demi-douzaine de fantômes à Château-Roogna. Millie, la femme du
Maître des Zombis, avait partagé leur hantise pendant huit cents ans. Pas
étonnant que les fantômes prennent parti pour les rois légitimes de Xanth !


— Aide-moi. Tu vas monter sur mon dos et me guider
jusqu’à ce que je retrouve l’usage de ma vue.


— Je suis sur toi, rétorqua Jordan.


Imbri ne sentait rien, mais c’était normal : un
fantôme, n’est-ce pas…


— Il y a une porte à une longueur de toi, à droite.
Dépêche-toi, il va te frapper le flanc !


Imbri bondit et tourna à droite. Elle commit une légère
erreur d’appréciation et se cogna l’épaule, mais elle avait réussi à éviter le
pire.


— À deux longueurs, tourne à gauche, reprit le fantôme.


Elle obéit et franchit une nouvelle porte.


— Il fait tout noir, ici, l’avertit Jordan.


Alléluia ! Imbri se dématérialisa et traversa un mur.
Le fantôme lui avait sauvé la vie.


— Merci, Jordan, projeta-t-elle avec ferveur. Tu es
toujours avec moi, bien que je me sois ?…


— Oui, oui, je suis toujours sur ton dos. Pour moi, que
tu sois matérielle ou pas, c’est kif-kif bourricot.


— J’espère que le Maître-étalon ne nous a pas suivis ?


— Non. Il est resté dans la salle éclairée, l’arme au
poing. Il regarde la boîte que tu as apportée mais il n’ose pas y toucher.


— Il doit se demander ce qu’elle peut bien contenir,
commenta Imbri qui retrouvait peu à peu la vue. J’avoue que je voudrais bien le
savoir, moi aussi. Je prends le pari de ne l’ouvrir que s’il me pousse dans mes
derniers retranchements. Comme ça, ça ne pourra pas me faire plus de mal si c’est
mauvais, et ça m’aidera peut-être si c’est quelque chose de bien.


— Pas bête. En attendant, c’est lui qui l’a.


— Et nous sommes dans une impasse, renvoya Imbri. Dans
le noir, je suis invulnérable, et je doute fort d’arriver à lui faire quoi que
ce soit dans la lumière. Si c’est le modèle classique d’épée magique, je me
retrouverai embrochée dessus avant d’avoir eu le temps de le toucher.


— C’en est une, confirma le fantôme. Évidemment, tu
pourrais aller chercher d’autres armes dans l’arsenal.


Bonne idée. Imbri n’avait pas l’éternité devant elle pour
régler son compte au Maître-étalon. Elle entendait les Vulgaires cogner à coups
redoublés dans la muraille extérieure.


— Qu’y a-t-il dedans ?


— Des tas de choses, répondit Jordan. Des pruneaux
magiques (si durs que tout le monde se demande ce qu’on peut en faire, sauf que
Trent a dit une fois qu’on pouvait les prendre dans le buffet), de la peinture
invisible (mais on ne la voit pas, et c’est bien dommage parce que ça ferait un
bon enduit de camouflage), des tueurs à gaz (à employer avec discernement parce
qu’il paraît que ce sont des armes à double tranchant), des compresse-purée,
quelques pyramides à steak d’origine tartare, un carrosse râpé, de l’eau de
Cologne vertébrale, un lance-rayon gama-tous-tissus, deux ou trois parachutes
sensationnels, un canif de Bagdad pour James Bond de Bayonne (l’étrange de
jambon), des gladiateurs électriques, un kamikaze de l’Oncle Tom, un roulement
à billes électoral, une pédale à roulettes suprême, un gai tapant, une tatane à
Hauser, un Hernani discal, un Hamlet aux fines herbes, un jus de tomahawk, un
Comanche de pelle, un Indien vaut mieux que deux tu l’auras, un Sioux est un
Sioux…


Allons bon. Imbri commençait à se demander de quoi elle
géronimolaire avec tout ça. En fait, rien ne lui semblait très utile dans la
situation actuelle.


— Il n’y aurait pas une chose susceptible de
neutraliser son épée ?


— Oh si ! Des tas de boucliers, d’armures et de
gantelets magiques.


— Et qu’est-ce que tu veux que j’en fasse, au juste ?


— Oh, pardon ! C’est la première fois que Xanth
est dirigée par un roi sans mains. Attends un peu que je réfléchisse. C’est l’épée
qui présente un danger pour toi. Rien à faire : si tu passes à sa portée,
tu es morte. Mais j’imagine que, sans ça, tu ne devrais pas avoir trop de mal à
le mettre hors d’état de nuire, même en pleine lumière.


— C’est assez bien vu.


Imbri savait que, même si le Maître-étalon lui montait
dessus et lui enfonçait ses éperons dans les flancs, elle ne se laisserait plus
faire. Elle ignorerait la douleur et plongerait dans les ténèbres où elle
serait maîtresse de la situation dans n’importe laquelle de ses deux phases.
Non, l’Homme-cheval ne prendrait pas le risque de la monter, cette fois !


— Je sais ! s’exclama Jordan en claquant ses
doigts impalpables sans résultat audible. Le coulisort !


— Le coulisort, hein ?


— Oui, un sort qui fait fondre le métal. Le roi Arnold
avait demandé au chercheur vulgaire, Ichabod, de cataloguer les sorts de l’arsenal.
C’est un vieux truc qu’il a découvert avant que les hommes soient obligés de
quitter la région.


Dommage qu’il n’ait pas eu le temps de finir son travail. Il
y a beaucoup de bonnes choses là-dedans, auxquelles même nous, les fantômes,
nous ne comprenons rien.


Ils descendirent au trot vers l’armurerie. Le sort se
présentait sous forme de globe, comme beaucoup d’autres. Imbri se demanda quel
Maître du Sort avait pu préparer ces sphères qui semblaient se consortver
éternellement. Elle prit tout doucement le globe dans sa bouche, le fantôme ne
pouvant rien tenir, bien sûr, puis elle se dématérialisa et remonta vers la
salle du trône.


À en juger par le vacarme qu’ils faisaient, les Vulgaires n’allaient
pas tarder à enfoncer la muraille. Ils avaient réduit les plantes à l’impuissance
avec leur chaussée et leur brasier, et rien n’entravait plus leurs efforts. Ils
arriveraient bientôt à leurs fins. Ce n’était plus qu’une question de minutes.
Elle devait en finir avec le Maître-étalon avant. Sans ça, les Vulgaires
pourraient se livrer à toutes sortes de déprédations et surtout, ils risquaient
de tuer les rois, quelle que soit l’issue du conflit. Imbri pressa l’allure.


N’importe comment, se dit-elle, s’il lui semblait avoir le
dessus sur le Maître-étalon, elle avait intérêt à lui régler son compte en
vitesse afin qu’il n’ait pas le temps d’emmener les vrais rois avec lui.


Elle rentra dans la salle éclairée a giorno où le
Maître-étalon l’attendait de pied ferme, son épée brandie devant lui. Il avait
l’air plus arrogant que jamais avec sa lèvre mince retroussée sur ses dents et
son bracelet de bronze qui brillait d’un éclat maléfique à la lueur du photosort.


Elle était préparée à cette vive clarté et le photosort
avait perdu de sa luminosité, si bien qu’elle évita l’éblouissement, mais sitôt
dans la pièce, elle se rematérialisa. Toute lueur plus vive que le clair de
lune avait cet effet sur elle.


— Je pensais bien, Sire Rosse, que nous nous
reverrions, fit le Maître-étalon avec un rictus méprisant. Que choisis-tu ?
M’affronter, ou renoncer au trône ?


Il avança en agitant son épée avec une habileté inhérente à l’arme
et qui ne préjugeait en rien de la sienne propre.


Imbri lui cracha le sort au visage. Son épée ne pouvait le
rater. Elle coupa la sphère en deux… signant sa propre perte. Ces armes n’étaient
pas intelligentes, elles ne savaient pas qu’il était parfois préférable de s’abstenir.
Si ce coquin de sort était resté intact, si, par exemple, le Maître-étalon l’avait
récupéré de sa main libre, tout se serait bien passé. Mais du globe brisé
jaillit un nuage de vapeur qui engloba l’arme.


La lame commença par donner des signes de ramollissement,
elle se plia en deux comme si elle avait été en caoutchouc, puis elle fondit et
dégoulina par terre, rigoureusement inutilisable.


Alors Imbri bondit sur le Maître-étalon avec un hennissement
strident, hargneux, ses sabots de devant fouettant l’air devant elle.


L’homme esquiva et se débarrassa de la poignée de son épée
désormais inutile. Il tenta de sauter sur le dos d’Imbri, mais elle l’évita et
tourna la tête vers lui en découvrant les dents. La plupart des êtres humains
ignoraient que les chevaux se battaient à coups de dents, et pourtant… Mais
elle ne réussit qu’à lui attraper la manche. Il était trop rapide pour elle. Il
essaya de nouveau de lui monter dessus, prêt à faire usage de ses terribles
éperons.


Elle fit un bond de côté, vers le mur, dans l’espoir de l’écraser
contre la paroi et de l’estourbir. Une fois de plus, il la devança, à croire qu’il
devinait ses pensées. Il se laissa rouler par-dessus son dos et se reçut à
pieds joints, en souplesse, de l’autre côté.


Imbri fit volte-face et lui lança une ruade avec ses sabots
de derrière. Le coup avait de quoi lui arracher la tête, s’il l’avait atteint,
mais il anticipa son attaque avec une précision surnaturelle et se jeta sur le
côté.


Seulement Imbri n’était pas pour rien une cavale de la nuit.
Elle avait cent ans d’expérience derrière elle. Elle en savait plus sur ce
genre de chose que tous les chevaux qu’il avait pu rencontrer dans sa vie. Dès
que ses sabots de derrière touchèrent le sol, elle prit appui dessus pour
foncer encore une fois sur lui. Elle le tenait, elle le savait. Il ne pouvait
pas quitter la salle éclairée, car dans le noir, elle serait trop avantagée.
Elle allait bien finir par l’avoir, dans cet espace limité, et par le broyer
sous ses sabots, le déchiqueter avec ses dents ou l’écraser sous son poids.


Le Maître-étalon lui échappa en se laissant tomber à terre.
Elle l’avait manifestement surpris par sa hargne et sa rapidité. Il l’avait mal
jugée, exactement comme elle s’était trompée sur le cheval du jour en croyant
avoir cerné sa personnalité. Il était habitué aux chevaux vulgaires, dressés,
qui se laissaient monter parce qu’ils ne savaient pas qu’ils auraient pu faire
autrement. Elle se retourna pour lui porter le coup fatal tandis qu’il tentait
de fuir à quatre pattes. Il ne lui échapperait pas comme ça. Il était cuit.


Puis il se métamorphosa et Imbri se retrouva tout d’un coup
face au cheval du jour, merveilleux de blancheur, majestueux et mâle. Elle
hésitait encore, au fond d’elle-même, à croire que son ami l’étalon et son
ennemi humain puissent ne faire qu’un. Cette incertitude était à présent
bannie.


Imbri chancela, comme physiquement frappée par la virilité
de cette superbe créature. Elle était en chaleur et elle ne connaissait pas d’autre
étalon. Si elle le tuait, elle ne retrouverait peut-être jamais l’occasion de s’accoupler.


Il était son pire ennemi ; elle le savait. Si elle
avait encore eu le moindre doute, l’anneau de bronze qu’il portait à la patte
avant gauche, juste au-dessous du genou, l’aurait dissipé. Elle avait pris ce
bracelet pour un signe de l’esclavage auquel l’avait réduit le Maître-étalon.
Elle savait maintenant que c’était bien autre chose. La créature avait changé
de forme, mais pas cet objet inerte. Avec quel empressement elle avait gobé
toutes ses histoires ! Elle n’avait pas demandé mieux que de se laisser
abuser, que de croire qu’un cheval était forcément bon.


Elle savait maintenant à quoi s’en tenir, mais tout en elle
se refusait à user de violence dans une telle situation. On n’avait jamais vu
une cavale se refuser à un étalon. Pas quand elle était en rut. C’était
contraire à sa nature, comme il était contraire à la nature humaine de frapper
une belle femme. Ça ne se faisait pas, un point c’est tout. Ce n’était pas une
décision consciente, c’était un principe vital, physiologique. Chez les
chevaux, l’intelligence n’avait pas son mot à dire dans la propagation de l’espèce,
ce qu’elle avait toujours considéré comme un avantage – jusque-là. Enfin,
avantage ou fléau, c’était comme ça.


Le cheval du jour se tourna vers elle, leva très haut sa
belle tête dans une attitude dominatrice et renâcla, assumant son ascendant sur
elle. Il était son ennemi mortel, ils rivalisaient pour le pouvoir et il se
contentait de gagner du temps en attendant que les Vulgaires réussissent à entrer
dans le château ; mais ils avaient beau le savoir tous les deux, ça n’avait
pas d’importance. Le Maître-étalon l’avait occupée le plus longtemps possible,
lui faisant perdre de précieuses minutes, le cheval du jour prenait le relais
et voilà tout. La nature l’inhibait aussi radicalement que lorsqu’elle avait
été éblouie.


— Imbri ! Ne te laisse pas aveugler ! hurla
silencieusement Jordan le fantôme. (Tiens, dans le feu de l’action, elle l’avait
oublié, celui-là !) Aucun mâle n’en vaut la peine ! Je sais de quoi
je parle : je suis un misérable qui a perdu une brave fille, et le remords
me tourmente depuis des siècles. Ne te laisse pas faire ! Xanth compte sur
toi !


Mais elle était plantée là, paralysée par l’odeur
irrésistible de l’étalon. Elle perdait la tête, comme toutes les femelles, en
présence du mâle, elle en était bien consciente. Elle savait comment ça allait
finir si elle ne réagissait pas, mais elle était incapable de réagir,
justement. L’instinct de la chair était le plus fort.


Le cheval du jour lui mordilla le cou. Imbri ne bougea pas.
Il lui faisait mal, mais c’était une douleur exquise pour une jument, une
souffrance non seulement supportable mais encore ardemment désirable. Il la
dominait, comme tout étalon digne de ce nom.


Il lui tourna autour en prenant bien son temps. Ça aussi, ça
faisait partie du rituel. Il la flaira par tout le corps et renâcla de nouveau
avec une indifférence affectée. Il pouvait être tranquille, il la tenait en son
pouvoir ! Le fantôme avait déclaré forfait, comprenant qu’Imbri était
perdue. Elle n’arrivait pas à détacher ses yeux égarés de la boîte tombée à
terre, celle sur laquelle était inscrit le nom de Pandore. Elle n’avait que
trois pas à faire pour l’atteindre, la briser sous son sabot et libérer son
contenu, quel qu’il puisse être, mais elle ne pouvait se résoudre à faire ces
trois pas.


Les Vulgaires avaient dû réussir à ouvrir une brèche dans la
muraille extérieure car un grand bruit se fit entendre de ce côté-là. Imbri s’ébroua,
tenta de sortir de sa torpeur, mais l’étalon l’apaisa d’un renâclement. Elle
était dans l’incapacité absolue de lui résister, bien que toute sa raison se
révoltât contre sa propre folie. Elle avait funestement sous-estimé la force de
la nature.


— Holà ! mon général ! Où êtes-vous ?
appela un Vulgaire.


— Ici, dans la salle du trône ! s’écria le
Maître-étalon en reprenant aussitôt forme humaine.


Ça rompit le charme. Imbri bondit, telle la charge d’une
catapulte dont on aurait coupé la corde, et se jeta sur lui. Elle était cabrée
au-dessus de lui, prête à lui porter le coup de grâce, lorsqu’il se changea de
nouveau en étalon. Il arqua le cou, la regarda avec assurance, formidablement
beau et puissant, et frappa le sol avec son sabot gauche.


Imbri se figeait de nouveau, malgré ses grandes résolutions,
quand son regard tomba sur le bracelet de bronze qu’il portait à la patte et
qui proclamait irréfutablement son identité.


Elle lui balança son sabot sur la patte, heurtant le lien de
bronze. Le coup n’était pas assez fort pour lui faire mal, ni très efficace,
mais le message était clair ; c’était une manifestation d’hostilité. Sa
métamorphose, la reconnaissance ouverte de son alliance avec l’armée vulgaire
lui avaient ôté toute séduction. Il n’était pas un cheval déguisé en homme mais
un homme déguisé en cheval. Imbri ne s’accouplerait pas avec un homme, sous
quelque forme qu’il fût. Elle savait maintenant de façon subjective aussi bien
qu’objective qu’il n’était pas son ami. Elle n’avait qu’à regarder son bracelet
pour voir qui il était vraiment.


Le cheval poussa un cri strident, de colère plus que de
douleur, et frappa de nouveau le sol avec son sabot. Il était aussi beau dans
la fureur que dans la domination.


Cette fois, Imbri refusa de succomber. Le bracelet de bronze
était toujours présent à son esprit. Elle tourna de nouveau la tête et lui
mordit cruellement le cou, juste derrière sa belle oreille blanche, veloutée,
lui arrachant une partie de sa splendide crinière d’argent. Un flot de sang
vermeil macula sa robe de nacre.


Alors le cheval du jour riposta. Il hennit, se cabra et
fouetta l’air de ses sabots, mais elle se dressa à son tour sur ses pattes de
derrière. S’il avait l’avantage de la masse et de la puissance, elle était
portée par une rage inextinguible et l’assurance qu’elle ne se battait pas
seulement pour son honneur, sa liberté et sa vie, mais aussi pour les neuf rois
qui l’avaient précédée et pour Xanth tout entière. Elle avait beau n’être qu’une
cavale, elle n’en était pas moins leur roi ; elle devait l’emporter.


Elle fit volte-face, son moindre poids lui conférant une
plus grande maniabilité, et lui envoya ses sabots de derrière en pleine tête.
Elle l’atteignit à l’épaule et sentit l’os craquer sous l’impact. Le cheval du
jour broncha, sa patte se déroba sous son poids, mais il se redressa et se jeta
de nouveau sur elle. Il était fait pour le combat et n’avait peur de rien. Au
lieu de se retourner et de lui lancer une ruade avec ses puissants sabots de
derrière, il projeta la tête en avant et tenta de la mordiller. C’était l’approche
méprisante du mâle dominant.


Cette fois, Imbri le frappa à la tête, et elle n’y alla pas
de pied mort.


Il tomba comme une masse, un filet de sang suintant de ses
narines.


Imbri le regarda avec compassion tout en se disant qu’il ne
lui avait pas laissé le choix. Il avait commis une erreur tactique, fatale, en
tentant de lui imposer sa discipline plutôt que de la vaincre par la force, et
il en avait payé le prix. Mais elle était horrifiée par le sang qui s’épanchait
de lui et se répandait par terre.


Elle savait qu’il y avait de l’Eau-de-Vie dans l’armurerie.
Elle n’avait qu’à aller en chercher et cette superbe créature serait guérie en
quelques instants. Aucun étalon ne devait connaître une fin aussi sordide !


— Où êtes-vous, mon général ? appela le Vulgaire
en s’approchant de la salle du trône.


Imbri se rua vers la porte, fit volte-face et le cueillit en
pleine poitrine avec ses sabots de derrière. Il s’effondra sur le seuil en
étouffant un râle, et y resta – évanoui ou pire.


— Jordan ! appela-t-elle. Les fantômes
pourraient-ils m’aider ? On dit que les Vulgaires sont superstitieux, qu’ils
ont peur du surnaturel. Si vous pouviez leur apparaître en feignant une
attitude menaçante, peut-être prendraient-ils la fuite, apeurés. Il faut que j’aille
protéger les rois inertes et tenter de faire tourner le sort que leur a lancé
le Maître-étalon.


— Nous allons faire de notre mieux, répondit Jordan en
flottant vers elle avec détermination.


Imbri retourna vers le cheval du jour, bien décidée à lui
arracher le secret. Cette idée lui faisait horreur, mais elle ne reculerait pas
devant le chantage. S’il le fallait, elle lui ferait miroiter une dose d’Eau-de-Vie
et la lui refuserait tant qu’il ne céderait pas.


Elle découvrit qu’il s’était de nouveau métamorphosé. Le
Maître-étalon gisait sous sa forme humaine, dans une mare de sang. Il ne
bougeait pas. Il ne respirait même plus. Le coup de sabot d’Imbri lui avait
pulvérisé les os du crâne. Un regard lui suffit pour comprendre qu’il était
mort.


Il ne parlerait plus jamais, quoi qu’elle fasse. Elle l’avait
frappé avec l’énergie du désespoir et elle l’avait tué.


Elle contempla l’horrible spectacle, à la fois navrée par la
mort du cheval du jour et bouleversée à l’idée que les rois de Xanth étaient
irrémédiablement condamnés. Que pouvait-elle encore tenter, maintenant qu’elle
avait gâché les dernières chances de Xanth ?


Une noire panique l’envahit. Elle pouvait toujours essayer
de repousser les Vulgaires avec l’aide des fantômes, mais à quoi bon, désormais ?
La cavale devenue roi n’avait apporté que ruine et désolation, ce qui n’avait
rien d’étonnant.


— La boîte ! souffla Jordan en revenant près d’elle.
Qui sait ? Elle contient peut-être un sort contraire ?


Complètement démoralisée, Imbri écrasa la boîte sous son
sabot. Il en émana une jolie vapeur rose, translucide, qui se dilata et l’enveloppa.
Elle se laissa faire, pour le meilleur ou pour le pire.


Ce ne fut pas pour le pire. Elle se sentit aussitôt
revigorée, ragaillardie. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle était sûre,
tout à coup, que les choses allaient s’arranger.


— L’espérance ! s’écria Jordan, à son oreille.
Voilà ce que contenait la boîte ! J’ai retrouvé l’espérance, moi aussi !
J’ai l’impression que mon éternelle morosité va prendre fin.


L’espérance… Elle se souvint alors d’avoir entendu dire une
fois au Bon Magicien Humfrey qu’il avait bon espoir… Elle n’aurait jamais pensé
qu’il le gardait dans la boîte de Pandore. Elle savait bien que rien n’avait
changé, et pourtant elle restait confiante. Il y avait forcément un moyen d’en
sortir !


L’œil d’Imbri tomba sur l’anneau de bronze que le
Maître-étalon portait au poignet et cette vision lui inspira plusieurs
questions. Pourquoi ne le quittait-il jamais, au risque de trahir son identité ?
Il faut croire qu’il y attachait une valeur considérable. Était-ce un talisman,
un objet magique qui lui permettait de se transformer tantôt en homme tantôt en
cheval ? Non, cette faculté était inhérente à sa nature, tout comme
la Sirène devait à son hérédité mi-humaine mi-sirénienne de pouvoir changer ses
jambes en queue. Elle avait bien un tympanon magique, mais il ne lui servait qu’à
exercer son pouvoir annexe.


Et si ce bracelet était un objet comparable à l’instrument
en question, une chose qui lui permettait d’amplifier ou de focaliser son
pouvoir ? Si l’analogie avec la Sirène était encore plus juste qu’elle ne
le pensait, si les êtres hybrides comme la Sirène et le cheval-garou avaient
besoin d’un accessoire complémentaire pour exercer pleinement leur pouvoir ?
Peut-être le fait qu’une partie de leur magie tienne dans leur nature double
affaiblissait-il le reste. Un tympanon, un mince ruban de bronze… Le pouvoir du
Maître-étalon ne résidait peut-être pas entièrement en lui, mais en partie
aussi dans l’amulette.


C’était sa dernière chance, la seule, mais elle était pleine
d’espoir. Elle tenait peut-être la solution au problème des rois. Elle prit l’anneau
de bronze entre ses dents et tira dessus, mais elle ne parvint pas à l’ôter de
la main inerte de l’Homme-cheval. Elle dut lui réduire les os en compote sous
son sabot. Puis, quand elle eut libéré l’anneau, elle le prit dans sa bouche et
quitta la salle au trot, retrouvant l’obscurité.


— Nous protégerons les rois ! murmura Jordan, dans
son dos. Tant que les Vulgaires auront peur de nous…


Elle le remercia d’un hennissement, se dématérialisa et
sortit du château en traversant les murs. Elle constata au passage que les
fantômes faisaient du bon travail. Ils avaient l’air assez menaçant en vérité.
Le Maître-étalon était mort, la plupart des Vulgaires aussi, et les survivants
n’en menaient pas large. Il y avait peu de chance qu’ils s’aventurent dans le
château tant qu’il ferait nuit. Ou tant qu’ils n’auraient pas compris que les
fantômes étaient inoffensifs, et ça, elle espérait que ça n’arriverait
pas de sitôt. Le Maître-étalon avait perdu la partie, mais Xanth n’aurait pas
gagné tant que les rois ne seraient pas sauvés.


Elle s’élança dans la nuit, les dents serrées sur le
bracelet métallique. Elle allait voir quelqu’un qui en connaissait un rayon sur
le bronze.


— Aïda ! projeta-t-elle de toutes ses forces.
Aïda, mon amie !


— Ici, Sire Imbri ! répondit la bronzesse.


Elle était restée près de la Gorgone.


— Aïda, répéta la cavale, en rêve, j’ai récupéré l’anneau
de bronze du Maître-étalon. Je pense qu’il a quelque chose à voir avec son
pouvoir, mais je ne sais pas comment il marche. Tu peux me le dire ?


La bronzesse lui ôta délicatement le bracelet de la bouche
et l’examina avec attention.


— J’ai l’impression d’avoir déjà vu des choses de ce
genre-là. Regarde comme il est étroit ; il est très court pour sa masse. C’est
ce qu’on appelle un court-circuit.


— Un court-circuit ? Et à quoi ça sert ?


— À établir un mauvais contact, à dévoyer une force ou
à faire sortir un pouvoir du droit chemin, j’avoue ne pas être très au courant.


— Tu crois que ça pourrait détourner la lumière ?
demanda Imbri avec un regain d’espoir.


— Je suppose, en effet, que ça devrait pouvoir dévier
un rayon lumineux.


— De l’œil d’un individu à l’ombilic d’une gourde, par
exemple ?


— Les rois disparus ! s’exclama Aïda en se
déridant.


Imbri regarda par le trou de l’anneau
et ne vit qu’Aïda, de l’autre côté. Il fallait évidemment un pouvoir spécial pour
déclencher le processus – le pouvoir du Maître-étalon. Il avait trouvé le moyen
d’utiliser le court-circuit pour dévier le regard des rois vers le trou d’une
gourde et les emprisonner dans le Monde de la Nuit. L’anneau devait être un court-circuit
établissant un mauvais contact entre la gourde et l’œil humain.


— Et comment pourrions-nous rompre le contact ?
demanda Imbri.


— Pour ça, il faudrait isoler le circuit, fit Aïda.
Mais je ne connais pas de matière ordinaire qui en ait le pouvoir. Seul quelque
chose de magique…


— Je n’ai pas ce genre de pouvoir – et nous n’avons
guère de temps devant nous, coupa Imbri, désespérée. Il faut que je coupe le
mauvais contact, et vite, mais comment faire ? Peut-être suffirait-il que
je le rompe ? Je pourrais le pulvériser d’un ou deux coups de sabot, ou
bien nous n’aurions qu’à demander à l’ogre de le broyer à coups de dents.


— Ne fais surtout pas ça ! s’exclama Aïda,
alarmée. Les rois pourraient gravement en pâtir. Ils risqueraient de se
retrouver dans le mauvais corps, ou définitivement abandonnés dans le Monde de
la Nuit. C’est drôle, reprit-elle au bout d’un instant, avec un sourire
fugitif, comment peut-on imaginer qu’on puisse être abandonné dans notre
monde ! Enfin, comme ils seraient sans corps…, fit-elle avec un soupir, en
haussant ses épaules de métal. Il faudrait couper le contact sans endommager le
circuit. C’est comme ça que ça marche. La rupture aurait pour effet d’interrompre
le rayon visuel qui va de l’œil des rois au trou de la gourde sans leur faire
de mal.


Elle devait savoir de quoi elle parlait, se dit Imbri. Elle
ne venait pas pour rien de la Cité du Bronze. Mais comment arriver à ce
résultat ?


Elle se creusait désespérément la cervelle lorsque, tout à
coup, la lumière fut.


— Le Néant ! projeta-t-elle. Le Néant qui anéantit
tout !


— Ça pourrait marcher, acquiesça Aïda. C’est là que
nous envoyons les matières dangereuses ou dont nous voulons nous débarrasser,
comme les crachoirs de bronze usagés et bien d’autres choses. Il n’en est
jamais rien revenu.


Imbri reprit le bracelet de bronze entre ses dents. Elle
filait au galop vers le nord et le Néant, lorsqu’elle songea à emprunter le
réseau des gourdes. Ça ne devait pas faire de différence pour l’anneau de
bronze. Le cheval du jour le portait lorsqu’il l’y avait accompagnée, et aucun
des rois n’était sorti de sa transe. Mais le Néant, c’était autre chose. Même
les créatures du Monde de la Nuit devaient y faire très attention.


Elle traversa le monde de la gourde à toute allure, sans prendre
garde à son environnement familier, et en ressortit au sein du Néant tant
redouté. Elle réprima une angoisse croissante. Le sort de Xanth dépendait d’elle.


Elle s’enfonça au galop dans la région la plus redoutable de
Xanth : le cœur du Néant. Le sol descendait comme les parois d’un
gigantesque entonnoir vers l’horreur du point central, un trou noir d’où rien
ne s’échappait, pas même la lumière. Seules les créatures de l’espèce d’Imbri
pouvaient franchir impunément la frange extérieure du Néant, et encore, elle
devrait se dématérialiser pour traverser la frange intérieure, car elle
risquait fort, sans cela, d’être absorbée et de ne plus jamais en ressortir.
Ces profondeurs lui inspiraient une terreur mortelle – c’était la première fois
qu’elle allait aussi loin – mais elle voulait être sûre d’y avoir bien envoyé
le bracelet de bronze et que son pouvoir était complètement neutralisé. Si elle
le faisait rouler ou glisser vers le trou, et s’il s’arrêtait en chemin, les
rois risquaient de rester prisonniers pendant une durée indéterminée, jusqu’à
ce que l’anneau achève sa descente.


Rien ne prouvait, d’ailleurs, que le charme serait rompu dès
qu’elle l’aurait placé dans le trou, mais ça paraissait vraisemblable, et elle
n’avait pas d’autre possibilité que d’essayer. C’était son seul espoir. Si ça
ne rompait pas la chaîne, alors Xanth était condamnée à l’anarchie, car les
rois ne pourraient être sauvés et les Vulgaires ravageraient Xanth sans que rien
ne s’oppose à eux. Le Maître-étalon avait disparu, mais ses méfaits lui
survivraient, et Xanth en souffrirait cruellement.


Elle arriva au fond de l’entonnoir. Elle vit les ténèbres
inimaginables du trou noir. Elle était immatérielle, et pourtant il semblait l’aspirer
dans ses profondeurs. Il en rayonnait un pouvoir latent, sombre, horrible. Elle
n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie de bête de cauchemar.


Elle ouvrit la bouche. Le bracelet de bronze s’abîma dans
les profondeurs avec une rapidité surnaturelle, comme s’il était attiré. Un
instant plus tard, il s’engloutissait silencieusement dans la non-existence. Ce
qui devait être fait avait été fait.


Imbri tenta de faire demi-tour et de quitter l’entonnoir,
mais elle avait beau se démener, elle ne bougeait pas. Elle s’était trop
approchée de la gueule avide du Néant. Même dématérialisée, elle ne pouvait lui
échapper.


Elle se débattit frénétiquement pour gravir les parois de l’entonnoir,
mais elle retombait toujours en arrière, lentement, inexorablement. Ses sabots
n’avaient pas de prise ; rien n’avait de prise, ici. Elle était entrée
dans la région de non-retour. Sa chute s’accéléra.


Avec un hennissement de terreur et de désespoir, Mare Imbri
s’abîma dans le trou noir du Néant.


 


Caméléon eut l’impression de remonter à la surface. Son
visage et son corps étaient d’une laideur stupéfiantes mais son esprit était
beau.


— Chem ! Chem ! appela-t-elle dans la jungle
de Xanth. Chem, où es-tu ?


— Ici ! répondit la centauresse. Je suis avec la
Gorgone. Rien à craindre, elle est bien voilée !


— Nous avons besoin de ton âme, fit Caméléon en
descendant vers elles.


— Je n’en ai qu’une demie, répondit la centauresse. C’est
Imbri, la cavale de la nuit, qui a l’autre moitié.


— Non, tu l’as retrouvée en entier. Tu ne le sens pas ?


— Hé, c’est vrai ! s’exclama Chem, surprise. Je me
sens dans une forme à tout casser ! Mais comment est-ce possible ? Je
n’ai jamais repris sa demi-âme à Imbri, et la moitié que j’avais gardée se
régénérait. J’en ai plus d’une pour moi toute seule, maintenant ! C’est
beaucoup trop !


— Imbri est tombée dans le trou noir du Néant, expliqua
Caméléon. Elle a tué le Maître-étalon et emporté son bracelet magique dans le
Néant pour nous libérer de la possession, mais elle n’a pu s’échapper.


— Le Néant ! Mais c’est terrible ! Elle
serait morte après tout ce qu’elle a fait pour Xanth ?


— Non. Nous pensons qu’une partie essentielle d’elle-même
a survécu. Son corps a disparu dans le sacrifice qu’elle a fait pour rompre la
chaîne et accomplir la prophétie, mais son âme demeure. Le Néant est sans prise
sur l’âme. C’est la seule chose à Xanth contre laquelle le trou noir est sans
pouvoir.


— Mais elle m’est revenue ! Ce n’était pas son âme
d’origine ; les créatures de la gourde n’en ont pas ! Elles doivent
en emprunter une à ceux qui en ont. Je ne veux pas de sa moitié d’âme ! Je
veux qu’Imbri vive ! Après ce qu’elle a fait pour Xanth, quand on sait
quel genre de personne c’était… C’est l’âmentable !


La jeune centauresse s’interrompit,
frémissante de colère et de chagrin, le visage ruisselant de larmes bien
humaines.


— Nous sommes tous d’accord, acquiesça Caméléon. D’ailleurs,
nous avions pris les mesures nécessaires pour y remédier, le Bon Magicien
Humfrey et moi-même – car nous avions prévu le coup. Nous ne pouvions pas agir
tant que nous étions dans la gourde, mais à l’instant où Imbri nous a libérés,
Humfrey a prononcé une de ces paroles magiques dont il a le secret, un sort
destiné à conserver certaines âmes distinctes, quelle que soit leur origine.


— Distinctes ? Visibles ?


— Non, à part. Ainsi, Imbri pourra continuer à vivre
même après la perte de son corps.


— Mais alors, comment… puisque son âme m’est revenue ?


— Elle t’est revenue, en effet, parce que tu étais sa
première détentrice. Mais tu peux la libérer, Chem. Le sort du Bon Magicien te
permet de le faire.


— Imbri, je t’aime ! fit aussitôt la centauresse
avec ferveur. Je te libère. Reprends ta moitié d’âme ! Sois toi-même !


Quelque chose d’intangible se détacha avec un claquement
sec. Imbri, délivrée, se mit à planer dans le vide.


— C’est vrai ? projeta-t-elle. Je suis vraiment
libre ?


— Oui, belle cavale de la nuit, confirma Caméléon. Tu
es vivante, au sens strict du terme. Mais tu as perdu ton corps. Tu ne pourras
plus jamais te rematérialiser. Tu appartiens maintenant au monde des esprits,
comme les fantômes.


— Mais que vais-je faire, sans corps ? demanda
Imbri, atterrée.


Elle se rappelait l’horreur de sa chute dans le Néant – puis
l’arrivée de Caméléon. Et rien entre les deux.


— Ça fait partie des mesures que nous avons prises,
répondit Caméléon. Le sort d’Humfrey a réglé toutes les formalités, ou je ne
sais quoi, et tout est arrangé. Nous t’aimons tous, Imbri, et nous te
remercions. Nous te devons la vie, nous te devons l’espérance, et nous espérons
te voir souvent. Tu seras une vraie cavale du jour, une messagère des songes
éveillés et des beaux rêves de la nuit, un peu comme tu le faisais jusqu’à
présent, sauf que, maintenant, c’est officiel et pour toujours. Chaque fois que
nous nous mettrons à rêvasser, vous serez là, tes nouvelles compagnes et
toi-même, pour veiller à ce que nous fassions bien les songes qui nous sont
destinés.


Cette idée plut à Imbri. Elle ne supportait plus les mauvais
rêves. Et pourtant…


— Mes compagnes ? releva-t-elle, perplexe.


Un groupe de cavales apparut en trottant élégamment dans le
vide, des bêtes de rêve, parées de jolies couleurs : rouge, bleue, verte,
orange…


— Bienvenue, jolie jument noire, projeta l’une d’elles
en pointant les oreilles en avant dans une attitude amicale. Mmm, l’Étalon
du Jour va t’adorer ! Tu es d’une couleur si rare !


— L’Étalon du Jour ? répéta Imbri en échafaudant
tout un tas d’hypothèses fort désagréables.


Un cheval apparut. Un étalon d’or, aussi brillant que le
soleil, et qui volait sans ailes. C’était le plus beau mâle qu’Imbri ait jamais
vu.


— Je t’affecte à la livraison des rêves éveillés,
projeta-t-il en fouettant négligemment l’air de sa queue. Mais tu pourras
choisir ceux que tu préfères. Nous ne sommes pas à cheval sur la discipline,
ici. Nous prenons les choses plutôt à la légère. Ce rêve éveillé en est un
exemple ; nous y sommes tous ensemble et nous contribuons tous à le
forger, pour te présenter ta nouvelle mission en douceur. Les neuf derniers
rois de Xanth et leurs amis le partagent. Ils devront bientôt reprendre leur
état de conscience normal pour retransformer en hommes, un par un, les
Vulgaires que le roi Trent avait métamorphosés en futrides – c’est une
infection dans le château –, pour leur faire prêter serment d’allégeance à l’ordre
établi, pour s’occuper de la retraite du roi Trent, afin qu’il puisse passer
plus de temps avec sa femme, et pour faciliter l’accession définitive au trône
du roi Dor – autant de choses qui doivent être accomplies avec le cérémonial de
rigueur. Mais ils tenaient d’abord à s’assurer que tu avais été investie dans
tes nouvelles fonctions avec les honneurs dus à ton rang. Tu es le premier roi
que nous accueillons parmi nous.


— Mais je ne suis plus roi, maintenant que les vrais
rois ont été libérés ! protesta Imbri.


— Tu resteras roi à titre honorifique, répondit le roi Trent
avec un sourire. Tu as sauvé Xanth, Sire Imbrium. Nous érigerons une statue en
ton honneur et nous ne t’oublierons jamais.


Une rumeur approbatrice salua ses paroles, un murmure
émanant de tous les participants au rêve collectif – ses amis.


Tout à coup, Imbri se dit qu’elle allait aimer ce travail. À
cette pensée, elle leva les yeux et vit qu’il faisait grand jour. Un certain
temps avait passé entre le moment où elle avait sombré dans le Néant, rompant
définitivement la chaîne des rois, et celui où elle était revenue à la vie sous
sa forme actuelle d’âme chevaline. Le soleil était haut dans le ciel, à
présent, mais il y avait une légère ondée, comme si les nuages versaient des
larmes de joie en voyant que Xanth était sauvée. Peut-être sa région emblématique
de la lune, la Mer des Pluies, n’était-elle pas étrangère à cette concordance
des temps.


Alors, dans le ciel lumineux, vaporeux, apparut ce qu’elle
avait toujours rêvé de voir : un arc-en-ciel multicolore qui enjambait l’avenir,
d’un horizon à l’autre.
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